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PRÉFACE. 


L'un  des  membres  les  plus  distingués 
de  l'Institut,  M-  Legrand  d'Aussy, 
connu  par  de  savantes  recherches  sur 
les  Gaulois  et  les  Francs ,  avait  com- 
posé ,  sous  la  forme  d'un  Mémoire , 
le  plus  complet,  le  plus  lumineux 
Traité  des  Sépultures  nationales.  Nous 
publions  aujourd'hui  cet  ouvrage ,  où 
Ton  retrouve  toute  l'érudition  et  la 
sage  méthode  de  Fauteur.  On  y  verra 
d'abord  les  détails  les  plus  curieux  sur 
les  Sépultures  des  nations  antiques  de 
l'Asie  et  de  l'Europe.  Après  ce  brillant 
préliminaire  ,  l'auteur  divise  en  six 
âges  les  Sépultures  nationales;  et  sa 
dissertation,  intéressante  par  la  matière 
elle-même  et  par  le  talent  de  l'écrivain, 
supplée  en  quelques  points  au  défaut 
de  documens  écrits  sur  les  premiers 


397392 


(6) 

temps  de  notre  histoire.  Il  conduit 
son  travail  depuis  l'époque  où  nos 
pères,  encore  sauvages,  avaient  des 
flèches  armées  d'os  pointus  et  des 
haches  de  pierres ,  jusqu'à  la  fin  du 
dix-huitième  siècle. 

Il  a  parlé  assez  longuement  de  la 
sépulture  royale  de  Saint-Germain- 
des-Prés. 

Nous  avons  ajouté 

i°  Une  r  Notice  détaillée  sur  celles 
de  Saint-Denis; 

a0.  La  spoliation  de  1793  ^  l'ancien 
ordre  des  tombeaux  ; 

'3°.  Un  tableau  indiquant  tous  les 
princes  et  personnages  inhumés  à' 
Saint-Denis  avant  la  révolution  ; 

4°.  Un  tableau  indiquant  le  jour  de 
la  mort ,  le  lieu  de  la  sépulture ,  et 
des  détails  curieux  sur  les  tombeaux 
de  tous  les  rois  de  France ,  depuis 
Pharamond  jusqu'à  Louis  xvm  ; 
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5°.  IJn  résumé  général  des  cérémo- 
nies observées  aux  obsèques  des  rois 
de  France  ; 

6°.  Les  détails  de  celles  de  Henri  iv  ; 
Louis  xhi  ;  Louis  xiv;  de  Leczinska, 
femme  de  Louis  XV;  de  Louis  xv; 
de  Louis  xvi  et  de  Marie- Antoinette, 
en  i8i5  ;  du  duc  de  Berri ,  et  de 
Louis  xviii  ,  avec  les  circonstances  de 
la  mort  de  ce  prince- 
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Dajîs  tous  les  siècles  comme  clans  tous  les 
pays,  l'avarice,  la  peur  et  le  crime  ont  enfoui 
et  caché  sous  la  terre,  des  trésors  qui  très- 
sourent  ont  été  perdus  pour  les  dépositaires 
eux-mêmes,  et  qui  aujourd'hui  le  sont  égale- 
ment pour  nous.  En  rmin,  de  loin,  en  loin,  le 
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sort  en  fait  recouvrer  quelques-uns;  décou- 
verts dans  le  mystère,  ils  sont  dissipés  de 
même.  Il  faut  un  second  hasard,  plus  rare 
encore  que;  le  premierv  pour  qu'il  ea  vienne 
dans  nos  cabinets,  soit  comme  médailles,  soit 
comme  an rtqiies,  quelque  Mblé  partît**  qui 
les  enrichisse. 

Chez  les  nations  policées,  c'est  dans  les 
temples  que,  de  tous  temps,  furent  accumu- 
lées les  richesses;  chez  les  nation*  barbares  et 
guerrières,  c'est  dans  les  tombeaux.  La  supers- 
tition pusillanime  des  premières  croyait  se 
rendre  ses  dieux  propices,  en  leur  offrant  cô 
que  l'homme  prise,  et  recherche  le  plus;  la  su- 
perstition stiipide  dés  autres  croyait  emporter 
chez  ks^siens  ce  qu'elle  déposait  dçtns  sa  sépul- 
ture. -< 

Qu'un  chef  de  Scythes,  de  Gètes,  de  barbares 
quelconques,  aprjè^aYûiL*  pfiB dan t  quelque 
temps,  conduit  à  la  victoire  et  aux  conquêtes 
sei  Itortdes' sauvages >.  aptes  leur  avoir,  doitné 
une  religiowet  des  loris,  cirait  assez*  wposé M 
kur  imqgimrtioiii,  pour,  devenir*  à  sa  moHfleur 
dieuiile  fait  n?a)  rien^  c^èe<ptohidfo,#%<Vim* 
tdiflrert  &ffré  pfefeieursi exemples.  JYfair  qu'un 
hbniWé  atfD  fottdé>  mne  «rligibn?  towterraili  taire, 
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ou  it  semblé  n'avoir  eu  pour  but  que-  de  for* 
mer  des-  guerrière;  qu'il  soit  parvenu  à  leur 
faire  regarder  la  mort,  et  principalement  la 
mort  reçue  dans  les  combats ,  comme  une  fa- 
veur de?  s»  main,  comme  un  passage  à  une  vie 
plus  heureuse  dans  un  paradis  imaginaire, où, 
parmi  des  délices  de  tout  genre ,  ils  auraient  le 
bonheur  de  se  battre  sans:  cesse,  de  se  tailler 
journellement  en  pièces  en  restant  invulné- 
rables et  immortels,  et  de  boire,  dans  des  crâ- 
nes, de  Phydhnnel  et  de  la  bière  servis  par  des 
\iergies;  enfin,  que  l'espoir  de  cette  béatitude 
féroce:  ait  erahalté  leur  valeur  jusqu'à  la  dé- 
mence, ef  produit  des  prodiges  d'audace  et  de 
saagrfroid  dont  la  nature  humaine  ne  paraît 
point  capable  :  Voilà  ce  qui  y  quoique  •  v*ai ,  est 
véritablement  inconcevable. 

Aux  approches  dé  la*  mort,  quels  devaient 
être-pour  un  mourant?  tes  résultats  de  ces  idées 
fanatiques?  On:  lé  devise  sans  peine.  Avec  sa 
croyance;,  il  ne'  pouvait  regarder  que  comme 
une  honte  d'entrer  à  pied  et  mesquinement 
armé  &  la ^  cour  dfc  son  grand  dieu ,  dans  ce  pa- 
laiscétefete  de  Zahnoxisy  dans  ce  valhalla  d*0- 
dhi,  BoUr  y  pawttti^  avec  quelque  dignité,  pour 
jr  jouir  de  ces  tâfttferie*  GCMtmueltes^et  de  cette' 
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excellente  bière  qui  l'attendait ,  il  lui  fallait 
des  parures  en  or  et  en  argent,  de  belles  ar- 
mes, des  chevaux  de  prix,  de  riches  habille- 
mens,  un  cortège  de  serviteurs,  d'amis  ou 
d'esclaves,  en  un  mot  la  magnificence  des 
grands,  ou  tout  l'appareil  d'un  guerrier  armé, 
prêt  à  marcher  au  combat. 

On  l'inhumait  donc,  à  sa  mort,  avec  son 
arc,  ses  flèches,  son  habit  de  guerre,  ses  meil- 
leures armes,  et  la  plus  précieuse  portion  de 
ses  bijoux  et  de  ses  richesses*  On  égorgeait 
dans  sa  fosse r  ou  l'on  y  ensevelissait  tout  en 
vie,  son  plus  beau  cheval,  afin  que,  dans  son 
nouveau  séjour,  il  pût  retrouver  une  mon- 
ture. S'il  était  d'une  condition  à  posséder  plu- 
sieurs femmes,  des  écuyers,  des  domestiques 
ou  des  esclaves,  on  y  en  jetait  également  quel- 
ques-uns ,  soit  égorgés ,  soit  vivans.  Et  ces  dis- 
positions, quand,  avant  de  mourir,  il  n'avait 
pas  eu  la  consolation  de  les  ordonner  lui-même, 
devenaient  pour  sa  famille  et  ses  amis  un  'de- 
voir sacré. 

Il  n'était  pas  jusqu'au  pauvre  qui  ne  voulût 
pourvoir  ainsi,  et  de  son  mieux,  à  ses  besoins 
futurs.  Les  personnes  de  cette  classe  sont  celles 
qui  tiennent  le  plus  aux  préjugés  ,  quelqu'ab- 
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surdes  qu'ils  soient.  Pour  n'être  pas  prises  au 
dépourvu  dans  l'autre  vie,  elles  y  emportaient 
quelques  pièces  de  monnaie  courante,  quelque 
outil  de  leur  profession  ,  quelqu'un  des  usten- 
siles de  leur  ménage  qu'elles  croyaient  les 
plus  utiles  (i). 

Quoiqu'il  soit  difficile  à  la  déraison  humaine 
d'imaginer  des  usages  plus  absurdes  à  la  fois 
et  plus  exécrables,  puisqu'à  ijnemort  ordonnée 
par  la  nature  elle  ajoutait  d'autres  morts  enco- 
re que  la  nature  réprouvait ,  il  en  est  peu  cepen- 
dant qui  aient  été  aussi  répandus ,  et  qui  re- 
montent à  une  si  haute  antiquité. 

C'étaient  ceux  des  Scythes,  l'une  des  nations  les 
plus  anciennes  du  globe,  et  de  laquelle  même 
plusieurs  savans  font  descendre  la  plupart  de 
celles  d'Europe  et  d'Asie.  Personne  n'ignore  que 
chez  ceux  duBorysthène,  aux  obsèques  de  leurs 
rois,  et  probablement  à  celles  de  leurs  prin- 
cipaux chefs ,  les  cérémonies  dont  je  viens  de 
faire  mention  avaient  lieu ,  et  qu'on  les  trouve 
détaillées  dans  Hérodote  (a). 


1)  Mallet,  Histoire  de  Danemarck ,  Introduct,  ,  tom.  i€ 
pag.  3*3. 

(i)  Melpomène,  liv.  iv. 
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Leprince?  selon  l'historien  grecy  était  couché 
dans  une  grande  fosse  carrée ,  sur  un  lit  de 
verdure  et  de  feuilles  ;  et  l'on  formait  autour 
de  lui ,  avec  des  piques ,  une  petite  enceinte 
séparée  qu'on  recouvrait  ensuite  d'un  plan- 
cher. Dans  l'espace  de  la  fosse  qui  restait  vide, 
étaient  déposées  des  coupes  d'or  et  d'autres 
choses  précieuses  qui  avaient  été  à  son  usage, 
quoique  parmi  ces  objets  cependant  je  ne  voie 
point  qu'il  soit  mention  d'armes.  On  y  plaçait 
ensuite  une  de  ses  femmes ,  soij  ministre  pu 
conseiller  principal ,  son  écuyer  avec  plu- 
sieurs chevaux^  un  de  ses  serviteurs,  enfin 
(ce  qui  ferait  presque  rire ,  si  ce  qui  est  hpr- 
rifyle  pouvait  être  plaisant  )  son  échanson  et 
«on  cuisinier.  La  fem,me  seule  était  étranglée 
avant  d'être  portée  dans  le  tombeau;  tous  les 
autres  y  entraient  vivans  :  après  quoi  on  le 
couvrait  de*terre ,  et  on  y  élevait  ainsi  un  ter- 
tre fort  haut. 

Ce  n'e§t  pas  tout.  Ces  barbares  n'auraient  pas 
cru  qu'un  si  petit  nombre  /d'officiers  et  de 
chevaux  eussent  suffi,  dans  ce  qu'ils  appelaient 
l'autre  monde ,  à  4a  dignité  de  leur  prince. 
L'année  suivante,  ajouté  l'historien,  ils  pre- 
naient dans  ses  écuries  cinquante  de  ses  plus 
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bçaux  chevaux,  et,  parmi  les  gei\s  d^  sa  mai- 
son ,  cinquante  de  ceux  dont  les  emplois  pas- 
saient pour  les  plus  utiles  :  tous  étaient  con- 
duits sur  le  tertre  ;  tous  y  étaient  étranglés, 
vidés  et  remplis  de  paille.  Dans  cet  état,  on  em- 
palait les  chevaux.,  le  mors  en  bouche  et  la 
bride  attachée  à  un  pieu.  Les  cadavres  des  ser- 
viteurs,  empalés  de  même ,  étaient  placés  sur 
les  chevaux,  et  la  troupe  se  retirait. 

Aujourd'hui  encore,  ces  usages  subsistent 
en  partie  chez  quelques  peuples  du  nord  de 
l'Asie.  Pallas,  décrivant  les  mœurs  des  Beltires  f 
dit  que,  le  jour  de  leurs  funérailles,  on  immole 
un  cheval  dont  la  peau  est  étalée  sur  l'arbre  le 
plus  voisin  de  la  bière.  «  On  y  laisse  la  queue 
»  et  les  sabots.  On  expose  la  tête  de  l'animal 
»  sur  une  branche  particulière  ,  avec  la  bride 
y>  en  bouche.  Aux  hommes,  on  leur  m^t,  dans 
*  leur  bière,  ce  qu'ils  ont  de  meilleur  en  ha- 
»  bits.  L'on  ajoute  un  carquois,  un  arc,  etc. 
»  Si  le  défunt  était  amateur  de  musique,  on  j 
»  joint  un  luth  à  trois  cordes  ou  un  tympanon. 
»  Oja  immole  à  ses  mânes  le  plus  .beau  et  le 
»  meilleur  de  ses  chevaux.  Il  est  d'usage ,  chez 
»  les  riches,  d'immoler,  sept  jours  après  les 
»  funérailles,  un  second  cheval  et  une  jument, 


(  16  ) 
y»  à  l'endroit  où  est  déposé  le  mort  ;  et  les  pa- 
»  rens  renouvellent  deux  ou  trois  fois  les  céré- 
»  monies  de  l'anniversaire  (1).  » 

Je  parlerai  ci-dessous  des  tertres  tumulaires, 
a  l'occasion  de  ceux  de  notre  France  ;  j'ai  voulu 
seulement  en  indiquer  ici  l'origine. 

Selon  Servius ,  les  Indiens ,  aux  obsèques 
de  leurs  rois,  employaient  également  une  partie 
de  ces  rites  funéraires  :  celle  du  tertre ,  et  celle 
des  serviteurs  et  des  chevaux  empalés  (2).  Il 
est  probable  qu'ici  Servius  se  trompe ,  et  qu  il 
attribue  à  l'Inde  un  usage  qui  était  propre  aux 
Scythes.  Mais  ,  au  reste ,  qui  ne  sait  que ,  de 
temps  immémorial ,  ces  riches  et  malheureuses 
contrées  ont  vu  ,  à  la  mort  3  un  mari ,  ses 
femmes  solliciter  la  faveur  d'être  brûlées  avec 
lui,  pour  l'accompagner  à  la  cour  du  dieu 
Brama  ?  Qui  ne  sait  que  toutes  se  disputent 
cet  horrible  bonheur  ;  que  celle  à  qui  on  l'ac- 
corde ,  éclate  en  transports  de  joie ,  et  que , 
pendant  que  ses  compagnes  se  livrent  au  dé- 
sespoir ,  parée  de  ses  plus  magnifiques  habits 
et  de  tous  ses  joyaux ,  elle  s'élance  avec  préci- 


(1)  Vojragç  de  V allas ,  tom.  iv.  pag.  5 II. 

(2)  Sert.  Comm.  in  vi  Mneiâ. 
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pitation  vers  le  bûcher  ardent  qui  va  la  dé- 
vorer ? 

Après  ce  que  j'ai  dit  des  Scythes  ,  on  ne  sera 
point  surpris  de  voir  leur  mode  de  sépulture 
introduit  chez  les  Perses.  Quand  Alexandre, 
devenu  maître  de  ce  royaume ,  voulut  faire 
ouvrir  le  tombeau  de  Cyrus ,  pour  rendre  aux 
derniers  restes  de  ce  conquérant  fameux ,  des 
honneurs  dignes  de  l'admiration  qu'il  lui  por- 
tait ,  il  s'attendait  à  y  trouver  des  monceaux 
d'or  et  d'argent ,  et  les  Perses  eux-mêmes  le 
croyaient  ainsi  (i).  Cependant  il  n'y  trouva 
qu'une  épée ,  deux  arcs  à  la  Scythe  {arcus  duos 
scythicos),  avec  un  bouclier  en  pourriture  ;  et 
il  ne  put  s'empêcher ,  ajoute  l'historien  ,  de 
marquer  son    étonnement  ,  lorsqu'il  vit  un 
prince  qui  avait  laissé  un  si  grand  nom  et  pos- 
sédé tant  de  richesses ,  enseveli  comme  l'eût 
été  un  homme  du  peuple  (2). 

.  Ce  fait ,  qu'entre  plusieurs  autres  j'ai  choisi 
de   préférence  ,  est   remarquable.  Il  prouve 


(1)  Sepulcrum  auro  argentoque  repletum  esse  crediderat , 
fjuippe  ita  famâ  Persœ  vulgayeraut.  QuiJtt.-Curt.  liv.  x,  c.  Ier. 

(2)  Miratuç  tanti  noménis  regem ,  tantis  proeditum  opibus  , 
haud  pretiosiùs  sepultum  esse  quàm  si  fuisset  è  plèbe. 
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qp'en  Perse ,  au  temps  de  Cyrus ,  on  dépo- 
sait dans  le  tombeau  des  personnes  de  distinc- 
tion ,  et  des  armes  et  des  trésors;  et. que  r 
quant  aux  simples  soldats ,  aux.gens  du  ^peuple 
(e?  plèbe)  ,  àceuxçnfin  qui  mouraient  pauvres, 
et  jie  laissaient  aucun  objet  précieux  qu'on 
pût  mettre  auprès  de  leurs  corps ,  on  les  inhu- 
mait au  moins  avec  leurs  armes. 

Quel  motif  put  déterminer  les  rois  juifs 
à  enfouir  également  dans  leurs  sépulcres  des 
richesses  immenses  ?  Josephe  rapporte  que  ce- 
lui de  David  en  renfermait  de  telles,  que,  plu- 
sieurs siècles  après,  quand  Jérusalem  fut  as- 
siégée par  Antiochus  Soter ,  le  grand-prêtre 
Hyrcan  (Byrcan  h  )  obtint  de  lui  la  paix 
moyennant  trois  mille  talens  ;  qu'il  tira  cette 
somme  du  tombeau  que  Salomon  avait  érigé  à 
so»  père  David,  et  qui  fut  également  le  sien  (i); 
et  que,  quelques  années  plus  tard,  Hérode 
(  Hérode-le-Grand  )  y  étant  descendu  la  nuit 
pour  le  piller,  il  y  trouva  beaucoup  d'objets 
d'art,  tels  que  vases  et  autres  ouvrages  en  or 
d'un  travail  précieux  (2). 


(1)  JwsrKS,  Anûq.  Jitd.,  tfb.  xili,  «aj>.  16. 
(a)  Ibid.,  lit.  XTI,  cap.  il. 


(  i9) 

Salomon  n£  croyait,  ai  spmme  les  na- 
tions .modernes  à  l'jipmortaUté  de  l'âme,  ni 
comme  les  peuples'dont  je  viens  de  parlçr  £ 
une  seconde  vie,  toute  corporelle,  ainsi  que  la 
nôtre.  Lui  -  même ,  dans  le  plus  sage  de  ses 
écrits,  avait  déclaré  qu'entre  la  mort  de  l 'homme 
et  celle  de  la  bête  il  ji'y  a  aucune  différence , 
et  que  tout  périt  également  dans  l'un  et  dans 
l'autre  (i). 

Pourquoi  donc  ce  dépôt  d  Qr  dans  le  tom- 
beau d  hommes  qui ,  -convaincus  qu'ils  mou- 
raient tout  entiers  ,  n'avaient  pas  ,  comme  les 
peuples  dont  j'ai  fait  jpention  ci-dessus ,  l'es- 
poir d'en  jouir  dansdin  autre  monde  ;  d'hommes 
qui ,  lorsqu'ils  l'accumulaient  là ,  n'avaient  pas 
même  les  motifs  ordinaires  de  magnificence  et 
d'ostentation,  puisqu'il  y  pétait  enfoui  et  caché? 

J'ignore  si  Salomon ,  déclaré  le  plus  sage 
des  hommes  par  Dieu  mêçxe,  se  montra  tel, 
quand ,  pour  Èonorer  son  père ,  il  ensevelit 
près  de  ce  roi  tant  de  richesses  qu'il  eût  pu 
mieux  employer  :  mais  je  ne  doute  nullement 


(i)  Unus  mteritus  est  Commis  et  jumentoruin  ,  et  sequa 
jrtnmque^ofiditio  ;  /uciit  moritur  homp  ,  sic  et  illa  moriuiUur. 
WïbjX  kmfcet  homo  jwneuto  2^\jm.  Eççicsiast.  cap-  3. 


que  ce  n'ait  été  là  une  coutume  égyptienne, 
adoptée  de  lui  par  imitation ,  de  lui  qu'on  ré- 
présente comme  le  prince  le  plus  riche  qui  ait 
jamais  existé,  et  qui ,  à  ce  titre ,  pouvait  perdre 
dans  la  terre  quelques  trésors  ,  de  même  que 
les  Pharaons  en  perdaient  dans  leurs  pyra- 
mides. Lié  par  des  traités  avec  celui  qui  régnait 
de  son  temps ,  il  en  avait  épousé  la  fille  Abisag. 
On  prétend  même  qu'il  aima  passionnément 
cette  princesse  ,  et  que  ce  fut  pour  elle  qu'il 
composa  ce  cantique  fameux ,  qu'à  son  dé- 
sordre et  à  ses  répétitions,  à  ses  obscénités  et 
à  l'enflure  de  son  style ,  on  reconnaît  incon- 
testablement pour  oriental ,  tandis  que ,  par  la 
forme  animée  de  son  dialogue  ,  par  la  simpli- 
cité de  ses  mœurs  ,  la  tendresse  de  ses  senti- 
mens  et  ses  tableaux  gracieux  ,  il  mériterait 
d'être  grec. 

L'innovation  introduite  par  Saîomon ,  dans 
le  mode  des  sépultures ,  ne  pouvait  manquer 
de  paraître  abominable  aux  Juifs ,  tant  à  rai- 
son du  motif  qui  l'avait  établie ,  que  parce 
qu'elle  leur  rappelait  ce  pays  où  ils  avaient  été 
si  long-temps  esclaves;  et  peut-être  fut-elle  une 
de  ces  idolâtries ,  dont  leurs  livres  font  un  si 
grand  crime  à  ce  prince ,  et  qu'ils  attribuent 


(«) 

à  son  amour  désordonné  pour  les  femmes 
étrangères. 

Des  différons  faits  que  je  viens  de  rapporter 
sur  les  nations  asiatiques,  qui,  soit  par  leurs 
écrits  et  leur  religion,  soit  par  leurs  armes,  soit 
enfin  par  leurs  colonies  et  leur  commerce,  ont 
influé  sur  les  moeurs  de  notre  Europe ,  il  suit 
qu'il  y  avait  chez  elles  deux  sortes  d'objets  dif- 
férons, qui,  tantôt  séparément,  tantôt  réunis, 
étaient  inhumés  avec  les  morts.  Chez  ceux  de 
ces  peuples  dont  le  métier  était  la  guerre,  c'était, 
à  la  fois  des  métaux  précieux  et  des  armes.;  chez 
les  peuples  pacifiques ,  ce  n'était  que  des  mé- 
taux ouvrés  ou  monnayés ,  et  point  d'armes. 
Tel  fut  le  dépôt  que  Salomon  mit  auprès  du 
corps  de  son  père.  Il  n'y  employa  que  de  l'ar- 
gent monnayé  et  des  ouvrages  d'art  ;  et  c'est , 
je  le  répète,  ce  qui  me  fait  croire  qu'il:  avait 
en  cela  suivi  l'ejtemple  des  .Égyptiens ,  et.  non 
celui  des  Perses  et  des  autres  nations  scythiques, 
qui,  dans  leurs  tombeaux ,  enfouissaient,  des 
armes,  des  métaux,  des  chevaux  et  des  hommes. 

Maintenant,  si  d'Asie  nous  passons  en  Eu- 
rope, nous  allons  y  retrouver  ces  derniers  râ» 
tes,  avec  cette  différence  pourtant  que  près- 


(*4) 
vaches (i),  des  Ostiacks  (a) ,  des  Beltires  (3)> 
des  Samoyèdes  (4) ,  etc. 

Eh!  combien  d'autres  peuples  barbares  ne 
pourrais-je  pas  citer  après  ceux-ci  ! 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  ce  que  nous  appren- 
nent, sur  les  sépultures  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains,  les  écrits  de  ces  deux  nations.  Que  di- 
rais-je  sur  cela,  qui  n'ait  été  dit  et  répété  cent 
fois? 

Il  iest  des  peuples  qui  nous  intéressent  da- 
vantage :  te  sont  les  Germains ,  les  Gaulois ,  les 
Francs  7  les  Visigoths;  et  c'est  à  ceux-là  que  je 
viens. 


<i)  Pbjrage  de  Pmllas  t  tom.  Ier,  pag.  l4o. 
(a)  ibiJ.  tpm.  iv,  pag.  y$. 
1(3)  Ibid,,  pag.  5io. 
(4)  ibid.  pag.  ioo. 
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CHAPITRE  H. 


Sépultures  chez  les  Gaulois  et  chez  les  barbares 
qui  envahirent  *la  Gaule* 


ta  Chez  les  Germains ,  les  funérailles  étaient 
»  simples ,  dit  Tacite  ;  et  toute  la  distinction 
»  qu'on  y  accordait  aux  personnages  illustres  , 
*  était  d'être  brûlés  avec  certains  bois.  On 
»  ne  jetait  sur  les  bûchers ,  ni  habits ,  ni  par- 
»  fums ,  mais  les  armes  du  mort ,  et  quelquefois 
j»  son  cheval  ;  puis  on  élevait  sur  son  corps 
»  une  butte  (i).  » 

Il  en  était  de  même  des  Gaulois.  Monffau- 
con  (a)  fait  mention  d'un  tombeau  découvert 
près  de  Cocherel ,  dans  la  ci-devant  Norman- 


(i)  Funerum  nulla  ambitio.  Id  solum  observatur,  ut  cor- 
pora  clarorum  virorum  certis'lignis  crementur.  Struem  rogi  nec 
odoribos  ,  nec  yestibus  cumulant.  Sua  cuique  arma ,  quorum- 
dam  îgni  et  equus  adjicitur.  Sepulcrum  cespes  .erigit.  Tac.  Dm 
Moribus  Germanorum ,  cap.  37. 

(s)  Anùq.  expliq.y  tom.  v,  pag.  194. 
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die ,  et  qui  annonce  la  même  intention.  Il  était 
formé  de  grosses  pierres  brutes,  et  contenait 
un  graiid  nombre  de  corps  :  mais  près  de  cha- 
cun des  morts ,  était  une  hache  de  pierre ,  avec 
plusieurs  de  ces  os  pointus  qu'employaient  les 
sauvages  pour  armer  leurs  lances  et  leurs  flè- 
ches, et  qui  probablement  servaient  en  Gaule 
au  même  usage.  Il  s'y  trouva  quelques  squelettes 
entiers  ;  et  c'étaient  probablement  des  captifs 
ou  des  esclaves  qu'on  avait  immolés  près  des 
morts,  mais  auxquels  on  n'avait  point  accordé , 
à  raison  de  leur  condition ,  les  honneurs  du 
bûcher.  Tous  les  autres  corps  étaient  brûlés , 
et  il  y  avait  même  autour  d'eux  plusieurs  urnes 
remplies  de  cendres  et  de  charbons. 

M.  Traulié ,  habitant  d'Abbeville ,  cite  pa- 
reillement un  tombesfu  à  colline ,  situé  près 
de  cette  commune  ,  au  village  de  Noyelle,  et 
qui  ,  fouillé  partiellement ,  en  Ï791  , par deux 
particuliers  amateurs  d'antiquités  ,  offrit  de 
même  des  urnes  remplies, de  cendres  et d'osse- 
mens  brûlés,  près  desquelles  étaient  des  armes 
faites  avec  des  cailloux  aiguisés  (1). 


(1)  Magas.  encyelopèdiq. ,  tora.  iv ,  pag.  339. 


(  »7  ) 

Ces  sortes  de  sépultures ,  les  plus  anciennes 
peut-être  de  toutes  celles  qu'on  a  découvertes 
jusqu'ici,  et  sur  lesquelles  je  reviendrai  plus 
bas ,  remontent  au  temps  où  les  Gaulois  ne  con- 
naissaient point  encore  l'usage  du  fer  ;  et  elles 
prouvent  que  dès-lors  ils  brûlaient  leurs  .morts, 
et  qu'ils  les  inhumaient  avec  les  armes  et  ins- 
trumens  qui  leur  étaient  propres  (i). 

Par  la  suite,  à  mesure  qu'en  se  poliçant  ils 
acquirent  des  richesses  et  de  l'industrie  ,„  ils 
rendirent  leurs  funérailles  magnifiques.  Ils 
mirent  sur  le  b,ûcher  les  cliens ,  les  esclaves 
du  mprt, enfin  tout  ce  qui  lui  avait  été  cher, 
et  jusqu'aux  animaux  qu'il  avait  aimés  :  et  cette 
dernière  coutume  subsistait  encore  peu  avant 
la  conquête  de  César  (2). 

Ces  horribles  moeurs  étaient  ,    en    Gaule 

.  comme  ailleurs ,  un  des  effets  de  la  religion  du 

pays.  Elles  dérivaient  d'un  dogme  qu'avaient 

inventé  les  druides  et  qu'ils  cherchaient  par 


Ki)  Marcel,  Hist.  de  France ,  tom.  Ier. 

(a)  Funera  sunt ,  pro  cultu  Gallorum ,  magnifica  et  somptuora. 
Omnia  quae  vivis  cordi  fuisse  axbitrantur ,  in  ignem  inférant , 
etiam  animalia.  Paulô  supra  hanc  memonam ,  seni  et  clientes 
quos  ab  iis  dilectos  esse  constatât,  justis  funebribus  confectis, 
unà  cremabantur.  Casau  ,  de  beflo  gallico  ,  lib.  vi. 


c*o   ■ 

,  toutes  sortes  de  moyens  à  propager  :  c'est  que 
les  âmes  ne  mouraient  pas  avec  les  corps,  et 
que  par  la  mort  elles  ne  faisaient  que  passer 
dun  monde  dans  un  autre  (i). 

Le  motif  qui  avait  déterminé  les  druides  à 
imaginer  cette  doctrine ,  décèle  en  eux  une  po- 
litique profonde.  En  l'accréditant ,.  ils  se  flat- 
taient d'inspirer  aux  hommes  le  mépris  de  la 
mort  et  de  les  porter  ainsi  aux  grandes  ac- 
tions (a).  Néanmoins  ils  n'obtinrent  pas  l'effet 
qu'ils  attendaient.  La  nation  était  naturellement 
brave.  Elle  continua  de  l'être  sous  ces  prêtres- 
magistrats  ,  et  dans  tous  les  siècles  elle  s'est 
montrée  telle  :  mais  ce  dogme  d'un  autre  monde 
qu'ils"  croyaient  si  propre  à  l'exalter,  ne  produi- 
sit malheureusement  chez  elle  que  des  supers- 
titions insensées  ,  des  funérailles  sanglantes  f 
des  meurtres  d'hommes  brûlés  vivans  sur  des 
bûchers. 

Pourquoi,  chez  les  disciples  des  druides,  ces 
horreurs  ne  sont-elles  que  révoltantes  ?  Pour- 


(i)  In  primis  hoc  volunt  persuadera ,  non  interire  animas ,  sed 
ab  aliis  post  mortem  transire  ad  alios.  CLesar  ,  de  bell.  gall.  lij>.  v  i . 

(*)  Atque  hoc  maxime  ad  virtutem  excitari  putant,  metu 
mortis  neglecto.  Ibid, 


y 


(ad) 
quoi  du  moins  ne  les  voit-on  pas  compensées 
par  ces  prodiges  de  courage  et  ce  fanatisme 
d'intrépidité  qu'on  admire  chez  les  disciples 
d'Odin  ?  C'est  que  les  druides  étaient  des  prê- 
tres et  qu'Odin  fut  un  guerrier.  C'est  que  ces 
prêtres  avec  leur  gui  de  chêne,  leurs  bois  à 
mystères,  et  leur  terrible  excommunication 
devaient  exciter  plus  d'étonnement,  de  respect 
ou  de  crainte  que  d'enthousiasme;  et  qu'Odin  > 
par  sa  marche  guerrière  d'Asie  en  Europe,  par 
ses  institutions  toutes  militaires,  par  ses  vastes 
et  brillantes  conquêtes,  dut  fanatiser  d'admi- 
ration ses  sujets  comme  ses  soldats.  D'un  côté, 
je  vois  nos  rusés  et  pusillanimes  théologiens-lé- 
gislateurs assujétir  à  porter  les  armes  toute  la 
nation,  s'en  déclarer  prudemment  les  seuls 
exempts,  et  se  flatter  ainsi  d'inspirer  de  loin, 
avec  un  dogme,  une  valeur  dont  ils  ne  don- 
naient pas  l'exemple.  De  l'autre ,  je  vois  Odin  r 
toujours  audacieux  et  brave,  toujours  le  pre- 
mier aux  combats,  paraître  y  chercher  avec 
empressement  cette  mort  qu'il  veut  faire  re- 
garder comme  le  prix  et  l'avant-goût  d'un 
bonheur  sans  fin.  Sur  le  lit  de  mort  où  il  va 
expirer ,  je  le  vois  se  faire  percer  de  plusieurs 
coups  de  lance,  pour  y  finir  par  le  genre  de 
trépas  qu'il  promet  à  ses  élus. 


(3o) 

Ce  n'est  point  la  doctrine  d'Odin  qui  intro- 
duisit dans  la  Gaule  la  coutume  d'y  brûler  les 
morts  :  cette  coutume  y  était  bien  antérieure 
à  lui, puisque,  selon  ceux  de  nos  modernes  qui 
ont  imaginé  une  histoire  de  ce  conquérant,  il 
fat  allié  de  Mithrifiate ,  et  ne  vînt  en  Europe 
qu'après  avoir  été  chassé' d'Asie  par  Pompée. 

L'usage  des  bûchers'  n'est  pas  dû  non  plus 
aux  Romains.  Nous  avons  vu  précédemment 
César  déélarer  qu'il  y  subsistait  avant  lui;  et 
cette  sépulture  de  Normandie,  aux  haches  de 
pierre ,  prouve  incontestablement  qu'il  re- 
monte aux  préhiiers  temps  de  la  nation. 

Il  devait  sa  naissance  à  ce  dogme  d'une 
,  autre  vie,  qu'avaient  inventé  et  que  prêchaient 
les  druides.  Aussi  Mêla  nous  apprend-il  quç 
non  seulement  il  y  avait  des  personnes  qui- 
volontairement  se  brûlaient  a\ec  leurs  amis 
morts  ,  pour  aller  de  nouveau  vivre  avec  eux. 
dans  l'autre  séjour;  mais  qu'on  envoyait  aux 
défunts ,  par  la  voie  des  flammes ,  et  les  créan- 
ces qu'ils  pouvaient  avoir,  et  les  comptes 
qu'ils  avaient  arrêtés  de  leurs  affaires  (i). 


(i)  JEternas  esse  animas  vitamque  alteram  ad  mânes.  Itaque 
cùmmortuos  cremant  ac  defodiunt ,  acta  viyentibus  olim  nego- 


(3i) 

Enfin ,  la  folie  sur  cette  croyance  avait  été 
poussée  si  loin  ,  que  les  amis  d'un  mort  lui 
écrivaient  des  lettres  qu'ils  jetaient  sur  le  bû- 
cher (i),  et  que  les  vivans  prêtaient  de  l'argent, 
condition  qtfil  leur  serait  rendu  dans  l'autre 
vie(2),,_ 

Cependant ,  le  dogme  étant  un  ouvrage  des 
druides ,  et  sa  propagation  ne  tenant  qu'à  la 
continuité  de  leurs .  soins  ,  sa  durée  devait  se 
ressentir  de  leur  plus,  ou  moins  d'influence 
dans  le  gouvernement.  Les  persécutions  qu'ils 
éprouvèrent  sous  Tibère  ,  le  parti  que  prirent  % 
un  grand  nombre  d'entr'eux  de  fuir  dans  la 
Grande-Bretagne.,  l'extinction  presque  totale 
de  l'ordre  sous  Claude,  le  peu  de  considération 
et  de  crédit  qu'obtinrcnt^eux  qui  échappèrent, 
amenèrent  insensiblement  l'abolition  des  bû- 
chers. Dès  le  second  siècle  de  l'ère  chrétienne, 


tiorum  ratio,  etiam  et  exactio  crediti,  defertur  ad  inferos  ;  erant- 
que  qui  se  m  rogos  suorum ,  velut  unà  victuri ,  libenter  immit- 
terent.  Pomp.  Mêla  f  de  sitii  orbis9~cap.  n.' 

(i)  In  funeratione  mortuorûm  ,  epistolas  propinqnis  ins- 
criptas  in  rogum  conjiciunt  quae  à'  defunctis  legantur.  Diod. 
Sic,  lib.  v,  cap.  9,  §.  a8. 

(a)  Pecunias  mutuas  quae  his  apud  inferos  redderentur,  dare  . 
solitos.  Val.  Max:,  lib.  11  ,scap.  6. 


(3a) 
l'usage  commença  de  tomber  en  désuétude  f 
quoiqu'on  en  trouve  encore  un  exemple  au 
troisième,  et  qu'au  cinquième  ,  Sidoine- Apol- 
linaire ,  parlant  du  champ  où  était  inhumé 
son  aïeul ,  le  représente  comme  couvert  d'os-  , 
semens  brûlés  et  de  débris  de  bûchers  (i)^ 

Usage  de  déposer  des  richesses  dans  les  tom- 
beaux* 

II  résulte  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  que* 
de  la  Baltique  à  la  Méditerranée,  les  peuples  , 
tant  policés  que  barbares  ,  croyaient  tous  r 
quoique  tous  eussent  des  religions  différentes, 
à  un  autre  monde ,  où  ils  recommenceraient 
une  vie  nouvelle  avec  les  moyens  de  jouissan- 
ces qu'ils  emportaient  de  celui-ci  ;  et  qu'en 
conséquence  ,.tous  avaient  l'usage  de  déposer 
dans  leurs  tombeaux  ce  qu'ils  désiraient  y  re- 
trouver. 

Mais  les  Scandinaves ,  les  Germains  et  les 
Gaulois  jetaient  ces  objets  dans  le  bûcher  du 
mort  :  et  cependant ,  chose  inexplicable  !  les 

(i)  Campus  ipse  dudùm  refertus  tam  Bustualibus  favilli» 
quàm  cadaveribus.  Sid.  Apoll.  epist.  la,  lib.  m.  —  Sordi- 
dior  atque  deformior  cadavere  rogali  quod,  facLbus  admotis, 
semi-combustum Ibid.  EpisU  i3^ 


(33) 
Francs  qui  habitaient  le  sein  de  la  Germanie ,  le» 
Francs  qui  étaient  primitivement,  ou  qui  par 
la  suite .  au  moins  devinrent  une  nation  ger- 
manique ,  et  qui  en  parlaient  la  langue ,  diffé- 
raient sur  ce  point  d'avec  les  Germains  leurs 
compatriotes  ;  et  au  lieu  de  brûler  comme  eux 
leurs  morts  ,  ils  les  inhumaient  tout  entiers 
avec  les  objets  de  dépôt. 

Devenus  maîtres  de  la  Gaule ,  ils  y  conser- 
vèrent ce  mode  de  sépulture ,  qui  déjà  était  le 
leur  avant  la  conquête.  Au  moins ,  c'est  ce  que 
paraît  démontrer  ce  tombeau  découvert  en 
i653  près  de  Tournai ,  et  qu'on  croit  com- 
munément être  celui  de  Childéric  ,  père  de 
Clovis.  Non  seulement  toutes  les  parties  du 
squelette  y  étaient  dans  leur  position  respecti- 
ve ,  ce  qui  n'eût  pu  arriver  si  le  corps  avait  été 
brûlé  ;  non  seulement  rien  n'y  portait  des  ves- 
tiges de  feu  ;  mais  il  y  avait  encore  des  objets, 
tels  qu'un  fourreau  d'épée  et  des  fragmens  de 
baudrier ,  qui ,  s'ils  eussent  passé  par  les  flam-' 
mes ,  n'auraient  pu  manquer  d'y  être  détruits 
en  entier  (i). 


(i)  Mojttfaucoh  ,  Hist.  de  la  Monarchie  française,  tom.  ze 
-  Cbifflbi,  passiw. 
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^  Quoique  les  détails  de  cette  découverte  me 

ramènent  de  plus  en  plus  à  mon  sujet ,  néan- 
\  moins  ils  sont  si  connus,  que  je  me  dispenserai 

encore  de  les  rapporter  ici.  J'y  rappellerai  seu- 
lement qu'outre  le  squelette  du  prince,  outre 
sa  lance,  sa  hache ,  son  baudrier,  son  épée ,  et 
deux  bagues  ,  dont  Tune  portait  son  nom  et 
présentait  son  buste  ,  on  trouva  encore  deux 
\  ci  ânes  humains ,  qui  probablement  étaient 
*  ceux  d'officiers  ou  de  serviteurs  immolés  avec 
lui ,  dé  même  qu'un  reste  de  housse  ;  un  fer 
et  une  tête  de  cheval  qui  s'y  trouvaient  aussi , 
étaient  ceux  du  cheval  qu'il  montait.  J'y  rap- 
pèlerai  que ,  malgré  les  vols  et  pillages  qui , 
dans  les  premiers  momens,  eurent  lieu  tant 
par  les  ouvriers  que  par  le  peuple ,  on  recueillit 
encore  un  petit  globe  de  cristal ,  u  n  vase  d'agathe , 
plus  de  trois  cents  médailles  d'or  ou  d'argent  , 
toutes  antérieures  à  l'année  480  ,  époque  de  la 
mort  de  Childéric  ;  plus  de  trois  cents  petites 
figures  en  or,  qui  représentaient  grossièrement 
une  fleur  de  lis ,  ou  des  abeilles ,  comme  l'a  cru 
Chifflet  ;  des  agraffes ,  des  boucles ,  des  fil  amen  s 
ou  restes  d'habillemens ,  la  plupart  garnis  en 
pierres  précieuses  ;  enfin  beaucoup  d'autres 
objets  également  en  or,  mais  dont  il  n'estr 
pas  aisé  aujourd'hui  de  deviner  l'usage. 
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Je  me  dispenserai  également  de  répéter 
qu'une  partie  de  ces  antiquités  ,  après  avoir 
passé  à  la  cour  de  Vienne ,  furent  données,  en 
1664,  à  Louis  xiv  ;  qu'on  les  trouve  gravées 
dans  différens  ouvrages;  et  que,  déposées  d'a- 
bord dans  le  cabinet  des  médailles ,  qui  alors 
était  au  Louvre,  elles  furent  depuis  transportées 
au  cabinet  .des  antiques  de  la  bibliothèque 
royale ,  où  elles  se  voient  aujourd'hui.  Mais, 
par  l'énumération  sommaire  que  je  viens  d'en 
donner ,  on  a  un  aperçu  de  ce  que  contenaient 
de  richesses  les  tombeaux  des  rois  francs ,  de 
ce  que  pouvaient  en  renfermer  proportionnelle- 
ment ceux  des  hommes  de  la  nation  plus  ou 
moins  distingués  ,  et  par  conséquent  de  ce 
qu'on  peut  espérer  d'en  trouver  datas  ceux  que 
le  hasard  fera  connaître  ,  ou  qui ,  indiqués  par 
l'histoire,  auraient  un  emplacement  connu 
qu'on  pourrait  fouiller  avec  assurance. 

Quant  à  ces  autres  barbares  qui ,  sous  les 
noms  de  Bourguignons  et  de  Visigoths ,  enva- 
hirent et  occupèrent ,  les  uns  l'orient ,  les  au- 
tres le  midi  de  la  Gaule ,  je  n'aurai  rien  de 
particulier  à  en  dire  ,  puisque  leurs  usages  sur 
cet  objet  ne  différaient  point  de  ceux  des 
Francs.  On  verra  ci-dessous ,  par  une  loi  des 
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Visigoths  sur  la  violation  des  sépulcres  ,  que 
les  tombeaux  de  ce  peuple  étaient  de  même  un 
amas  de  richesses  enfouies. 

Cependant  il  ne  faut  pas  se  flatter  que  tout, 
dans  ces  dépôjts  de  la  superstition ,  sera  égale- 
ment précieux  :  quelquefois  le  caprice  ou  la 
sottise  du  maître  s'avisait  d'y  faire  placer  des 
objets  qui ,  d'une  grande  valeur  à  ses  yeux,  ne 
sont  aux  nôtres,  que  ridicules. 

En  1710 ,  en  creusant  à  trois  ou  quatre  mè- 
tres^ dix  ou  douze  pieds  )  de  profondeur,  dans 
l'abbaye  de  Saint-Lomer  de  Blois  ,  on  trouva, 
un  caveau  dans  lequel,  avec  des  statues  gros- 
sières de  femïne  et  des  ossemens  d'homme  et 
de  cheval,  il  y  en  avait  de  chien  (i).  Lebeuf  cite 
un  autre  caveau  découvert  près  d'Auxerre , 
qui  contenait  un  squelette  de  jeune  homme  et 
des  ossemens  d'oiseau  de  proie  (2).  Il  est  évi- 
dent que  ce  jeune  homme  était  un  amateur 
passionné  de  la  chasse  au  vol ,  lequel  en  mou- 
rant avait  ordonné  d'inhumer  avec  lui  son  oi- 
seau ;  pour  l'employer  encore  à  chasser  dans  le 


(1)  Montpaucok  ,  Antiq.  expl. ,  suppl.  tom.  v. 

(a)  Lebeuf,  Dissert,  sur  l'JIist.  4e  Paris ,  tom.  Ier ,  p.  389. 
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paradis  où  il  croyait  se  rendre  ,  de  même  que 
les  Gaulois  de  l'autre  tombeau  avaient  fait 
brûler  un  de  leurs  chiens,  dans  le  dessein  de 
Teinmener  avec  eux  et  de  s'en  faire  suivre 
encore. 

Dépôts  d'argent    dans   les   tombeaux  ,  usités 
encore  au  dernier  (17e)  siècle. 

Pour  ce  qui  concerne  ces  dépôts  d'argent 
monnoyé  placé  près  des  morts,  loin  d'oser 
assigner  l'époque  où  l'usage  en  a  cessé  ,  à  peine 
oserais-je  assurer  qu'il  ne  subsiste  plus.  Teji 
trouve  au  moins  un  exemple  encore  dans  le 
dernier  (  17e)  siècle  ;  et  cet  exemple-,  c'est  le 
village  de  Ci  vaux  qui  me  le  fournit.  Plus  les 
hommes  sont  ignorans ,  plus  ils  tiennent  à  leurs 
vieilles  erreurs  :  et  où  se  rencontreront  les 
erreurs  et  l'ignorance,  si  ce  n'est  dans  un  vil- 
lage ? 

Sans  doute  le  nom  de  Civaux  vient  de  rap- 
peler à  la  classe  ce  qu'elle  a  lu  sur  ce  lieu , 
devenu  fameux  toiit-à-coup ,  il  y  a  plus  d'un 
d'un  demi-siécle(  vers  le  milieu  du  17e  ),  par 
des  monumens  dont  on  parla  beaucoup  7  et  qui 
certes  ne  méritaient  pas  tant  de  bruit. 
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Il  est  vrai  qu'on  ne  dut  voir  d'abord  qu'avec 
surprise  l'immense  amas  de  cercueils  en  pierre 
qui  se  trouvent  entassésprès  de  ce  lieu ,  dans  une 
plaine  le  long  de  la  Vienne.  Ce  qu'on  en  publia 
ne  manqua  pas  d'éveiller  l'attention  des  savans  ; 
ils  prirent  la  plume ,  firent  des  conjectures , 
fabriquèrent  des  systèmes  ,  et  parurent  néan- 
moins s'accorder  assez  généralement  à  sup- 
poser là  une  grande  bataille,  quoique  l'histoire 
n'en  cite  aucune, et  qu'il  eût  été  assez  difficile, 
après  une  bataille  sanglante ,  de  trouver  à  Fins-  - 
tant  six  à  sept  mille  cercueils  en  pierre.  Enfin, 
en  1737  ,  l'intendant  du  Poitou  envoya  sur  le 
lieu  même  un  homme  instruit,  te  P.  Routh; 
et  il  mit  même  à  ses  ordres  cent  cinquante 
paysans  ,  pour  le  cas  où  Routh  croirait  avoir 
des  fouilles  à  tenter. 

Celui-ci  a  publié  sur  son  expédition  litté- 
raire, un  ouvrage  (1)  qui ,  en  1752 ,  fut  com- 
battu ,  en  partie ,  par  Lebeuf  (a). 

Pour  moi  qui  n'ai  pas  eu ,  comme  les  deux 
antiquaires,  l'avantage  de  voir  par  moi-même 


(1)  Recherches  sur  la  manière  d'inhumer  des  Anciens  ,  à  l'oc- 
casion des  Tombeaux  de  Chaux. 

(2)  Mém.  de  l'Acad.  des  Belles-Lettres,  Hist.  t.  xxv,p.  Ï29. 
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le  local ,  et  qui  n'ose  prononcer ,  ni  s'il  fut 
un  ancien  cimetière  du  village,   comme    le 
veut  le   premier  ;  ni  si  le  cimetière  fut  pri- 
mitivement ,  comme  le   prétend  le  second, 
un  ateliei*  de  marchand  de  cercueils  en  pierre , 
établi  sur  la  carrière  même  ^  je  dirai  seule- 
ment que  ,  s'il  a  été  dépôt  de  morts ,  il  Test 
depuis  long-temps,  puisque,  selon  Routh,on 
y   a  trouvé  des  médailles  impériales  et  des 
vases  antiques.  Mais  j'ajouterai,  d'après  lui, 
qu'on   en  a  tiré  pareillement  des  monnaies 
françaises  du  dernier  (  1 7e)  siècle  :  d'où  je  con- 
clus que,  dans  le  dernier  siècle  encore,  comme 
je  l'ai  dit  plus  haut,  les  paysans  de   Civaux 
déposaient  de  l'argent  dans  leurs  sépultures  ; 
que  cet  usage  gaulois   si  .ancien  s'était  jus- 
qu'alors maintenu  chez  eux,  et  que  peut-être 
même  il  subsiste  également  encore  dans  plu- 
sieurs lieix  de  la  France ,  quoique,  nous  n'en 
ayons  aucune  connaissance.» 

Usage  du  Naulus  en  France  pour  la  barque  de 
Caron. 

Qui  croirait,  par  exemple,  qu'en  France, 
et  par  le  même  motif  qu'en  Egypte  on  a  quel- 


,.<* 
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quefois'mis  dans  la  bouche  et  sous  la  langue  du 
mort,  une  pièce  de  monnaie  ? 

Eh  bien  !  consultons  Sauvai  :  il  nous  dira 
qu'à  Paris,  on  i63o,  dans  le  clos  des  Carmé- 
lites ,  à  près  de  cinq  mètres  (  quatorze  pieds  ) 
de  profondeur ,  on  trouva  un  caveau  qui  con- 
tenait trois  squelettes  d'homme  et  un  d'en- 
fant ,  et   que  chacun  <ïes   quatre  squelettes 
avait  dans  la  bouche  «une  médaille  de  Faustine 
la  mère -et  d'Antonin  le  débonnaire,  apparem- 
\  ment  pour  payer  le  naulage  de  Caron  (i).  »  A  ce 
fait,  l'auteur  en  ajoute  un  du  même  genre: 
celui  de  beaucoup   de   caveaux  semblables , 
découverts  à  Notre-Dame-des-Champs  et  aux 
environs  ,   dans  lesquels  tous  les  squelettes 
\   avaient  des  médailles  à  la  bouche  (2).  Dans  la 
*  banlieue  de  la  commune  de  Soing ,  départe- 
ment de  Loir  et  Cher,  est  une  plaine  sablon- 
neuse qui  contient  un  tertre  tumulaire  9  autour 
duquel ,  en  quelquendroit  qu'on  fouille ,  on 
est  sûr  de  trouver  des  vases  funéraires.  Les 
uns  sont  en  verre  et  d^  forme  carrée ,  les  autres 


(1)  Sauvai,,  Antiq,  de  Paris  9  tom.  il ,  pag.  337. 

(2)  Ibid. 


(4«  ) 
en  terre  cuite  :  mais  tous  contiennent  une 
pièce  de  monnaie,  c'est-à-dire,  un  naulus.  Je 
tiens  ce  fait  de  mon  collègue  Grégoire ,  qui , 
sur  le  rapport  qu'on  lui  en  avait  fait,  s'est 
transporté  à  Soing,  et  l'a  vérifié  par  lui-même, 
en  ordonnant  des  fouilles. 

On  m'a  dit  également  que,  dans  quelques 
cantons  du  ci-devant  Nivernais ,  le  peuple  au- 
jourd'hui encore,  a  coutume  de  mettre  près 
du  ljt  des  mourans  un  seau  plein  d'eau  et  une 
pièce  d'argent:  et  que,  quand  le  malade  ex- 
pire, on  renverse  le  seau.  Cette  pièce  de  mon- 
naie rappelé  pareillement  le  naulus ,  et  elle 
en  est  un  vestige. 

Il  est  rare  que  les  superstitions  meurent 
sans  postérité.  En  vain  on  les  croit  éteintes  et 
détruites  à  jamais  :  elles  n'ont  fait  que  dégé- 
nérer et  changer  de  formes  ;  et  c'est  ce  qui  est 
arrivé  à  celle  du  naulus.  Il  y  eut  des  contrées 
où  le  christianisme  ne  l'abolit  pas  :  seulement 
elle  s  y  modifia  ;  c'est-à-dire ,  qu'au  lieu  de 
Btiettre  dans  la  bouche  du  mort  une  pièce  de 
monnaie,  on  y  mit  une  hostie  consacrée  (i). 


'  (i)  Aliqni  olim  ori  ipsi  mortuorum  imposuere  sacrant  hunp 
i ,  ad  abolendum  usum  etbmcum  immittendi  ori  mor- 
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Par  la  suite ,  quand  cette  superstition  s'abo- 
lit ,  les  dévots  en  imaginèrent  une  autre ,  celle 
de  se  faire  inhumer  avec  des  reliques  ;  et  l'on 
pourrait  citer  de  celle-ci  beaucoup  d'exemples. 
Sur  la  fin  du  dernier  siècle  (  le  l 'f  ) ,  en  1686 , 
quand  on  ouvrit ,  dans  l'abbaye  de  Lagni ,  le 
tombeau  de  Thit>aud-le-Grand ,  comte  de 
Champagne  et  de  Brie ,  on  trouva  sur  son 
corps  un  reliquaire  qui  contenait  quelques 
parcelles  de  saint  Thibaud,  son  patron  (2). 

Cependant  il  y  eut ,  même  en  France,  des 
lieux  où  la  superstition  égyptienne  se  main- 
tint sans  aucune  modification  ;  et  à  ce  sujet,  je 
lis  dans  l'auteur  que  je  viens  de  citer  en  note  , 
une  anecdote  bien  remarquable. 

Ce  savant,  natif  d'Auxerre,  chanoine  d'Auxer- 
re, et  qu'on  ne  soupçonnera  certainement  ni 
de  mensonge,  ni  de  crédulité,  écrivait,  en 
1738 ,  que,  près  d'Auxerre  ,  il  connaissait  tin 


tuorum  pecuniolam  quœ  esset  pro  naulo  ad  transvectionem  per 
cymbam  Charontis.  Ut  ergo  is  profanus  usus  aboleretur  et  nau- 
lum  transvecf  ionis  nostrae  in  cœlum  esse  eucharistiam  docerent , 
ori  mortuorum  divinam  eucharistiam  immittebant.  THiopu. 
Raynaxjd  ,  Heter.  Spirit. ,  tom.  xv,  pag.  82,  col.  2. 

(a)  Lebeup  ,  Histoire  du  Diocèse  de  Paris  ,  tom.  XV,  pag.  46. 


(43) 
village  dont  les  paysans  avaient  conservé  pour 
leurs  morts  la  coutume  de  Memphis  ;  et  le  liard 
ou  le  sou  qu'ils  plaçaient  ainsi  dans  la  bouche 
du  défunt ,  était ,  selon  eux ,  «  pour  payer  le 
passage  de  la  barque  à  Caron  (i).  »  Notre  cha- 
noine s'est  abstenu  de  nommer  le  village ,  et 
l'on  devine  son  motif;  mais  il  ajoute  que  des . 
gens  de  sa  connaissance  avaient  vainement 
tenté  de  désabuser  de  cette  superstition  les  ha- 
bitans  :  ce  qui  ferait  soupçonner  que  lui- 
même  avait  été  l'un  de  ces  prédicateurs  sté- 
riles, et  qu'elle  y  subsistait  toujours. 

Serait-il  donc  malheureusement  vrai  que , 
dans  l'ordre  des  chose^  humaines ,  il  y  a  des 
erreurs  destinées ,  pour  ainsi  dire ,  à  être  im- 
mortelles, et  à  régner  successivement  sur  tout 
le  globe  ?  Quoi  !  la  barque  du  Caron  de  Mem- 
phis dégénère  dans  l'Egypte  en  une  fable  ab- 
surde ;  et  cette  fable  insensée  ,  d'une  antiquité 
inconnue,  portée  d'Egypte  en  Thrace  par 
Orphée ,  dé  Thrace  transplantée  en  Grèce  dans 
les  temps  fabuleux,  de  Grèce  en  Italie,  vient, 
avec  les  Romains  sans  doute,  s'établir  dans 


(i)  Dissertation  sur  l'Histoire  de  Paris ,  tom.  Ier,  pag.  ^87. 
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notre  Gaule  !  Depuis  un  temps  immémorial  » 
elle  a  disparu  des  contrées  qui  l'avaient  vu 
naître;  on  la  cherche  en  vain  danfc  celles  où 
elle  était  allé  s'établir;  et  voilà  que  nous  la  re- 
trouvons réfugiée  près  d'Auxerre,  cantonnée 
dans  un  village  où  ,  en  dépit  de  quinze  siècles 
de  christianisme,  elle  vit  paisiblement!  Eh! 
qui  de  nous ,  en  la  voyant  exister  là ,  oserait 
assurer  que  ce  n'est  que  là  qu'elle  existe  ?  Je 
livre  ce  fait  aux  réflexions  des  historiens,  des 
moralistes  et  des  philosophes.  Puisse-t-il  les 
exciter  à  en  dépister  d'autres  semblables  !  On 
ne  s'est  que  trop  occupé  jusqu'ici  des  mœurs 
monotones  des  villes  et  de  leurs  modes  si  va- 
riables ;  étudions  les  campagnes ,  où  rien  ne 
change  que  très-difficilement  :  combien  d'usa- 
ges anciens ,  fort  extraordinaires ,  ne  sommes- 
nous  pas  assurés  d'y  retrouver  encore  ?  et  com- 
bien de  fois  n'arrivera-t-il  pas  que  ces  usages 
qui,  vus  isolément,  paraissent  ne  tenir  à  rien  , 
rapprochés  des  points  les  plus  important  de 
notre  histoire,  en  donneront  la  clef  ? 

C'est  ce  que  je  trouve  dans  ces  enfouissemens 
souterrains  d'or  et  d'argent  :  avec  eux  s'explique 
complètement  un  fait  auquel  on  n'a  point  jus- 
qu'à présent  porté  assez  d'attention  ;  un  fait 
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qui  importe  beaucoup  à  ^ancienne  économie 
politique  de  l'Europe  et  à  l'histoire  de  ces 
temps-là,  et  que  je  dois  d'autant  moins  omet- 
tre, qu'il  tient  à  mon  sujet  et  aux  vues  géné- 
rales qui  m'occupent  en  ce  moment. 

Pourquoi  les  nations  barbares  qui  pillèrent 
V Europe  restèrent  pauvres. _ 

Pendant  plusieurs  siècles /d'innombrables 
hordes  de  Scythes,  sous  différens  noms  aussi 
barbares  qu'eux,  descendent  des  hauteurs 
septentrionales  de  l'Asie ,  ou  des  contrées  eu- 
ropéennes qui  avoisinent  l'Euxin.  Comme  une 
lave  volcanique,  elles  s'épandent  en  tarrens 
vers  l'occiâent  et  le  midi  de  l'Europe.  Germa- 
nie ,  Gaule ,  Italie ,  tout,  sur  leur  passage,  est 
ravagé,  détruit,  dévoré.  Partout,  l'incendie 
et  la  dévastation,  le  pillage  et  la  mort  les 
accompagnent. 

Quelques-unes  d'entre  elles ,  lasses  enfin  de 
courses  et  de  carnage ,  s'établissent  par  usur- 
pation dans  les  provinces  qu'elles  ont  envahies. 
D'autres  retournent  dans  leurs  déserts ,  char- 
gées des  richesses  des  nations  vaincues. 

Eh  bien  !  là ,  que  font-elles  de  ces  monceaux 
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de  pierreries  qu'elles  ont  emportés,  de  cea 
masses  incalculables  d'or  et  d'argent  mon- 
nayés, de  tous  ces  ouvrages  plus  précieux  en- 
core par  leur  travail  et  leurs  ornemens  que 
par  leur  matière? 

Avec  tant  de  moyens  de  prospérité ,  on  s'at- 
tend que  sans  doute  elles  vont  faire  changer 
de  face  à  leurs  immenses  savanes  ;  que ,  sur  les 
herbages  où  étaient  leurs  tentes,  leurs  ordous 
et  leurs  chariots  errans ,  on  va  voir  s'élever  des 
villes  superbes  ;  enfin  que ,  de  toutes  les  par- 
ties de  l'Inde,  de  la  Perse  et  de  l'Asie  mineure, 
l'industrie  et  les  arts,  le  luxe  et  le  commerce, 
vont  voler  vers  ces  contrées  où  se  trouvent 
réunis  tout-à-coup  les  trésors  de  tant  de  siècles 
et  de  tant  de  nations. 

Non  :  les  brigands  grossiers  qui  les  ont  ravis, 
en  ignorent  le  véritable  usage.  Pendant  leur 
vie,  ils  en  emploient  une  partie  en  ornemens 
et  en  parure.  A  leur  mort,  tout  est  enfoui 
dans  la  terre  avec  eux  ;  et  leur  postérité ,  tou- 
jours nomade,  toujours  pauvre  et  sans  pro- 
priété, quoique  les  pères  eussent  appauvri 
l'Europe,  continue  d'habiter  sous  des  tentes, 
et  d'y  vivre  avec  de  la  chair  de  cheval  et  du 
lait  de  jument. 
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Un  pareil  résultat  étonne  la  raison  humaine; 
elle  a  peine  à  croire  que  la  cupidité  la  plus 
effrénée  dont  les  annales  des  nations  offre 
l'exemple,  que  la  cupidité  qui  pour  s'enrichir 
avait  bravé  tous  les  genres  de  dangers  et  de  fa- 
tigues, finisse  par  un  pareil  emploi  de  ses  ri- 
chesses; mais  ce  que  j'ai  dit  d'elle  ci-dessus, 
explique  tout.  Stupidement  superstitieuse,  elle 
croyait  les  emporter  dans  un  autre  monde  où 
elle  ambitionnait  de  briller;  et  c'était  à  ce 
motif  qu'elle  sacrifiait  tout,  comme  c'était  dans 
cet  espoir  qu'elle  avait  tout  bravé. 

Et  d'ailleurs,  quand  le  fait  ne  serait  pas  attesté 
par  l'histoire,  la  Tatarie  n'en  offre-t-elle  pas 
aujourd'hui  des  preuves  nombreuses  ?  Ceux 
des  voyageurs  qui  ont  parcouru  ces  immen- 
ses contrées,  ne  nous  apprennent-ils  pas  qu'en 
mille  endroits, et  spécialement  dans  le  pays  des 
Eluths,  on  rencontre  une  quantité  de  buttes 
et  monticules  factices,  qui,  comme  on  l'a  vu 
ci-dessus ,  sont  formées  de  sépultures  ;  que , 
quand  on  fouille  ces  monumens,  on  y  trouve, 
outre  des  squelettes  et  des  ossemens  humains , 
outre  des  os  et  des  harnois  de  chevaux ,  d'im- 
menses trésors  en  monnaie  ancienne,  en  joyaux, 
vases ,  armures  et  pierreries  ;  qu'instruits  de 
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la  richesse  de  ces  dépôts,  les  Sibériens,  pen- 
dant long-temps,  vinrent  tous  les  étés  les  fouil- 
ler et  les  spolier;  qu'égorgés  sans  miséricorde, 
quand  ils  étaient  surpris  par  les  ïatars ,  l'un 
des  peuples  de  la  terre  qui  respecte  le  ,plus  la 
cendre  de  ses  ayeux,  leur  insatiable  avarice 
imagina  de  ne  plus  marcher  à  ces  criminelles 
et  dangereuses  expéditions  qu'en  grosses  ca- 
ravanes armées;  enfin  que  plusieurs  des  nou- 
velles caravanes  ayant  été  de  même  massacrées 
en  entier,  le  gouvernement  russe  s'est  vu 
forcé  de  les  défendre  sous  les  peines  le  plus  ri- 
goureuses  (i)? 


(i)  ■  On  trouve  une  grande  quantité  de  tombeaux  dans  les 
»  déserts  qui  sont  au  midi  de  la  Sibérie.  Les  Russes,  qui  allaient 
»  souvent  y  fouiller ,  en  ont  retiré  toutes  sortes  d'ustensiles ,  des 
»  urnes  de  terre ,  des  ornemens  d'habits ,  des  sabres ,  des  poi- 
»  gnards ,  des  couteaux ,  des  équipages  de  chevaux ,  quantité 
»  de  petites  idoles  et  des  médailles  d'or  et  d'argent.  On  y  a 
»  trouvé  des  jeux  entiers  d'échecs  en  or,  des  espèces  de  miroirs 
»  et  de  grosses  plaques  travaillées  dans  le  goût  des  bractéates 
»  des  anciens  peuples  occidentaux,,  sur  lequel  le  mort  était  cou* 
»  ché.  Les  tombeaux  des  moindres  gens  ne  sont  garnis  que  d'us- 
»  tensilesde  cuivre,  de  fer,  de  laiton,  etc.  Je  dois  remarquer 
•  encore  que  toutes  les  armes  qu'on  y  a  trouvées  ne  sont  pas 
»  forgées  comme  les  nôtres,  mais  sont  de  fonte ,  et  pour  ljupbi^ 
»  part  de  cuivre.  Tout  cela  s'accorde  parfaitement  avec  ce 
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Au  mois  d'octobre  1721 ,  on  fit;  à  l'orient 
du  Volga,  dans  une  contrée  sujète  de  l'empire 


»  qu'on  lit  dans  différons  ouvrages  sur  les  tombeaux  des  an* 
»  ciens  Cimbres  et  autres  peuples  du  nord  de  l'Europe  :  car  ces 
»  tombeaux  de  Sibérie ,  dont  plusieurs  sont  aussi  hauts  qu'une 
»  maison,  sont,  ou  simplement  de  terre  ,  ou  construits  de 
»  pierre.  On  voit  en  certains  endroits  une  si  grande  quantité  de  ? 
»  ces  tombeaux ,  qu'on  les  prendrait  de  loin  pour  une  chaîne 

•  de  petites  montagnes.  Dya  environ  trente  ou  «quarante  ans  j 
»  (Fauteur  a  publié  son  livre  en  1730) ,  que  le  gouvernement  I 
»  n'ayant  pas  encore  pris  connaissance  des  trésors  qui  se  trou- 

»  vaientdans  ces  tombeaux,  les  commandans  des  villes  de  Tara, 
»  Tomsk,  Crasnoyard,  etc.,  détachèrent  certaines  caravanes 
»  volontaires  pour  visiter  ces  tombeaux,  à  condition  qu'elles 

•  donneraient  aux  commandans  un  certain  contingent ,  ou  le 
»  dixième  de  tout  ce  qu'elles  trouveraient.  Ces  caravanes  K 
»  ayant  souvent  fait  des  découvertes  importantes,  ont  brisé 
»  quantité  de  beaux  morceaux  d'antiquité ,  pour  partager  le  bu* 
»  tin  et  satisfaire  chacun  selon  le  poids  de  la  matière.  Des  am- 
»  bassadeurs  des  Tatars  chinois,  passant  par  Jéniseisk,  deman- 
»  dèrent  au  commandant  la  permission  d'aller  voir  les  tom- 
»  beaux  de  leurs  ancêtres  ;  mais  il  la  leur  refusa  sous  divers  pré- 
»  textes,  dans  la  crainte  que  les  trouvant  pillés  et  démolis  de 
»  fond  en  comble ,  ils  n'en  fussent  très-irrités.  »  Description  de 
Vempire  russe,  par  Stra.hlemberg  ,  tom.  n,pag.  ao3. 

Pallas ,  en  cent  endroits  de  son  voyage ,  parle  de  ceux  qu'on 
trouve  en  Sibérie  et  dans  toutes  les  régions  du  nord  de  l'Asie 
soumise  à  l'empire  russe  ;  mais  presque  partout  il  ajoute  qu'ils 
ont  été  fouillés.  D  en  cite  un  qui  fut  ouvert  par  une  troupe  de 
cent-cinquante  paysans,  et  dont  ils  tirèrent  cinquante  livres 
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de  Russie,  et  alors  habitée  par  des  Kalmouks, 
qui  depuis  l'ont  abandonnée ,  une  découverte 
sur  laquelle  Schumacker,  bibliothécaire  du 
czar  Pierre,  publia  un  Mémoire  qui  confirme 
ce  que  je  viens  de  dire.  Il  s'agissait  de  tom- 
beaux antiqyes  qu'on  venait  de  trouver.  «Sou- 
vent ,  dit  l'auteur ,  ceux  de  ce  genre  qu'on  dé- 
couvre, renferment  toutes  sortes  d'instrumens 
et  ornemens,  haches ,  couteaux ,  vases  de  tou- 
tes,  espèces,  urnes,  lampes  sépulcrales,  pen- 
dans  d'oreilles,  bagues ,  boules ,  figures  d'hom- 
mes et  d'animaux  eji  bronze ,  or  et  argent.  » 

Ceux-ci  contenaient  beaucoup  d'objets  diffé- 
rens,  dont  les  neuf  principaux  furent  dessinés 
et  se  trouvent  gravés  dans  Montfaucon  (  i).  Or, 
parmi  ces  neuf  objets ,  on  voit  une  figure  chi- 
noise ,  trois  figures  indiennes ,  et  trois  de  Ro- 
mains, dont  deux  représentent  des  cavaliers  et 
formaient  des  lampes. 


pesant  d'or  (tom.  ni ,  pag.  196).  II  parle  d'un  canton  dont  «la 
grande  et  prompte  population  est  due  à  la  cupidité  des  habitans 
des  terres  limitrophes.  Ayant  appris  qu'on  avait  trouvé  des 
trésors  dans  plusieurs  tombes ,  ils  sont  venus  s'y  établir.  » 
(Tom.  m ,  pag.  85.) 

(1)  Antiquité  expliquée  t  suppiém.,  tom.  v,  pag.  i54- 


Assurément  c'était  un  fait  bien  extraordi- 
naire que  celui  qui  montrait  réunis  dans  des 
tombeaux  à  l'est  du  Volga,  ces  antiques,  si 
étrangères  à  des  tombeaux  ,  si  disparates  par 
leurs  sujets,  si  difficiles  à  rassembler  par  la  dis- 
tance énorme  des  pays  d'où  elles  étaient 
tirées.  Une  singularité  aussi  remarquable  mé- 
tait  bien  que  Montfaucon  et  Schumaker  ten- 
tassent d'en  donner  une  explication  :  et  ce- 
pendant ni  l'un  ni  l'autre  n'en  a  eu-  seulement 
l'idée. 

Après  tout  ce  que  j'ai  dit  ci-dessus  ,  le  fait 
n'a  rien  que  de  facile  à  expliquer.  Les  figures 
des  tombeaux  provenaient  primitivement  d'un 
butin  de  Scythes ,  dont  les  uns  avaient  fait  des 
excursions  dans  l'Asie  orientale ,  les  autres 
dans  l'occidentale  ou  dans  l'Europe  ,  et  qui , 
à  leur  mort ,  inhumés  ensemble  sous  un  tertre 
commun,  y  avaient  été  déposés  avec  les  objets 
qu'ils  avaient  rappprtés  de  leurs  courses. 

L'observation  que  je  viens  de  faire  sur  la 
grande  inondation  des  barbares ,  je  puis  l'ap- 
pliquer à  une  autre  qui  eut  lieu  quelques  siè- 
cles après  :  à  celle  des  Normands.  Pendant 
quatre-vingts  ans  ,  ces  féroces  et  intrépides 
pirates  pillent  et  ravagent  l'Europe  occiden- 
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taie  ,  et  même  une  partie  de  celle  que  baigne 
la  Méditerranée.  Plus  cruels  encore  que  les 
autres  barbares  et  plus  acharnés  â  leur  proie , 
plus  habiles  à  la  guerre  et  plus  braves  y  navi- 
gateurs intrépides  et  disciples  féroces  d'Odin, 
furieux  également  et  par  leurs  défaites  et  par 
leurs  victoires  ,  ils  se  montrent  d'autant  plus 
avides  de  nos  espèces  ,  qu'à  cette  époque  ils 
n'avaient  pas  encore  de  monnaies  frappées  , 
ou  qu'ils  ne  faisaient  que  de  commencer  à  en 
avoir  (i).*  Envain ,  pour  obtenir  leur  retraite  , 
on  leur  paie  des  contributions  énormes  ;  ils 
n'y.  voient  qu'un  motif  de  plus  pour  revenir  , 
au  printemps  suivant ,  en  lever  de  nouvelles. 

Veut-on  se  faire  une  idée  de  ce  qu'étaient 
ces  rançonnemens?  Jugeons-en  par  un  exemple. 

En  858  ,  les  brigands  ,  dans  une  de  leurs 
courses  près  de  Paris  ,  font  prisonnier  Louis  , 
abbé  de  Saint -Denis.  Pour  racheter  cet  inu- 
tile moine,  on  est  obligé  de  leur  payer  six 
cents  quatre  -  vingt  -  cinq  livres  pesant  d'or  , 
trois  mille  deux  cents  cinquante  d'argent  ;  et 


(i)  Selon  Malbt,  Hlst.  de  Danem.,  pag.  333 ,  ils  n'en  eurent 
qu'an  dixième  siècle  ,  et  tout  au  plus  au  neuvième. 
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(ce  qui  est  bien  plus  déplorable  encore  !  ce  qui 
est  vraiment  horrible  et  fait  frémir!  )  l'abbaye, 
leur  livre  en  outre  un  certain  nombre  de  ses 
serfs,  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans  ;  vic- 
times malheureuses  qu'elle  dévoue  froidement 
à  l'expatriation  et  à  l'esclavage,  et  dont  chacune 
était  assurément  plus  avantageuse  à  l'État  que 
le  couvent  tout  entier.  Le  fait  est  incontes- 
table :  les  historiens  bénédictins  en  convien- 
nent eux-mêmes ,  et  j'en  cite  en  note  trois  qui 
l'attestent  (i). 

Au  reste,  c'est  un  fait  connu  que  les  pirates, 
par  leurs  quatre-vingts  années  d'extorsions  , 
d'incendtesetde massacres,  laissèrent  la  France 
dans  un  état  da ruine  et  de  dépopulation,  d'é- 
puisement et  de  misère  ,  dont  elle  ne  put  se 
relever  qu'à  l'aide  de  plusieurs  siècles. 

Mais  leur  patrie  au  moins  s'enrichit-elle  de 
tout  ce  que  perdait  la  nôtre  ?  Non  ;  elle  reste  i 
comme  auparavant ,  stérile  et  misérable.  Tout 
y  est  sacrifié  à  l'espoir  superstitieux  de  briller 
avec  éclat  dans  le  valhalla  d'Odin.  Tout ,  de 


(i)  Mabiixojt  ,  ann.  Bened.,  lib.  xxxv.  —  Histoire  de  Saint- 
Germain-des-Prés  y  par  D.  Bouillabt  ,"pâg.  36.  —  Histoire  de 
r Abbaye  de  Saint-Denis ,  par  D.  Fémbib*  ,pag.  85. 
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même  qu  en  Scythie ,  y  est  jette,  enseveli  dans 
les  tombeaux.  Enfin  ,  c'est  là  que  les  flots  de 
notre  or  vont  s'engloutir  sans  fruit. 

Aussi  Mallet  assure -t- il  que,  quand  on  se 
donne  la  peine  de  fouiller  dans  ces  contrées  , 
on  en  retire  souvent  des  armes ,  des  bagues , 
des  vases  et  divers  autres  objets  (  i  ).  C'est  même 
spécialement  à  ces  découvertes  de  sépulcres 
antiques,  qu'il  faut  attribuer,  selon  lui ,  éette 
grande  quantité  d'ancienne;s  monnaies  étran- 
gères qu'on  voit  journellement  circuler  dans 
le  commerce  intérieur  des  royaumes  du 
nord. 

Les  dépôts  d argent  dans  les  sépultures  appau- 
vrissent la  Gaule. 

Jusqu'ici,  je  n'ai  parlé  que  des  barbares  qui , 
après  avoir  enlevé  par  la  force  l'or  de  nos 
contrées ,  remportaient  dans  les  leurs  :  main* 
tenant  j'ajouterai  que  ceux  d'entr'eux  qui, 
renonçant  à  leur  patrie ,  s'établissaient  dans  la 
nôtre  ,  n'étaient   pas  des    spoliateurs   moins 


(i)  Mallet  ,  Histoire  de  Danem. ,  tom.  Ier,  pag.  3»4. 
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avides  ,  et  qu'avec  la  même  épée  qui  leur  don- 
nait terres ,  esclaves  et  maisons ,  ils  savaient 
se  procurer  aussi  les  sommes  qui  leur  conve- 
naient. 

A  la  vérité  ,  cet  argent  qu'ils  extorquaient , 
soit  par  rapine  et  violence  ouverte  ,  soit  par 
des  contributions  forcées ,  n'était  point  exporté 
de  la  Gaule  ;  la  masse  en  restait  toujours  la 
même ,  bien  qu'il  eût  changé  de  mains  ;  et 
l'état,  quoiqu'avec-une  infinité  de  familles  to- 
talement ruinées ,  n'en  était  pas  réellement  plus 
pauvre  en  espèces.  Mais  ces  Francs ,  ces  Visi- 
goths  usurpateurs,  avaient,  comme  on  l'a  vu  , 
l'usage  d'ensevelir  dans  leurs  tombeaux  ce  qu'ils 
possédaient  de  plus  précieux.  On  a  vu  égale- 
ment que  cette  coutume  était  celle  des  Gaulois  ; 
et  de  là  il  s'ensuit  que ,  le  numéraire  et  les  mé- 
taux ouvrés  allant  ainsi  journellement  se  perdre 
dans  les  sépulcres ,  surtout  à  une  époque  où 
le  commerce ,  qui  aurait  pu  faire  rentrer  des 
capitaux ,  était  peu  de  chose  ,  et  où  le  travail 
des  riches  mines  gauloises  n'était  plus  en  acti-^ 
vite ,  la  somme  des  espèces  courantes  devait 
insensiblement  s'épuiser  et  disparaître  de  la 
circulation.  Mais  de  là  il  s'ensuit  aussi  que  la 
masse  des  espèces  qui  disparurent  ainsi  par  la 
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superstition  ,  existe  encore  toute  entière  au- 
jourd'hui en  nature  »  enfouie  presque  à  la  su- 
perficie de  la  terre  *  et  que  la  France  possède 
ainsi  des  richesses  incalculables,  qui  probable» 
ment  sont  à  jamais  perdues  pour  elle. 

Abolition  des  sacrifices  d'hommes  et  d'animaux 
dans  les  funérailles. 

Cependant  la  religion  chrétienne  qu'avaient 
embrassée  les  vaincus' et  qu'à  leur  exemple 
embrassèrent  successivement  les  Vainqueurs  9 
dut  modifier  en  partie  les  rites  funéraires. 
D'après  les  principes  qu'elle  enseigne  ,  d'après 
la  juste  horreur  qu'elle  professe  de  l'effusion  du 
sang  humain  ,  elle  ne  pouvait  manquer  d'éle- 
ver sa  voix  contre  ces  immolations  d'hommes, 
qu'une  démence  abominable  prétendait  donner 
à  un  mort  pour  compagnons  de  sa  nouvelle  vie. 

D'ailleurs ,  le  paradis  de  cette  religion ,  tout 
spirituel  et  tout  contemplatif,  diffère  totale- 
ment des  paradis  de  toutes  les  autres.  Elle  n'y 
suppose ,  comme  les  religions  des  barbares  le 
supposaient  dans  le  leur  ?  ni  combats  journa- 
liers ,  ni  valets  et  cortège  ;  et  par  conséquent, 
elle  devait  proscrire  l'usage  inhumain^  d'immo- 
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'1er  avec  le  mort:  des  hommes  et  des  chevauiv 
Mais  cfuels  sont  les  peuples  qu'on  a  vus  re- 
noncer subitement  et  en  entier  à  de  Vieilles 
coutumes? Et  si  ce  prodige  est  i*afe,  même 
chez  les  nations  policées ,  doit-on  s'attendre  à 
le  rencontrer  chez  des  demi-sauvages  enivrés 
par  la  victoire  et  la  domination,  surtout  quand 
leurs  préjugés  ,  tout  faux ,  tout  inhumains 
qu'ils  étaient ,  tenaient  au  respect  pour  la 
cendre  de  leurs  pères,  c'est-à-dire ,  à  cette  piété 
filiale,  l'un  des  sentiment  les  plus  louables  que 
puisse  nourrir  le  cœur  de  l'homme  ? 

Ils  renoncèrent ,  il  est  vrai ,  à  l'effusion  du 
sang  humain ,  et  même  à  la  mort  de  l'animal 
des  batailles  ;  ils  cessèrent  d'égorger  dans  la 
fosse  j  ou  d'y  brûler  ,  ou  d'y  ensevelir  tout  vî- 
vans ,  des  hommes  et  des  chevaux  :  mais  ils 
continuèrent ,  par  habitude ,  à  inhumer  le 
mort  avec  ses  vêtemens  les  plus  riches  ,  avec 
ses  plus  belles  armes ,  une  partie  de  son  nu- 
méraire ,  ses  joyaux  et  les  objets  précieux 
qu'il  avait  le  plus  aimés. 

En  effet ,  routes  les  fois  qu'on  a  ouvert  à 
Saint-Germain-des-Près  le  tombeau  d'un  des 
rois  francs  chrétiens  ,  on  y  a  trouvé  (  et  l'on 
en  verra  ci-dessous  la  preuve  )  les  articles  que 
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je  viens  d'énoncer  :  mais  aucun  n'y  a  présenté* 
ni  ossemens  de  cheval,  ni  même  plusieurs 
crânes  ou  squelettes ,  à  moins  qu'on  n'y  eût 
inhumé  ensemble  (ce  dont  il  y  a  des  exemples) 
un  mari  et  une  femme  ,  une  mère  et  son  fils, 

Quant  à  ces  parures ,  ces.  pierreries ,  ces  ri- 
chesses de  tout  genre  qu'on  déposait  en  terre 
avec  le  m  art,  elles  continuèrent  à  être  regardées 
comme  un  sacrifice  dont  le  luxe  s'acquittait 
envers  lui.  Il  ne  venait  seulement  pas  à  l'esprit 
que,  perdues  pour  sa  famille  ainsi  que  pour  la 
nation  ,  elles  l'étaient  encore  pour  lui-même, 
puisque  personne  alors  ne  croyait  plus  à  un 
paradis  où  on.  les  retrouverait. 

Usage  chez  4e  clergé  d'être  inhumé  ayec  des 
habits  sacerdotaux. 

Néanmoins ,  tel  est  l'ascendant  de  l'opinion 
sur  nos  pauvres  têtes  humaines ,  quand  une 
fois  elle  est  parvenue  à  s'en  emparer ,  que  le 
clergé  lui-même  ,  le  clergé  qui,  par  ses  princi- 
pes ,  devait  tendreà  extirper  jusqu'à  la  moindre 
racine  de  ces  superstitions,  les  adopta  pourtant 
en  partie  ;  et  de  là  vint  la  coutume  d'inhumer 
les  abbés  avec  les  signes  honorifiques  qui  étaient 
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propres  à  leurs  dignités  ,  les  prélats  avec  leur 
crosse  et  leurs  habits  pontificaux ,  les  prêtres 
avec  leurs  vêtemens  sacerdotaux  (i). 

Grégoire  de  Tours  en  offre  la  preuve  en 
vingt  endroits.  Parle-t-il  de  Pévêque N  d'Au- 
vergne ,  Saint-Gall ,  de  l'abbé  Mars,  des  ermites 
Marian  ,  Léobard  et  Lupicin?  il  a  soin  de  re- 
marquer qu'avant  de  les  inhumer  ,  on  les 
revêtit  de  riches  habits  (2)...  Et  ce  qui  prouve 
que  cette  coutume  était  propre  aux  laïques , 
et  qu'elle  avait  été  adoptée  par  le  clergé  ,  c'est 
que ,  quand  Grégoire  fait  mention  des  derniers 
devoirs  rendus  à  Chîlpérîc  assassiné  dans  une 
forêt ,  à  son  fils  Théodebert  tué  dans  un  com- 


(1)  D  existe  un  règlement  fait  en  iaSo,  pour  le  diocèse  de 
Couserans  ,  par  i'évêque  Auger ,  qui  ordonne  à  tout  ecclésias- 
tique, le  jour  où  il  recevait  la  prêtrise ,  de  commander  la  robe 
dans,  laquelle  il  devait  être  enseveli  un  jour  .*  «  ut  initio  sui  près* 
byteratûs  Vestes  sacerdotales  aibî  fieri  faciat,  eum  quibu»,  obit&s 
sui  tempore  »  valeat  sepettri.  »  Un  autre  ,  d'Arnaud  >*évéque  dé 
Maguelone,  année  i339 ,  ordonne  de  même  :  «  ut  omnes  habeant 
taevianum,  superpeUiceum  (surplis),  almutiam  (aumusse) 
sacerdotalem,  vestempropriamquàsepeliantur.»  Gall. chr.  t.  vi. 

Ci)  Dignis  indutum  vestibus.  Ghig.*  Tur.  dfi  glor.  conf> 
cap.  81.  —  Vestimentis  dignis  indutus.  Ibid.  de  vitâpaçrwn* 
—  Dignis  induit  vestimentis.  Ibid* 
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bat ,  il  dit  de  même  :  on  le  revêtit  de  ses  plu* 
plus  riches  vêtemens  (3). 

On  se  doute  bien,  (et  je  n'ai  pas  besoin  d'en 
prévenir  )  que  des  usages  où  Ton  étalait  du 
luxe  jusqu'après  la  mort ,  ne  pouvaient  man- 
quer d'être  de  mode  chez  les  femmes. 

À  toutes  les  époques ,  avant  comme  après 
l'introduction  du  christianisme  ,  elles  s'y  con- 
formèrent avec  empressement;  et  si  elles  furent 
obligées  de  se  distinguer  des  hommes  en  s'abs- 
tenant  de  déposer  dans  leurs  cercueils  des 
armes  comme  eux ,  elles  s'en  dédommagèrent 
en  se  piquant ,  plus  qu'eux  encore ,  d'y  accu- 
muler des  parures,  des  bijoux  et  des  trésors. 

Femmes  inhumées  avec  des  richesses. 

Telle  fut  celle  dont  Grégoire  nous  offre  un 
exemple.  Femme  de  la  plus  haute  distinction  , 
parente  du  duc  Gontran-Èoson ,  l'un  des  plus 
grands  seigneurs  francs ,  elle  venait  d'être  in- 
humée à  Metz  avec  les  richesses  de  toute  espèce 


(i)  Veatimentis  jnelioribus  induit»  Hist,  Franc,  lib.  ri.  — - 
Dignis  vestibus  indutus.  IbuL  lib.  iv,  cap.  45* 
(a)  OuL 


'(■«") 

que  comportait  son  rang,  quand  des  gens  du  i 
duc,  ayant  trouvé  moyen  de  se  glisser  dans 
l'église,  pillèrent  le  tombeau  et  se  sauvèrent,  j 
Mais  ils  s'étaient  aperçus  qu'on  les  avait  dé-  < 
couverts  ;  et  comme  ils  craignirent  qu'on  ne 
courût  après  eux,  et  que ,  si  on  les  saisissait , 
on  ne  les  fît  périr  dans  les  tortures,  ils  revin- 
rent rapporter  tout  dans  l'église ,  ajoute  l'his- 
torien ,  et  s'excusèrent  aux  dépens  de  leur 
maître,  qui  avait  été  tenté  par  l'opulence  du 
dépôt,  et  dont  ils  n'avaient  fait,  disaientttls,  que 
suivre  les  ordres  (i)* 

Lois  portées  et  précautions  prises  contre  le  vol 
des  tombeaux. 

Effectivement,  tant  de  richesses  entassées  in- 
vitaient au  vol  ;  et  quoique  depuis  l'adoption 
du  christianisme, les  tombeaux  des  rois  et  des 
grands  fussent  ordinairement  dans  l'enceinte 
des  monastères ,  dans  des  églises  et  d'autres 
lieux  fermés,  leur  spoliation  offrait  trop  d'ap- 
pât et  de  facilités  pour  ne  pas  devenir  très- 
commune. 


(i)  Histor.  Franc.  y  JU>.  iy,  cap.  45- 


Les  lois  romaines  contiennent  sur  cet  objet 
plusieurs  dispositions.  Chez  nous,  les  Visigoths 
crurent  de  même  prévenir  et  arrêter  le  délit 
par  une  loi  ;  mais  la  leur  devait  d'autant  moins 
l'empêcher  qu'elle  est  peu  sévère  :  elle  con- 
damne le  coupable  à  restituer  aux  parens  du 
mort  tout  ce  qu'il  a  volé,  et  à  leur  payer  eh. 
outre ,  une  amende  de  quatre  livres  d'or.  S'il 
n'existait  point  de  parens,  l'amende  était  pour 
le  fisc;  et  alors  le  voleur  recevait  cent  coups 
de  fouet  (i). 

Les  Francs  avaient ,  dans  leur  code  salique , 
plusieurs  articles  sur  le  même  objet.  Par  l'un  , 
l'homme  qui  dépouille  des  mort»  avant  qu'on 
les  mette  en  terre,  est  condamné  à  l'a- 
mende (a)  :  par  l'autre ,  le  larron  qui ,  pour 
les  voler ,  forçait  leur   tombeau ,    encourait 


(i)  Si  quis  sepulcri  violator  exstiterit ,  aut  mortuum  spolia- 
vérit ,  et  ei  aut  vestimenta  aut  ornamenta  abstulerit ,  si  liber 
hoc  fecerit ,  libram  auri  coaetus  exsolrat  ha&redibas  mortui, 
et  <|n»  ab6tulk  reddet,  Quod-  si  bœredea  non  fuerint,  fîsco 
nostro  cogatur  inferre ,  et  praetereà  centum  flagella  suscipiat. 
Leg.  wis.  lib.  xi  ,   tom.  n. 

(2)  Collection  des  Historiens  de  France,  tom.  iv,  tit.  17, 
pag.  i34. 


(  63  ) 
r^&commimicatkm  civile  et  le  bannissement , 
sans  qu'il  fat  permis,  ni  à  aucun  de  ses  proches, 
ni  à  sa  femme  même ,  de  lui  donner  du  pain 
ou  de  lui  fournir  tin  asile;  et  cette  peine  durait 
jusqu'à  ce  que  sa  famille  eût  conclu  un  accom- 
modement avec  celle  du  mort  (1). 

Bar  la  suite,  ces  mêmes  Francs  imaginèrent 
un  moyen  qu'ils  crurent  plus  sûr  et  plus  effi- 
cace qu'une  loi  :  ce  fut  de  commettre  (  sans 
doute  pendant  la  nuit  seulement  )  la  garde  et 
la  'défense  du  monument  à  un  esclave  affidé  , 
que  le  défunt,  avant  de  mourir ,  désignait  lui- 
même  pour  ce  ministère  et  que  dans  ce  des- 
sein il  affranchissait ,  mais  quùétait  un  de  ses 
bâtards  (  degener).  Ces  gardiens  étaient  mis  en 
possession  de  leur  emploi  par  les  parens  du 
mort  ou  par  Péglise.  Il  est  mention  d'eux  dans 
le  neuvième  canon  du  coùcile  de  Paris,  tenu 


(i)  Si  quis  corpus  jam  sepultum  eftbdierit  et  expoliaverit , 
wargus  ait  usque  in  diem  quâ  cum  parentibus  ipsius  defuncti 
convenit  ;  et  ipsi  pro  eo  rogent  ut  inter  homines  liceat  ei  ao 
cedere.  Et  quicumque  anteà ,  aut  panem  aut  hospitale ,  siye 
uxor  sua  ,  sive  proxima ,  ei  dederit ,  dc  denarios  ,  qui  faciunt 
olidos  xyi  ,  culpabîlis  judicetur.  Collection  des  Historiens  de 
franc* ,  tom.  ir  ,  tit.  58  ,  pag.   i$4- 
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en  557»  Le  concile  y  ordonne  que,  pour  ce  qui 
les  concerne,  la  volonté  du  testateur  sera  ob- 
servée (1). 

Au  reste,  comme  ce  canon  est  fort  obscur, 
je  ne  me  flatte  pas  d'en  avoir  deviné  le  sens. 

Privation  de  sépulture  pour  les  excommuniés. 

On  sait  que  les  personnes  qui  mouraient 
excommuniées,  étaient  privées  de  sépulture,  et 
jetées  comme  charognes  et  bêtes  mortes  sur  un 
chemin,  dans  un  champ  ou  à  la  voirie  ;  c'est 
ce  que  le  clergé  appelait  <*  donner  la  sépulture 
des  ânes  (a).  » 

On  trouve  cette  expression  employée,  l'an 
900,  par  un  concile  de  Reims.  Fulcon ,  arche-» 
vêque  de  cette  ville,  avait  été  assassiné.  Le  con- 
cile excommunie  ses  meurtriers;  et  après  avoir 


(1)  De  degeneribus  servis  cpii  sepulcris  defunctorum,  pro  erua« 
ïitate  ipsius  ministerii  ,  deputantur  ,  hoc  plaçait  observari , 
ut  sub  qua  ab  auctoribus  fuerint  conditione  dimissi ,  sive 
haeredibus  ,  sive  ecclesiis  ,  pro  defensione  fuerim  deputati  , 
voluntas  defunctl  circa  eos  in  omnibus  debeat  observari. 

(a)  Extra  cimiterium ,  sépulture  asini  sepultus.  Hug.  Yiky, 
ÇJiron,  pag.  a68. 
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prononcé   contr'eux  tous  les  anathemes  qui 
alors  étaient  d'usage,  il  finit  ses'  malédictions 
par  leur  souhaiter  la  sépulture  des  ânes  (i). 

Souvent  les  princes  laïques  eux-mêmes  em- 
ployaient dans  leur  diplôme  cette  formule  me- 
naçante.'Bouche  en  cite  un  semblable  /dû 
même  siècle,  donné  à  l'église  de  Vienne  par 
Hugues  roi  d'Italie,  comte  de  Provence  et  de 
Viennois.  Le  comte  y  dévoue  de  même  à  toutes 
les  malédictions  possibles  quiconque  empê- 
chera l'église  de  jouir  des  effets  de  sa  donation; 
et  il  finit  de  même  par  dire  :  qu'il  reçoive  la 
sépulture  des  ânes  (2). 

La  superstition  du  temps  avait  établi  sur 
l'excommunication  un  préjugé  bien  étrange; 
c'est  que  le  cadavre  d'un  excommunié  ne  pou- 
vait ni  pourrir  ,  ni  être  consumé  dans  les 
flammes;  mais  que  Dieu,  par  un  effet  de  sa 
toute-puissance  ,  le  conservait  ■  miraculeuse- 
ment et  le  rendait  indestructible,  pour  servir 
d'exemple  à  ceux  qui  oseraient  bravçr  l'auto- 
rité de  l'église.       v  \    <;> 

(1)  Sepulturft  asini  sepeliantu*.  "  •  *  * 

(?)  Asinorum  accipiat  jcpolturam.  Mit$.  de  Prov',  tom.  Ier, 
pag.  93$. 
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Quoique  raitte  fois  l'expérïehce  eût  dû  dfc 
montrer  combien  cette  opinion  était  fausse* 
elle  n'en  subsistait  pas  moins.  Mais,  d'an  autre 
côté  ,  elle  présentait  «ne  difficulté  embarras- 
sante* On  croyait  anssi  ^fee  les  corps  des  saint* 
avaient^  par  vert*  divine ,  la  faculté  de  se  con- 
server. Or,  danà  ce  cas,  comment  distinguer 
tes  uns  des  autre*  ?  et  à  quels  signes  recon- 
naître le  bienheureux  ou  le  réprouvé  ? 

ïl  ne  peut  y  avoir,  pour  la  superstition, 
d'objections  insolubles.  Gelles*ci  ne  Farrêtè* 
rent point;  elle  âcknit  en  principe  que,  quand 
un  corps  se  montrerait  gonflé,  noir  et  in- 
fect ,  ce  serait  un  signe  d'excomtnuniCation  ; 
fi*afc  que  s'il  paraissait  éd  a  tant  de  lumière  ,  s'il 
e&hgl&it  tin  parfum  agréable ,  il  annoncerait 
tro  saint.  Gétte  ôpfriidn  réputée  incontestable 
devînt  générale  ;  et  Fon  en  trouve  des  preuve» 
multipliées ,  tant  dans  les  légendes  et  les  con- 
tes dévots ,  que  dans  les  autres  écrits  religieux 
du  temps. 

Cependant,  quand  le  cadavre  d'un  excom- 
munié était  jeté  sur  un  chemin  public,  ou 
abandonné  dans  une  rue ,  on  le  couvrait  d'un 
monceau  de  pierres,  afin  d'en  dérober  aux 
passans  et  l'odeur  et  la  vue.  Peut-être  même 
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regardait-on  cette  sorte  de  lapidation  comme 
un  supplice  nouveau  infligé  au  coupable  après 
sa  mort.  Chez  les  Juifs,  Josué  l'avait  employée 
pour  Àchan ,  Joab  pour  Àbsalon,  etc.  ;  et  je  ne 
serais  pas  surpris  que  ce  fût  d'après  les  Juifs 
et  par  respect  pour  l'ancien  testament ,  que 
le  clergé  l'avait  adoptée  aussi. 

Inhumation  avec  trésors,  usitée  encore  sous  la 
seconde  race. 

Les  inhumations  avec  armes,  avec  riches 
parures  et  objets  précieux,  subsistèrent  sous 
les  Carlovingiens.  Je  n'en  citerai  pour  exem- 
ple que  celle  de  Charlemagne,  quoiqu'on  eût 
ajouté  à  la  sienne  une  pompe  nouvelle,  telle 
que  la  méritait  le  plus  grand  homme  de  son 
siècle  et  le  premier  empereur  d'Occident. 

Lavé  et  approprié  selon  la  coutume  du 
temps  (i),  revêtu  de  ses  habits  impériaux, 
ayant  au  côté  une  épée  à  pommeau  d'or ,  en 
tête  une  couronne  d'or,  sur  les  genoux  et  dans 
les  mains  un  livre  d'évangiles  écrit  en  lettres 


(i)  Corpus  solemni  more  lotum  et  curatum.  Égixh.  Vit* 
Car,  rnagn. 
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d'or,  on  1  assit  sur  un  trône  cPor.  Devant  lui 
furent  placés  son  sceptre  et  son  bouclier  d'or, 
bénis  par  le  pape  Léon.  On  emplit  le  caveau 
de  parfums  et  de  beaucoup  de  richesses  (  the- 
souris  multis).;  on  le  ferma ,  on  le  scella  même, 
et  an  .y  éleva  une  arcade  dorée,  sur  laquelle 
fut  gravée  une  épitapbe  qui  nous  a  été  trans- 
mise par  Eginhard,  et  qui',  de  toutes  celles  de 
nos  rois  que  le  temps  a  laissé  venir  jusqu'à 
nous ,  est  la  plus  ancienne  connue. 

L'usage  des  inhumations  avec  trésors  s'abo- 
lit insensiblement;  mais  celui  de  mettre  des. 
armes  dans  le  cercueil  dura  long- temps  encore. 
Les  Tancrèdes  établis  en  Italie  le  cpnservèrent 
dans  les  nouveaux  états  qu'ils  y  fondèrent  (i)^ 


(i)  Guillaume  de  la  Poiiflle,  parlant  cl'ime  cérémonie  fu- 
néraire faite  en  io5»  ,  dît  :  condimtup  feretro  ,  sub  tergo  cor^ 
pori»,  tmse*.  Gui  la.  Apuiw  de  NoriLmeutn. 
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CHAPITRE  III. 


Les  divers  modes  de  Sépultures  forment  six 
âges  différens. 


Jusqu'ici  je  n'ai,  considéré  les  sépultures  na- 
tionales que  sous  des  rapports  généraux,  et 
spécialement  sous  celui  d'être  des  dépôts 
d'objets  enfouis  par  la  superstition.  On  a  vu 
que ,  dès  l'origine  de  la  nation ,  au  temps  où 
les  Gaulois  ne  connaissaient  point  encore  les 
métaux ,  et  où  leurs  armes  étaient  des  os  poin- 
tus et  des  cailloux  affilés,  les  sépultures  ont 
eu  cette  destination ,  qu'elles  l'avaient  encore 
sous  la  seconde  race ,  et  que  des  Français  l'ont 
gardée  hors  de  France  jusqu'au  onzième  siècle. 
Mais  pendant  cette  immensurable  série  d'an- 
nées ,  dont  il  n'y  a  qu'une  très-faible  partie  qui 
soit  connue  de  l'histoire,  le  mode  d'inhumation 
a-t-il  été  toujours  le  même?  quand  et  comment 
a-t-il  changé  ?  enfin ,  au  défaut  de  preuves  his- 
toriques ,  y  aurait-il  un  moyen  de  constater 
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ces  divers  changemens,  et  serait-il  possible 
de  les  ranger  méthodiquement  sous  quelques 
époques  principales  ? 

Ces  questions,  totalement  neuves,  mérite- 
raient assurément  une  discussion  approfondie  ; 
mais  personne  encore ,  à  ma  connaissance ,  ne 
les  a  traitées  ;  et  où  trouverai-je ,  moi ,  des 
secours  pour  les  résoudre-?  La  haute  antiquité 
qu'elles  embrassent  est  pour  nous  la  nuit  des 
temps  :  sans  guide,  sans  flambeaux,  je  ne  puis, 
dans  ces  ténèbres,  marcher  qu'à  tâtons ,  et  que 
risquer  de  m'égarer.  N'importe ,  essayons  d'a- 
vancer ,  on  me  pardonnera ,  je  l'espère ,  de 
?    n'avoir  pu ,  ni  mieux ,  ni  davantage. 

J'ai  dit  que ,  chez  les  Scandinaves ,  le  mode 
primitif  d'inhumation  avait  été  celui  des  col- 
lines ,  et  qu'Odin  y  substitua  celui  des  bûchers  ; 
de  là  vient,  chez  les  anciens  historiens  du 
Nord ,  cette  distinction  remarquable  de  deux 
époques ,  dont  l'une  est  appelée  par  eux  l'âge 
des  collines ,  et  l'autre,  l'âge  des  bûchers  (i). 

D'après  ce  qu'on  a  lu  jusqu'ici,  il  semblerait 
que  l'histoire  ancienne  de  notre  France  pour- 


i)  Mallet  ,  Sise,  de  Dan.  Intr.,  tom.  Ier,  pag.  319. 
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rait  être  divisée  de  même ,  puisque  le  feu  et 
les  coltines  y  ont  également  été  d'usage, 

A  la  vérité ,  ces  deu*  modes  de  sépulture  y 
furent  employés  dans  les  temps  primitifs  :  mais 
elle  en  a  eu  d'autres  encore  ;  et  si  je  récapitule 
ceux  que,  depuis  cette  première  époque  jus- 
qu'à nous,  je  vois  avoii:  eu  lieu,  j'en  compte 
six. 

Quant  aux  deux  premiers  âges ,  j'ajouterai 
que  chez  uous  leur  ordre  n  a  pas  été  le  même 
que  dans  les  pays  du  Nord»  Là,  celui  des  col- 
lines précéda  celui  du  feu  ;  et  en  France ,  au 
contraire,  ce  fut  l'âge  du  feu  qui  précéda  l'âge 
des  coilmes. 

Premier  âge. 

JE»  preuve  de  cette  assertion ,  je  citerai  un 
tombeau  dont  j'ai  déjà  fait  mention  ckles? 
sus,  celui  de  Cocherel,  Ce  monument  ,  cous* 
truit  eu  pierres  brutes  et  le  plus  ancien  de  tous 
ceux  que  mes  lectures  m'ont  fait  connaître  , 
contenait,  comme  on  l'a  vu,  uji  grand  nombre 
de  corps  ,  près  desquels  étaient  des  bâches  de 
pierres  et  des  armatures  de  flèches  en  os 
pointus*  De  ces  haches  et  de  ces  os ,  j'ai  conclu 
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(  et  la  classe,  je  l'espère ,  pensera  comme  moi} 
qu'à  l'époque  où  ces  objets  furent  déposés  là, 
les  Gaulois  ne  connaissant  point  encore  les 
métaux  ,  n'étaient  point  encore  sortis  de  l'état 
sauvage  ;  que ,  par  conséquent ,  le  tombeau 
date  des  premiers  temps  de  la  nation;  et  que, 
comme  les  corps  qu'il  renfermait  avaient  été 
brûlés  et  qu'il  offrit  même  plusieurs  urnes  de 
terre  remplies  de  cendres  et  de  charbons ,-  les 
Gaulois  étaient ,  dès  l'origine ,  dans  l'usage  de 
brûler  leurs  morts. 

Il  n'est  nullement  douteux  que  les  armes 
dont  je  viens  déparier,  étaient  mises  près  des 
corps ,  entières  et  complètes  ;  et  qu'ainsi  les 
haches  de  Cocherel  avaient  eu  leurs  hampes,  les 
lances  leurs  hastes ,  et  les  flèches  leurs  tiges. 
Sans  cela ,  n'auraient-elles  pas  été  jugées  inu- 
tiles pour  cet  autre  monde  où  les  morts  étaient 
censés  les  reprendre?  Si  Ton  ne  retrouva, dans 
le  tombeau ,  ni  tiges ,'  ni  hampes  ,  ni  hastes  :  x 
c'est  que  ces  matières ,  étant  de  bois ,  elles 
furent  détruites  par  les  flammes  ,  tandis  que 
les  cailloux  affilés  et  les  os  durent,  par  leur 
nature,  résister  au  feu.  Il  en  a  été  de  même 
pour  tout  ce  qui  était  combustible ,  tel  qu'ha- 
billemens.,  instruirons,  outils;  car  je  ne  doute 
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point  qu'on  ne  mît  de  tout  cela  près  des  morts 
pour  leur  usage  futur:  mais  les  bûchers  ayant 
tout  consumé ,  il  n'en  reste  aujourd'hui  aucun 
vestige. 

Si  l'usage  de  brûler  les  morts  remonte  , 
ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  jusqu'aux  premiers 
temps  de  la  nation  ,  celui  de  déposer  dans  les 
tombeaux  certains  objets  qu'on  croyait  utiles 
ou  nécessaires  pour  l'autre  vie ,  n'est  pas 
moins  ancien.  Cette  superstition  ,  qui  a  été 
commune  à  presque  tous  les  peuples  demi- 
sauf  âges  ,  fut  aussi ,  dans  cet  état  de  nature, 
celle  des  Gaulois.  Ils  regardaient  la  mort 
comme  un  passage  ,  une  transmigration  dans 
un  autre  monde  ;  et  ceci  ferait  présumer  que 
dès  lors  ils  avaient  des  driûdes ,  puisque  c'est 
aux^druides  que  fut  dû  ,  selon  César  (i)  ,  ce 
dogme  d'une  seconde  vie. 

Tel  a  été,  dans  la  Gaule,  le  premier  des  modes 
de  sépulture  qui  me  soit. connu  :  il  porte  des 
caractères  qui  ne  permettent  pas  de  le  con- 
fondre avec  ceux  qui  suivirent.  Pour  le  dis- 
tinguer à  mon  tour,  je  lui  donnerai,  à  l'imi- 


(i)  CjtSAR ,  dé  k*U.  ëalL 
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tation  des  historiens  Scandinaves  ,  une  déno- 
mination particulière ,  et  je  Pappèlerai  l'âge 
primitif  du  feu. 

Second  âge. 

Cet  âge  du  feu  dura  bien  des  siècles ,  sans 
doute  ;  car  il  faut  bien  des  siècles  à  des  peu* 
plades  demi-sauvages  pour  passer  de  l'état  de 
barbarie  à  la  connaissance  et  à  la  pratique  de 
la  métallurgie  et  des  différens  arts  :  mais  pen- 
dant qu'il  dura,  la  forme  extérieure  des  sépul- 
tures changea  entièrement.  Ce  ne  furent  plus 
ces  caveaux  dont  je  viens  de  parler ,  composés 
de  pierres  brutes  ;  on  y  substitua  les  buttes  tu- 
mulaires  faites  en  terres  rapportées  ;  mais  Fus* 
tion  des  corps  ne  changea  point  ;  on  continua 
de  brûler  ceux  qui  furent  déposés  sous  les  col- 
lines ,  comme  l'avaient  été  ceux  qui  étaient 
déposés  dans  les  caveaux. 

Au  moins ,  c'est  ce  que  me  paraît  indiquer 
une  colline  déjà  citée,  celle  de  Noyelle ,  fouillée 
en  1 79 1 .  On  y  trouva  les  mêmes  objets  que  dans 
le  tombeau  de  Cocherel;  c'est-à-dire,  des  armes 
en  cailloux  aiguisés«et  des  urnes  pleines  d'os- 
semens  brûlés  et  de  charbons.  Cette  identité 
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de  dépôt  semblerait  annoncer  que  la  colline  • 
appartient  au  même  âge  que  le  tombeau ,  et 
que  tous  deux  eurent  lieu  également  à  l'époque 
où  la  nation  n'avait  point  encore  la  connais- 
.  sance  des  métaux;  et  cependant  ,  malgré  ces 
présomptions  de  contemporanéité ,  je  suis 
convaincu  qu'ils  sont  de  deux  temps  fort  diffé- 
rens ,  et  que  la  colline  est  de  beaucoup  posté- 
rieure au  tombeau. 

La  raison  sur  laquelle  je  fonde  cette  opinion, 
est  que  ce  qui  était  d'exécution  difficile  n'a  pu 
être  imaginé  que  longtems  après  ce  qui  était 
le  travail  le  plus  simple.Or,  personne ,  je*pense, 
ne  révtEMjuera  en  doute  qu'une  haute  et  large 
colline  ,  élevée  à  mains  d'hommes  ,  exigeait 
une  conception  plus  hardie  des  travaux  plus 
longs,  tin  plus  grand  nombre  de  bras  ,  enfift 
une  population  plus  considérable  ,  que  des 
tombeaux  bruts,  pareils  à  ceux  de  Cochereï; 
et  que,  par  conséquent,  la  colline  de  Noyé  lie 
et  toutes  les  autres  de  même  espèce  sont , 
comme  je  l'ai  dit ,  d'un  âge  bien  postérieur  à 
celui  de  ces  tombeaux ,  et  doivent  former,  une 
époque  à  part. 
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Troisième  âge. 

J'ai1  appelé  la  première  époque  ,  âge  pri- 
mitif du  feu  ;  j'appèlerai  la  seconde  ,  âge 
des  collines.  Mais  comme  il  est  des  colli- 
nes qui  ne  contiennent  que  des  corps  brû- 
lés, telle  que  celle  de  Noyelle  dont  je  viens  de 
parler ,  et  qu'il  en  est  d'autres  qui  ne  renferr 
ment  que  des  corps  entiers  (  telles  que  celles 
que  je  vais  citer  à  l'instant),  je  crois  devoir 
diviser  encore  les  collines  en  deux  époques  : 
collines  à  corps  brûlés  ,  second  âge  du  mode 
des  sépultures  ;  collines  à  corps  sans  ustion  , 
troisième  âge.  J'ai  fondé. le  premier  des  trois, 
sur  le  tombeau  de  Cocherel  ;  le  second,  sur  la 
colline  de  Noyelle  :  je  vais  prouver  l'existence 
du  troisième  par  une  collined'espèce  différente. 

C'est  encore  M.  Traullé  qui  nous  a  fait 
connaître  celle-ci.  Elle  est  située  près  du  vil- 
lage de  Crécy  ,  dans  le  canton  d'Abbeville  s  et 
même  à  peu  de  distance  de  celle  de  Noyelle; 
circonstance  singulière  que  je  prie  de  remar- 
quer ,  parce  que  je  la  rappèierai  ci-dessous,  i    . 

On  tenta  en  1787  de  fouiller  la  colline  de 
Crécy;  bientôt  les  travaux  furent  interrompus; 
«t  néanmoins,  tout  imparfaits  qu'ils  furent,  il* 
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procurèrent  des  objets  que  je  crois  digne  d'at- 
tention. C'étaient  deux  sarcophages, composés* 
de  plusieurs  pièces  en  argile  cuite  ,.  et  dont 
chacun  contenait  un  squelette  entier..Les  deux 
morts  avaient  été  ensevelis  vêtus  ;  et  leur  ha- 
billement y  qui  subsistait  encore,  dit-on  ,  mais 
dont  personne  ne  s'avisa  de  faire  dessiner  les 
formes,  était  de  laine  brune.  On  ajoute  même 
que  l'un  d'eux  portait  au  doigt  un  anneau  de 
cuivre ,  et  que  son  vêtement  extérieur  était 
attaché  avec  une  agraffe  du  même  métal  (i). 

Or,,  personne  n'ignore  que,  chez  les  nations 
anciennes,,  le  cuivre  a  été  en  usage  avant  le 
fer  (a). 

Maintenant,  voici  les  conséquences  que  je 
tire  de  ce  fait. 

La  colline  de  Oécy  est  peu  distante  de  celle 
de  Noyelle;  située  dans  le  même  canton,  elle 
appartient  donc  à  un  même  peuple.  Celle  de 
Noyelle  n'a  que  des  ossemens  brûlés.  Dans 
celle  de  Crécy,  au  contraire},  nul  vestige  du 


\-t 


1  (i)  Mag.  encyclop. 

(a)  Mémoires  de  l'Académie  de*  Beiîes-Lettres  ,  Histoire 
tom.  xxv  ,  pag.  109. 
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feu,  point  d'urnes  mortuaires,  point  de  char- 
bons; les  squelettes  sont  entiers,  et  les  vête* 
mens  intacts  :  elle  date  donc  d'un  autre  temps? 
d'un  temps  où  ce  peuple  avait  changé  son 
mode  de.  sépulture ,  et^  où  il  ne  brûlait  plus  ses 
morts.  A  Noyelle,  je  ne  vois  que  des  armes  en 
pierre ,  des  instrumens  en  pierre  ;  et  par  con- 
séquent les  habitans  ,  à  l'époque  où  il  Félevè-* 
,  *  '  rent,  étaient  encore  sauvages  et  ne  connais- 
,»  r, '.»  soient  point  l'usage  des  métaux.  A  Crécy,  nous 
i  /.;^v voyons  des  vétemens  en  laine  brune,  avec  des 
<  t\  ;;«^<ornemens  en  cuivre  :  ce  qui  suppose  qu'alors 
/    '  ces  mêmes  habitans  savaient  tisser  une  étoffe  et 

*  la  teindre;  qu'ils  connaissaient  les  métaux,  ou 

au  moins  un  métal,  et  savaient  le  travailler; 
enfin  qu'ils  possédaient  déjà  certains  arts  très- 
\  compliqués,  tels  que  la  teinture,  et  que,  par 
conséquent,  ils  étaient  sortis  de  l'état  sauvage. 
De  là  je  crois  pouvoir  tirer  une  arrière- 
conséquence',  c'est  que  la  colline  de  Crécy  est 
postérieure  à  celle  de  Noyelle;  qu'elle  appar- 
tient à  un  temps  où  on  ne  brûlait  plus  les 
morts;  et  qu'ainsi,  après  un  âge  du  feu,  après 
un  âge  des  collines  à  corps  brûlés,  je  suis 
fondé  à  établir  un  troisième  âge  des  collines 
sans  ustion. 
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Au  reste,  je  ne  raisonne  ici  que  d'après  ce 
que  nous  pnt  appris  les  fouilles,  de  Crécy. 
Or,  M.  TràulJé  remarque  qu'il  n'y  a  eu  de 
fouillé  que  la  huitième  partie  de  la  colline. 
Attendons  qu'elle  l'ait  été  en  entier:  peut-être 
alors  les  travaux  offriront-ils  de  nouveaux  faits 
qui  donneront  lieu  à  de  nouvelles  observa- 
tions. 

La  colline  qui ,  dans  le  dernier  siècle  (  le 
dix-huitième  ) ,  fut  abattue  et  rasée  à  Dognon 
par  le  seigneur  du  lieu,  et  dont  je  parlerai 
plus  bas,  appartenait  à  la  même  époque  que 
celle  de  Crécy  :  mais  à  Crécy,  les  parures  du 5 
mort  étaient  en  cuivre,  tandis  qu'à  Dognon 
elles  étaient  en  or  ;  et  comme  il  faut  de  longs 
siècles  aux  peuples  qui  sont  sortis  récemment 
de  l'élit  sauvage ,  pour  imaginer  des  arts  de 
luxe,  pour  s'y  exercer  avec  succès,  enfin  pour 
être  riches  au  point  d'employer  for  en  orne- 
mens,  j'en  conclus  que  la  colline  de  Dognon  a 
été  construite  bien  long-temps  après  celle 
de  Crécy,  et  que,  par  conséquent,  l'âge  des 
collines  sans  ustion  a  eu  une  très-longue 
durée. 

Au  temps  de  César,  les  Gaulois  savaient 
employer  le  fer  à  tous  leurs  usages ,  et  ils  en 
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*  avaient  des  usines  très-actives  (1).  L'or  était 
i  '  UU*  même  si  commun  chez  eux,  q^e,  dans  les  ar- 

mées, la  plupart  des  officiers  et  beaucoup  de 
soldats  portaient  des  colliers  et  des  bracelets 
de  ce  métal  (a). 

C'est  aux  Gaulois  que  Pline  attribue  l'art  de 
l'étamage  et  de  l'argenture.  César  nous  les  re- 
présente comme  si  habiles  dans  l'art  des  mines, 
qu'il  les  employait  de  préférence  pour  les  tra- 
vaux de  siège.  Dion,  Manilius, Josephe,  Stra- 
bon ,  Pline,  Diodore,  Athénée,  etc.,  parlent 
avec  admiration  de  leurs  mines  d'or  et  d'argent. 
Enfin ,  à  cette  époque  de  la  conquête  des  Ro- 
mains ,  ils  présentent  des  royaumes  très-puis- 
sans ,  des  ligues  formidables ,  des  armées  im- 
menses, des  villes  fortifiées,  et  (ce  qui  est 


x      (1)  Apud  Gallos  magnte  sunt  ferrariae.  César,  de  belh  gatt.f 

>|b.  vu. 

(2)  Magna  awi  copia ,  quani  ad  ornatum  suum,  non  tantum 
feminae  ,  sed  etiam  viri  usurpant.  Hinc  eninv  armillas  cire» 
maauum  juncturas  et  brachia  gestant  >  et  crassos  ex  puro 
putoque  auro  torques  circa  collum,  annulosque  insignes,  et 
aureos  insuper  thoraces  conficiunt.  In  sacellis  enim  delubrisque 
multùm  aari  in  honorent  deûm  passim  disseminatnm  jacet- 
Diod.  Sic,  lib.  v ,  sect.  37. 
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sur-tout  à  remarquer)  une  population  trés- 
considérable,  malgré  les  grandes  émigrations 
qui  depuis  plusieurs  siècles  avaient  eu  lieu, 
et  malgré  les  établissemens  nombreux  qu'ils 
avaient  formés  en  Italie,  en  Espagne,  en  Por- 
tugal, en  Germanie,  dans  la  Grande-Bretagne, 
dans  les  contrées  orientales  de  l'Europe ,  et 
jusqu'en  Asie  (i).  Si,  du  temps  où  ils  n'avaient 
que  des  tombeaux  en  pierres  brutes  dans  les- 
quels ils  déposaient  des  haches  de  cailloux, 
nous  descendons  par  la  pensée  au  temps  dont 
je  viens  de  tracer  l'esquisse,  que  de  milliers 
d'années  ont  dû  s'écouler! 

C'est  par  une  suite  de  cette  opulence  sans 
doute ,  qu'ils  avaient  donné  à  leurs  funérailles 
une  magnificence  et  une  somptuosité  que  Cé- 
sar n'a  point  manqué  de  remarquer  ;  et  ce 
faste  consistait,  en  grande  partie,  à  brûler  avec 
le  mort  toutes  les  choses  précieuses  dont  il| 
avait  fait  cas  pendant  sa  vie.  Mêla,  t)ibdore ,  ] 
Valère-Maxime,  parlent  également  de  ces  us* 
tions  des  corps  ;  j'ai  rapporté  ci-dessus  leurs 
témoignages  ;  et  j'ai  même  dit  qu'elles  durèrent 
plus  de  deux  siècles  encore  après  César. 

(i)  Schoeppi-ik  ,  Findiciœ  celtica,  pag.  95. 


(8.) 

Quatrième  âge. 

Cependant  nous  venons  de  voir  que ,  dans 

l'âge  précédent  des  collines ,  elles  avaient  cessé* 

Quelle  cause   étrange  les   remit  en  vigueur 

après  une  si  longue  désuétude  ?  c'est  ce  qu'au* 

cun  des  auteurs  cités  ne  nous  apprend.  Mais, 

soit  qu'elles  aient  été  rétablies  réellement, 

soit  qu'elles  aient  continué,  sans  aucune  in* 

termption ,  de  subsister  simultanément  avec 

les  collines  (  ce  qui  n'est  guère  probable  )  il 

%        paraît  qu'elles  durèrent  bien  plus  long-temps 

que  les  collines. 

; ,  Aj-    Probablement  les  travaux  longs  et  coûteux 

i'Â+ÂiUu'  qu'exîgeaient  c^  monticules  y  firent  renoncer* 

K'*     j.  !  Au  temps  de  la  domination  romaine ,  il  y  avait 

•  '  ■  '*;  i  ih^  déjà  plusieurs  siècles  qu'ils  n'étaient  plus  d'u- 

:      '       /    ,      sage; au  moins  il  n'en  est  mention,  ni  dans 

'         *    ; , .,     César,  ni  dans  les  autres  écrivains ,  quoiqu'ils 

»  parlent  du  mode  des  bûchers.  Cependant  celui 

des  collines  fut  toujours  usité  dans  la  Germa- 

'  ^  nie  :  on  l'y  voit  même  employé  au  temps  de 

!  ï*ï*** Tacite,  c'est-à-dire,  près  d'un  siècle  et  demi 

-  r ! ••  *  "*      %  après  César  (i);  et  quand  Germanieus,  vain- 

(i)  Sepulcrum  çespes  erigit.  Tacit; 
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queur  dans  ces  contrées',  voulut  rendre  aux 
derniers  restes  de  Varus  et  des  trois  légions 
romaines  massacrées  par  les  barbares,  les 
honneurs  de  la  sépulture,  il  fit  rassembler 
leurs  ossemens,  il  ordonna  pour  eux  l'érection 
d'un  tertre ,  et  y  porta  lui-même  la  première 
motte  de  terre  (1). 

Ail  reste,  je  remarquerai  sur  cette  colline 
érigée  par  Germanicus ,  que  ce  n'est  point  seu- 
lement parce  qu'il  est  en  Germanie  qu'il  l'or- 
donne :  les  Romains  n'avaient  pas  renoncé  à 
cet  usage  antique ,  ils  le  suivaient  encore  dans 
certains  cas.  Virgile  lui-même ,  lorsqu'il  peint 
Enée  donnant  la  sépulture  à  sa  nourrice  Caïète ,  j-/-"* 
morte  en, Italie,  suppose  que  ce  prince  com-  \ 
mande  pour  elle  l'érection  d'un  tertre  (a)  ;  et 
je  rapporterai  ailleurs  d'autres  passages  de  ce 
poète  qui  prouvent  la  même  chose. 

Les  bûchers  forment  donc  dans  l'historique  de 
nos  sépultures  nationales,  une  nouvelle  époque 
particulière  et  distincte.  Nous  y  avons  déjà 


(i)  Primum  exstruendo  tnmulo  cespitem  Caesar  posuit ,  gra-    I       g 
tissimo  munere  in  defunctos.  Tac.  Annal.y  lit»,  i  ,  cap.  6a. 
(?)  v         Excquiis  JEneas  rite  solutis , 

Aggere  composite)  tumuli.  JEneid.%  liv.  vu  ,  v.  5. 
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remarqué  trois  âges  :  âge  primitif  du  feu  et 
des  tombeaux  bruts  ;  âge  des  collines  à  corps 
brûlés;  âge  des  collines  sans  ustion.  D'après 
ce  que  je  viens  de  dire,,  je  crois  qu'on  peut  y 
en  ajouter  un  quatrième ,  l'âge  du  renouvelle- 
ment des  bûchers. 

Cinquième  âge. 

Celui-ci  (  comme  je  l'ai  déjà  remarqué)  com- 
mença, vers  la  fin  du  second  siècle  ou  dans  les 
commencemens  du  troisième,  à  tomber  en  dé- 
suétude :  peu  à  peu  il  s'abolit;  et  son  extinc- 
tion fut  due  principalement  à  l'introduction 
et  à  la  propagation  du  christianisme,  qui,  dans 
sçs  principes ,  devait  le  proscrire  comme  un 
usage  payen.  D'ailleurs  les  barbares ,  Francs , 
Bourguignons  et  Visigoths,  qui ,  au  cinquième 
siècle ,  vinrent  s'établir  dans  la  Gaule ,  avaient 
pour  coutume  de  ne  point  brûler  leurs  morts  j 
et  quand  même  l'usage  des  vainqueurs  n'eût 
pas  été  déjà  celui  des  vaincus,  il  ne  pouvait 
manquer  d'être  adopté  par  eux.  Le  mode  des 
sépultures  changea  donc  une  cinquième  fois. 
On  inhuma  les  corps  à  notre  manière ,  avec 
cette  différence  pourtant  que  les  sarcophage* 
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étaient  ep  pierre,  qu'on  y  déposa  des  objets 
précieux  de  tout  genre ,  et  que,  quand  le  mort 
était  payen  et  de  condition  à  ce  qu'on  immolât 
près  de  lui  des  hommes  et  des  chevaux ,  on  lui 
construisait  >  à  raison  de  la  nécessité  d'un  plus 
grand  espace ,  un  caveau  en  maçonnerie. 

Le  christianisme ,  je  le  répète ,  abolit  dans 
les  funérailles  l'usage  des  victimes  humaines  et 
animales.  Alors  les  caveaux  devenant  moins 
nécessaires ,  on  n'employa,  plus  que  les  sarco- 
phages ;  et  c'est  ainsi  que  furent  ensevelis  tous 
les  rois  francs  depuis  Clovis.  Ce  n'est  pas  pour- 
tant que  ces  cercueils  fussent  nouveaux  ;  l'u- 
sage en,  avait  subsisté  dans  les  deux  âges  des 
collines  et  dans  celui  des  bûchers.  Mais,  au 
temps  des  bûchers ,  on  n'avait  à  y  déposer  que 
des  ossemens  et  des  cendres  ;  il  fallait  préliifti- 
nairement  brûlfer  le  corps.  Au  temps  des  col- 
lines ,  il  fallait ,  après  l'avoir  ou  brûlé  ou  dé- 
posé entier. ,  le  couronner  d'un  tertre  fort  haut. 
Au  temps  dont  je  parle,  l'inhumation  était 
devenue  aussi  simple  qu'elle  pouvait  l'être  ; 
rien  avapt  ;  rien  après  :  elle  consistait ,  comme 
aujourd'hui ,  à  déposer  le  sarcophage  dans  une 
fosse;  et,  par  ce  caractère,  elle  forme  une 
nouvelle  époque  particulière  ,   que  je  crois 
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devoir  distinguer  des  quatre  qui  la  précèdent , 
<et  qu'à  ce  titre  j'ap  pèlerai  l'âge  des  sarcophages 
sans  bûchers. 

Dans  les  cinq  âges  que  je  Tiens  d'indiquer , 
je  n'en  connais  aucun  où  les  cercueils  ,  urnes 
et  caveaux ,  qui  contenaient  les  morts  ou  leurs 
.    restes,  aient  été,  comme  ehex  quelques  nations, 
placés  visiblement  à  la  superficie  de  la  terre ,  ou 
•.    même  à  une  certaine  hauteur  au  dessus  du  sot. 
1    Aux  trois  premières  époques  ,  il  est  vrai ,  ils 
'  \  avaient ,  ou  un  monument  en  pierre  (  comme 
on  le  verra  plus  bas  ) ,  ou  une  butte  en  terres 
-  rapportées ,  qui  les  signalait  à  l'extérieur  :  mais  T 
;  pendant  les  deux  derniers  âges,  ils  furent 
constamment  enfouis  ou  cachés  sans  aucun 
\  signe  apparent  qui  annonçât  leur  existence  ;  et 
j  cette  précaution  avait  été  imaginée ,  sans  doute, 
!  pour  la  sûreté  des  richesses  qu'ils  contenaient. 
Les  peuples  barbares  connaissaient  une  autre 
précaution  dont  ils  usaient,  quand,  dans  une  de 
leursexcursionsen  terre  étrangère,  ils  perdaient 
leur  roi  ou  leur  général ,  et  qu'ils  se  voyaient 
obligés  de  lui  donner  là  une  sépulture.  Sûrs , 
dans  cette  circonstance,  qu'après  leur  retraité 
l'ennemi  ne  manquerait  pas  de  venir  détruire 
par  haine  et  piller  par  avarice  le  tombeau  qu'il» 
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élèveraient ,  ils  imaginèrent  un  moyen  qui  lui 
en  ptait  jusqu'au  désir;  et  ce  inoyen  étonné 
par  la  hardiesse  de  sa  conception  et  la  sûreté 
de  sa  réussite ,  en  même  temps  qu'il  excite 
l'horreur  par  l'atrocité  de  son  exécution.  ^ 
C'est  celui  qu'en  4io  nous  voyons  employé 
dans  l'Italie  par  ces  Goths  qui ,  peu  d'années 
après  ,  ayant  franchi  les  Alpes ,  occupèrent  la 
partie  méridionale  de  la  Gaule.  Ils  venaient  de 
perdre,  près  de  Cosenza,  leur  roi  Alaric.  Alors 
ils  détournent  la  rivière  ;  quand  le  lit  est  à  sec, 
ils  emploient  les  prisonniers  qui  sonten  leur 
pouvoir  à  y  creuser  une  fosse,  dans  laquelle  ite 
déposent  le  tombeau  du  prince  avec  des  ri- 
chesses immenses.  Enfin  la  rivière  est  rétablie . 
dans  son  Cours  :  puis ,  pour  empêcher  qu'au- 
cun des  travailleurs  puisse  jamais  donner  des 
renseignemens  sur  un  lieu  qu'ils  veulent  laisser 
ignoré ,  et  en.  quelque  sorte  introuvable  ,  ils 
les  égorgent  tous(i). 


(i)  Quem  nimiâ  dîlectione  lugentes  ,  Barenthmm  amoem 
juxta  Consentinam  civitatem ,  de  alveo  suo  dérivant.  Hujus 
in  medio  alveo,  collecto  captivorum  agmine,  sépulture  locnm 
cftbdiunt  ;  in  cujus  foveae  gremio  Alaricum  cum  multis  ojubus 
obruunt ,  rursusque  aquas  in  snum  alveum  redueentes,  ne  à 


+/ 
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Ce  sont  les  Romains  qui  introduisirent  les 
épitaphes  ou  inscriptions  tumulaires  ,  et  c'est 
d'eux  qu'on  les  adopta.  Le  christianisme  les 
multiplia  beaucoup ,  principalement  dans  les 
églises  et  les  monastères  (1). 

Sixième  âge. 

Au  douzième  siècle  ,  on  employa ,  pour  les 
souverains  et  les  grands  seigneurs  ,  les  tombes 
en  cuivre ,  en  argent ,  ou  en  cuivre  et  en  ar- 
gent dorés  :  mais  ces  dernières  matières  of- 
fraient aux  voleurs  un  trop  grand  appât  pour 
que  l'usage  en  durât  long-temps  ;  on  imagina 
les  monumens  en  pierre  et  en  miarbre.  Ceux-ci, 
les  seuls  d'entre  tous  dans  lesquels  les  arts  li- 
béraux soient  entrés  pour  quelque  chose  , 
formèrent  un  sixième  mode  de  sépulture ,  sur 
lequel  je  reviendrai  plus  bas,  qui  a  subsisté 


quoquam  quandoque  locus  oognoscerettir ,  fossores  omnes  in- 
teremerunt.   Jomf  andès  ,  de  rébus  gothicis ,  cap.  3o. 

(i)  C'était  la  seule  manière  employée  pour  faire  connaître 
à  la  postérité  les  noms  et  la  famille  du  défunt.  Une  longue 
inscription  tenait  Heu  du  registre  civil ,  dont  l'usage  ne  com- 
mença que  long-temps  après.   Note  de  l [Editeur. 
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jusqu'à  nos  jours,  et  dont  j'appèlerai  l'époque 
âge  des  mausolées. 

Ainsi  y  Age  primitif  du  feu  et  des  tombeaux 
bruts  ;  ' 

Age  des  collines  à  corps  brûlés  ; 
Age  des  collines  à  corps  sans  ustion; 
Age  dû  renouvellement  des  bûchers; 
Age  des  sarcophages  sans  bûchers  ; 
Age  des  mausolées  : 
Tels  sont  les  six  modes  que  j'ai  cru  voir  dans 
fcos  sépultures  nationales ,  et  que  j'indique  ici, 
en  attendant  que  de  nouvelles  fouilles  nous  en 
fassent  connaître  de  nouveaux; 

Sàfcophages  en  pierre. 

Ces  changémens  ,  au  reste  ,  ne  concernent 
que  ce  que  j'ai  appelé  mode  des  sépultures  , 
c'est-à-dire ,  les  rites  ïqui  constituaient  les  funé* 
railles.  Ce  qui  regarde  cette  partie  du  tombeau 
que  nous  nommons  cercueil ,  et  daijs  laquelle 
est  renfermée  4e  mort ,  a  peu  changé ,  parce 
qu'uti  cercueil ^tânt ,  par  sa  forme,  âssujéti  à 
celle  du  corps  humain ,  il  ne  peut  guère  varier 
que  dans  sa  matière. 

On  a ,  il  est  vrai ,  trouvé  des  collines  dan» 
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lesquelles  les  morts  étaient  étendus  sur  des 
lits  de  cailloux  ou  sur  la  terre  nue ,  sans  aucune 
espèce  de  coffre  ou  de  caisse  qui  les  renfermât: 
et  cet  usage  paraît  avoir  été  spécialement  ce- 
lui des  collines  à  corps  sans  ustion.  Le  haut 
amas  de  terre  qui  les  couvrait  ♦  leur  servait  de 
cercueil.  Cependant  il  n'est  pas  moins  certain 
qu'on  voit  presque  constamment  les  sarco- 
phages employés ,  et  que  pendant  très-long- 
temps ils  consistèrent  en  deuxpierresoblongues, 
dont  l'une ,  creusée  intérieurement ,  servait 
d'étui  au  corps ,  et  souvent  portait  un  enfon- 
cement poœr  placer  la  tête;  tandis  que  l'autre, 
plate  ou  légèrement  bombée ,  s'adaptait  sur  la 
première  en  forme  de  couvercle ,  et  la  fermait. 
Ils  avaient  aussi  l'extrémité  du  côté  des  pieds 
plus  étroite  que  celle  de  la  tête.  C'est  là  un  . 
caractère  qui  leur  est  propre  :  l'usage  de  don- 
ner à  leurs  deux  bouts  une  largeur  égale  est 
d'un  temps  bien  postérieur,  et  ne  date  guère 
qiie  du  treizième  siècle. 

Ordinairement  on  laissait  la  pierre  brute  en 
dehors ,  sans  lui  donner  aucun  ornement  et 
même  sans  la  polir.  Si  l'on  y  ajoutait  y  pour 
annoncer  les  titres  et  le  nom-  du  mort ,  quel- 
quinscription  peinte  ou  gravée  ,  ces  signes 
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inditatife  étaient  placés  en  dedaAs  et  ràrémeht 
à  l'extérieur. 

Cependant  Caylirs  a  fait  graver  tu*  de  te» 
cercueils ,  qui ,  sûr  chacune  de  ses  dewi  htces 
latérales,  porte  une  figure  humaine  sculptée  et 
vêtue  de  cette  robe  courte ,  que  les  Gaulois 
nommaient  en  latin  sagum(i).  Il  a  également 
donné  la  gravure  des  deux  autres ,  qui  sont 
d'autant  plus  curieux  qu'ils  portent  une  ins- 
cription tout-àrfait  étrangère  au  mort.  C'est 
que  primitivement  ils  avaient  été  pierres  mil- 
fiaires ,  et  qu'en  leé  creusant  pour  en  faire  des 
tombeaux ,  oh  avait  laissé  subsister ,  en  partie, 
les  caractères  de  leur  inscription. 

H  y  a  q[uelques  exemples  de  cercueils  cons- 
truits totalement  ert  briques,  ainsi  que  ïeur 
couvercle  (2).  Lebeuf  assure  en  avoir  vu  un 
<îe  cette  espèce  à  Auxerre.  Les  briques  de  ce- 
lui-ci, longues  cf environ  un  pied  et  demi  et 
presque  aussi  larges,  portaient  toutes  un  rebord 
et  paraissaient  avoir  été  faites  exprès.  Il  en 
était  entré  vingt-six  dans  la  construction  totale' 
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(1)  Recueil  d'Antiquités ,  tom.  vi  ,  pftg.  $7$. 

(a)  Mercure  de  France,  i7*5 ,  décetafc,  *bï.  tf,  pâg.  i$M- 
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de  l'ouvrage  (1).  En  17^5,  on  en  découvrit  un 
pareil  à  Barsac  près  de  Bordeaux.  Celui-ci  se 
trouva  rempli  d'un  sable  très-fin  qu'on  y  avait 
entassé  avant  de  le  fermer  (2).  Enfin  Schœpflin 
en  cite  trois  construits  de  même  et  découverte 
à  Strasbourg  (3). 

Caveaux. 

Il  est  aisé  de  sentir  que,  pendant  Jes  âges  de 
barbarie,  quand  un  mort  était  inhumé  avec 
des  officiers  domestiques,  des  esclaves  et  des 
chevaux ,  un  sarcophage ,  tel  que  ceux  que  je 
viens  dé  dépeindre  ,  devenait  insuffisant  pour 
tout  ce  qu'il  devait  contenir.  Dans  ce  cas ,  il 
fallait,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué,  cons- 
truire un  caveau. 

Ces  caveaux,  originairement,  et  avant  que 
les  Gaulois  eussent  une  architecture,  n'étaient 
qu'une  sorte  de  grand  coffre  formé  de  pierres 
brutes  ;  et  tel  fut  celui  de  Cocherel.  Il  était  com- 
posé de  cinq  pierres  d'une  grandeur  énorme. 


(1)  Mercure  de  France,  i7a5?  vol.  ier,  pag.  a8i3. 
(a)  Ibid.  y  mars ,  pag.  4*5.     ' 
(3)  Aîsatia  illmtrata  ,  pag.  5o8. 
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Par  la  suite ,  on  les  fit  en  briques  ou  en 
moellons,  avec  mortier  ou  plâtre.  Au  moins, 
c'est  ce  qu'on  vit  à  Tournai  pour  celui  de 
Childéric;  il  était  en  maçonnerie.  J'en  ai  cité 
précédemment  quelques-uns  qui  furent  cons- 
truits de  même;  et  j'aurai  encore  occasion, 
dans  la  suite  de  ce  discours,  d'en  citer  d'autres. 

J'ai  aussi  remarqué  que, pendant  long-temps, 
il  fallut  des  caveaux  pour  contenir  le  mort  avec 
les  victimes  qu'on  immolait  près  de  lui  :  un 
simple  sarcophage  n'aurait  pas  suffi.  Mais  quand 
la  religion  chrétienne  eut  aboli  les  sacrifices 
d'hommes  et  de  chevaux ,  quand  avec  le  corps 
on  n'inhuma  plus  que  les  objets  précieux  qu'il 
fut  d'usage  encore  de  déposer  à  ses  côtés ,  alors 
un  grand  espace  n'étant  plus  nécessaire ,  il  n'y 
eut  plus ,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  observé ,  que  des 
sarcophages  ;  et  les  rois  francs ,  à  commencer  \ 
depuis  Clovis,  n'eurent  pas  d'autre  sépulture. 

Cryptes  et  Catacombes. 

Le  christianisme  avait  eu  ses  caveaux  aussi, 
et  il  continua  d'en  avoir  encore  ;  mais  les  siens 
différèrent  de  ceux  que  je  viens  de  décrire. 
Ceux-ci  étaient  des  tombeaux  particuliers  des- 
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tinés  à  un  personnage  illustre  et  aux  êtres  vi* 
vans  qu'on  faisait  mourir  avec  lui  et  pour  lui  : 
les  autres  furent  des  cryptes ,  c'est-à-dire ,  des 
bâtimens  souterrains,  presque  toujours  cons- 
truits ou  creusés  sous  une  église ,  et  consacrés 
à  la  sépulture  privilégiée  de  certaines  personpiep 
ou  familles  pieuses. 

Parmi  nos  cryptes  les  plus  renommées,  on  cite 
particulièrement  celle  de  Saint-Honorat  d'Arles 
et  celle  de  l'abbaye  de  Jouarre. 

La  première  contient  sept  tombeaux  en 
marbre ,  qu'on  dit  avoir  été  ceux  d'anciens 
évêques  et  d'une  sainte  de  la  ville.  Mais  ce  qi# 
distingue  ceux-ci,  c'est  que  dans  le  nombre  il 
en  est  un  que  le  peuple  assure  se  trouver,  ^ 
chaque  pleineliine,entièrementremplid'eau(f). 

Les  habitans  de  Jouarre  oijt  donne  à  leur 
crypte  le  nom  de  catacombes;  et  c'est  sous  cette 
dénomination  de  catacombes  d,,e  Jouarre,  que  lç 
bénédictin  Duplessis  en  a  publié  l'histoire  et  la 
description  (2).  Elle  consiste  dans  deux  cha- 
pelles souterraines  adossées  l'une  à  l'autre,  les- 


(1)  gerçure  de  France  «  i»ai  1727,  pag.  £3»8. 

fy)  Histoire  de  l'Egli&e  &  JJeau* ,  tpm.  Ier ,  p*g.  4*- 
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quelles  renferment  huit  tombeaux  de  person- 
nages d'une  même  famille  morts  au  huitième 
siècle ,  et  que  depuis  on  a  hohorés  comme 
saints.  lAme  des  deux  est  ornée  de  quinze  co- 
lonnes corinthiennes ,  dont  il  y  en  a  cinq  de 
marbre  qui  soutiennent  le  sanctuaire  (i). 

L'autre  de  six  colonnes  corinthiennes,  deux 
d'albâtre  et  cannelées,  deux  de  jaspe  et  deux 
de  porphyre ,  qui  en  soutiennent  la  voûte  (2). 

Le  clergé  accorda  aussi  quelquefois  les  hon- 
neurs d'une  crypte  d'église  à  des  souverains.  Ce 
fut  dans  un  caveau  de  cette  espèce,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu,  qu'on  déposât  Charlemagne  : 
-et  en  «ffet ,  il  n'était  guèce  possible  de  donner  / 
un  simple  sarcophage  à  un  prince  qu'on  ense- 
velissait la  couronne  en  tête,  assis  sur  un  trône 
d'or,  et  avec  toute  la  magnificence  de  la  di- 
gaité  impériale. 

A  son  exemple,  non-seulement  des  empe- 
reurs et  des  rois,  mais  des  grands  et  jusqu'à 
des  riches  même,  voulurent  des  caveaux  aussi. 
On  eut  dit  que  ces  personnages  orgueilleux  se 


(1)  Histoire  de  l'Église  de  Meaux ,  tom.  i",  pag.  43~ 
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trouvaient  trop  à  l'étroit  dans  le  cercueil   or- 
dinaire des  classes  communes. 

Vers  la  fin  du  treizième  siècle,  s'abolit  l'usage 
des  cercueils  en  pierre,  et  l'on  vit  s'établir 
celui  des  cercueils  en  plomb.  L'usage  des  ca- 
veaux s'est  maintenu  jusqu'à  nous,  quoique 
cependant  ce  ne  fût,  à  proprement  parler, 
qu'un  grand  sarcophage  en  maçonnerie,  ou  ' 
plutôt  une  sorte  d'enceinte  dans  laquelle  oçt 
enfermait  les  cercueils  de.  plomb. 

Cercueils  pour  le  peuple. 

Au  reste,  je  me  crois  dispensé  de  remar- 
quer que  tout  ce  que  je  viens  de  dire  sur  les 
sarcophages  en  pierre  et  sur  les  caveaux, 
ne  regarde  cfue  certaines  conditions  élevées. 
Le  soldat,  le  peuple  des  villes,  l'habitant 
des  campagnes  ',  n'avaient  que  des  bières  en 
bois. 

Grégoire  de  Tours  fait  mention  deces  bières, 
quand  il  décrit  la  maladie  pestilentielle  qu  i 
en  571,  désola  l'Auvergne.  «  La  mortalité 
»  dit-il ,   fut    si   grande  à   Clermont ,   qu'on 
»  s'y  vit  obligé  d'inhumer   dans  une  même 
»  fosse    jusqu'à    dix    corps,    parce     quç  les 
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»  bières  ëïi   bois  et  les   cercueils  de  pierre    _.* 
»  \inrent  à  manquer  (i).  » 

Chez  les  Francs,  ces  bières  s'appelaient  off 
ou  noff.  Il  en  est  parlé  dans  la  loi  sali  que;  et 
cette  sorte  de  sarcophage  y  est  même  distin- 
guée de  ceux  de  pierre  (a). 

Découvertes  de  sarcophages. 

Ceux  de  pierre  étant  les  seuls  que  le'  temps 
ait  laissé  subsister  jusqu'à  nous,  et  d'ailleurs 
ayant  été  d'usage  pendant  tant  de  siècles, 
nous  devons  aujourd'hui  en  retrouver  des 
quantités  immenses,  et  surtout  dans  les  lieux 
qui  furent  des  dépôts  communs  de  sépultures. 
Ils  y  forment  souvent  des  masses  considéra- 
bles; et  je  pourrais  citer  non-seulement  beau- 
coup de  villes,  mais  des  Villages  même,  tels 
qu'Alichamps,  Devrant  et  Grau,  dans  le  dépar- 


(ï)  Cùm  sarcophagi  et  tabulœ  defecissent ,  decem  aut  am-       t  -*~^-*~ 
pliùs  in  una  humi  fossa  sepeliebantur.   Gheg.  Tur.  Histon 
lib.    it.  v 

(a)  Si  quis  mortuum  hominem  ,  aut  in  offo,  aut  in  petrâ ,  I    ^^L 
qnae  vasa  ,  ex  usu ,  sarcophagi  dicuntur.   Collect.  des  Histor.  de.  \       % 
france,  tom.  it,  tit.    17,  pag.   i34- 
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tement  du  Cher,  Meunes  et  Naveilj  dans  celui 
de  Loire-et-Cher,  etc.  *  ou  on  les  a  trouvés  pour 
ainsi  dire  par  bancs  entiers.  Mon  confrère  Àn- 
quetil  m'a  dit  qu'à  Paris,  dans  sa  jeunesse,  il 
avait  été  témoin  d'un  événement  semblable. 
La  rue  de  la  TixeraïkLerie ,  qu'on  sait  être  fort 
longue ,  était  dépavée  et  creusée  en  entier.  tJn 
!  de  ses  cotés  se  trouva  garni  de  cercueils  de 
pierre  dans  toute  sa  longueur; et  ce  fait,  que 
M.  A^nquetil  disait  n'être  pas  sorti  de  sa  mé- 
moire, tant  il  en  avait  été  frappé,  il  m'a  mar- 
qué sa  surprise  de  ne  l'avoir  vu  consigné  nulle 
part. 

Déjà  en  1610,  à  l'extrémité  occidentale  de 

.   cette  rue ,  dans  l'ancien  hôtel  des  comtes  d'An- 

'  .  jou,  on  avait  découvert  quelques  tombeaux  qui 

contenaient  des  médailles  du  Bas-Empire.  Cet 

,  événement  est  mentionné  dans  Paul  Petw(i); 

et  il  confirmerait  la  possibilité  de  l'autre,  si 

un  témoignage  comme  celui  de  M.  Anquetil 

avait  besoin  d'être  confirmé. 

En  1753,  un  jardinier-fleuriste  du  faubourg 
Saint-Marceau ,  travaillant  à  la  terre,  mit  à  dé- 


(1)   Numism.  vêler. 
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couvert  un  de  ces  lits  de  sarcophages,  qui  se 
.trouva  composé  de  soixante-quatre  (*),  tous 
sans  inscriptions,  excepté  un  seul  (2).  Au  mo* 
ment  où  j'écris  ceci ,  j'apprends  qu'orç  vient  de 
découvrir  un  lit  semblable  au  village  de  Glar 
mart.  Ceux  ci  sont  de  même  rangés  sur  Une 
file  les  uns  à  côté  des  autres,  et  les  morts  y 
ont  tous  les  pieds  tournés  à  l'orient.  C'est  ainsi 
que  les  avaient  ceux  du  faubourg  Saint-Mar- 
ceau ,  et  c'était  là  ordinairement  l'ancien  usage. 

Magasins  de  Sarcophages,. 

Pour  fournir  à  cette  immense  et  continuelle 
consommation  de  cercueils  en  pierre ,  il  fal- 
lait des  fabriques  ou  des  dépôts  qui  en  tins- 
sent de  tout  faits  et  ou  les  familles  pussent 

(1)  Mém.  de  FAcad.  des  Belles-Lettres ,  tom.  xxv,  p.  i5i. 
(a)  L"inscription  de  celui-ci  était  sur  son  couvercle  ;  la  voici  : 
Pominse  dulcissiinœ    Barbarae 

DOMINE    CONJUÇI  DULCISSinfE  BARBARE  TJTULtTW:    POSUI  , 

quae  ijoens.es 

QUI    VÏXIT   ANWOS   XXII  ,    ET       M.       V  ,    ET   DIES   XXVIII.    PAX 

permaneat 

TECUM    PERMAKET.    VITALÏS  CONJUX  POSUIT.    (  LeBEUF  ,    HtSt. 

<dc  Paris ,    tom.    Ier,  pag.   ao3.  ) 
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journellement  venir  acheter  ceux  qui  leur 
étaient  nécessaires.  Déjà  ci-dessus,  en  parlant 
de  Civaux ,  j'ai  fait  mention  de  ces  magasins. 
Le  temps  en  a  laissé  subsister  jusqu'à  nos  jours 
quelques-uns  qui,  abandonnés  de  leurs  pro- 
priétaires par  suite  d'événemens  que  nous  igno- 
rons ,  présentent  encore  aujourd'hui  une  très- 
grande  quantité  de  caisses  placées  pêle-mêle  à 
la  surface  de  la  terre,  ou  légèrement  enfoncées 
par  l'effet  des  pluies. 

Tels  sont ,  entre  autres  ,  dans  la  Bourgogne, 
ceux  de  Saint-Pierré-l'Etrier ,  de  Saint-Émilan 
et  de  Quarrée  (i). 

Ce  dernier  lieu  a  même  acquis  ,  par  Fa- 
mas  considérable  des  siennes ,  une  célébrité 
qui  lui  a  fait  donner  le  surnom  de  Quarrée- 
les-Tombes  ;  et  plusieurs  auteurs ,  Moreau  de 
Mautour(2),  Bocquillot  (3),  Lebeuf  (4),  Tho- 


(i)  Saint-Pierre-l'Etrier  est  près  d'Autun  ;  Saint-Emilan  , 
à  un  myriamètre  et  demi  (  trois  lieues  )  de  cette,  ville  ;  et 
Quarrée ,  à  un  myriamètre  d'Avalon. 

(a)  Mém.  de  l'Acad.  des  Belles-Lettres ,  tom.  ni  ,  pag.  373. 

(3)  Dissertation  sur  les  tombes  de  Quarrée. 

(4)  Mémoires  de  Littérature  et  d'Histoire,  tom.  11 1. 
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Hiassin  (i) ,  etc. ,  en  ont  fait  un  objet  de  dis- 
sertation. 

Elles  occupent  7  tant   dans  le  village  que 
dans  les   environs,  un  espace  de  six  à  sept 
cents  pas  sur  cent  soixante  de  large  ;  quoi- 
qu'il ne  soit  pas  aisé  d'expliquer  comment  on 
a  choisi,  pour  entrepôt  d'un  pareil  commerce, 
un  lieu  aussi  enfoncé  dans  les  montagnes  et 
d'un  accès  aussi  difficile  que  Quarrée  ,  et  com-  . 
ment  surtout  on  y  voit  rassemblés  deux  mil-  ! 
liers  de  cercueils  qui  n'ont  jamais  servi ,  tandis  J 
qu'à  cinq  myriàmètres  à  la   ronde  ,  on  n'en  * 
trouve  pas  employé  un  seul  de  la  même  pierre, 
excepté  dans  une  petite  chapelle  voisine  qui 
en  a  cinq  ou  six  (2). 

Du  reste  ,  toutes  sont  creusées  en  auge  y  tail- 
lées et  polies  ;  toutes  sans  couvercle  ;  et  toutes , 
à  l'exception  de  cinq  ou  six  ,  entièrement 
vides. 

On  m'a  dit  que  Buffon,  d'après  la  renommée 
du  lieu  ,  avait  eu  la  curiosité  de  le  visiter , 
et  qu'il  y  était  allé  avec  MM.  Daubenton   et 


(1)  Lettre  en   forme  de    Dissertation    sur    la    colonne  de 
Cussy,  pag.  ai% 
(3)  Ibid.  y  pag.  a  5. 


> .'  '. 


(  10*  ) 

de  Bissy.  Il  trouva  r  ainsi  qu'eux ,  <pie  Quarrée 
ne  méritait  pas  un  voyage.  Cependant ,  M.  de? 
Bissy  en  fit  l'objet  d'un  petit  écrit,  qu'il 
publia  dans  le  temps  et  que  je  n'ai,  pu  rû& 
procurer. 

Les  établissement  qui  nourrissaient  beau- 
coup de  monde  ,•  tels  que  certains  monastères,' 
avaient  de  l'avantage  à  s'approvisionner ,  pour 
de  longues  années,  des  cercueils  que  pouvaient? 
consommer  leurs  morts  ;  et  il  est  probable  que? 
la  plupart  des  couvens  employaient  cette  éco- 
nomie ,  qui  d'ailleurs  leur  épargnait  des  soin» 
sans  cesse  renaissais.  On  en  trouve  la  preuve* 
dans  la  vie  de  saint  Césaire  f  archevêque  d* Arles» 
au  sixième  siècle.  Le  prélat  avait  fondé  une 
abbaye  de  filles ,  qui  bientôt  eut  jusqu'à  trois 
cents  religieuses.  Pour  leur  éviter ,  à  chaque 
mort,  l'embarras  de  l'achat  de  ces  cercueils,  il 
en  fit  placer ,  sous  le  pavé  de  l'église  ,  dan& 
toute  son  étendue  ;  de  sorte  que,  quand  une 
religieuse  mourait ,  on  n'avait ,  pour  l'inhumer, 
qu'à  lever  un  endroit  du  pavé  et  ouvrir  un  de* 
tombeaux  vides. 


Sarcophages  en  matières  précieuses. 

Aux  sarcophages  en  pierre  ,  quelquefois  le 
luxe  en  substitua  d'autres  de  matières  plus  > 

précieuses.  Celui  de  l'évêque  saint  Cassien ,  à  5  t  ^  * l  *. 
Àutun ,  était  en  albâtre  (i).  On  fit  en  marbre       y  \ 
celai  de  Jovin  ,  général  des  armées  romaines  "  /  ^  ^ 
et  consul  sous  Valentinien  i€r.  Il  avait  la  forme      -';  «■*     *' 
d'un  grand  coffre ,  était  seulpté  en  dehors ,  et     ^/  ^  /; 
représentait  un  combat  d'hommes  contre  un   5 
lion  et  un  sanglier  (2).  Il  fut  placé  à  Reims ,    \ 
dans  l'église  de  Saint-Agricole ,  que  depuis  on 
nomma  Saint-Nicaisé  ,  et  dont  Jovin  ,  dit-on , 
fat  le  fondateur.  Peut-être  n'était-ce  qu'un 
sarcophage  antique  qui,  après  avoir  servi  déjà 
dans  les  siècles  précédons ,  était  de  nouveau 
etopfoyé  dans  eelui-la*. 

Par  la  suite,  on  en  fit  uu  tout  semblable  pour 
Carloman ,  rai  d'Àustraste  et  frère  de  Charte- 
magne.  On  y  sculpta  le  même  sujet,  et  on  le 
plaça  sur  quatre  piliers  près*  du  tombeau  de 
saint  Rémi.  v 


(1)  Mabilj^oh  ,  Mém.  de  VAcad.  des  BelUs-Lettres ,  tom.  n , 
pag.  698. 
(a)  Ibid. 
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Sauvai  en  cite  un  autre  qui ,  en  1610 ,  fot 
trouvé  à  Paris  dans  l'église  de  Sainte-Gene- 
viève ,  avec  une  boîte  remplie  de  médailles 
d'or  et  d'argent ,  et  sur  lequel  était  sculptée  la 
chasse  de  Méléagre  (1). 

Moi-même,  j'en  ai  fait  connaître  un  fort 
beau ,  qu'on  voyait  dans  l'église  cathédrale  de 
Clermont,  où  il  servait  d'autel,  et  dont  j'ai 
donné  ailleurs  la  description  (2).  La  sculpture 
de  celui-ci  représentait  de  même  i1n  sujet  pro- 
fane, et  par  conséquent  on  peut  présumer 
qu'il  était  antérieur  à  l'introduction  du  chris- 
tianisme dans  les  Gaules;  car  quoique  depuis 
l'époque  où  elle  fut  chrétienne,  il  y  ait  des 
exemples  de  sarcophages  à  sculptures  profa- 
nes ou  payennes  ;  tels  que  celui  de  Carloman 
dont  je  viens  de  parler  :  cependant  il  était  d'u- 
sage de  n'y  sculpter  que  des  sujets  de  dévotion, 
ou  au  moins  d'y  représenter  quelque  objet 
propre  au  christianisme. 

Ainsi ,  par  exemple ,  sur  celui  de  saint  An- 
doche,  que  D.  Plancher  a  fait  graver  dans  son 


(1)  Antiq.  de  Paris,  tom.   n  ,  pag.  336. 
(a)  Voyag.  cCAuvergn. ,  tom.  Ier ,  pag.  3y. 


(  ><&') 
Histoire  de  Bourgogne  (i) ,  on  voit  scuplté  une 
roue ,  un  oiseau ,  des  rinceaux  en  pampres  et 
en  raisins,  et  une  hache  qui  est  peut-être  Vas- 
cia  des  latins  ;  mais  on  y  voit  en  même  temps 
une  croix ,  et  il  en  est  ain$ï  de  beaucoup  d'au- 
tres que  je  pourrais  citer. 

Au  reste,  ces  magnificences  de  sarcophages 
en  albâtre  ou  çn  marbre  furent  fort  rares.  Or- 
dinairement, ils  étaient  en  pierre;  et  j'ai  déj^ 
dit  plusieurs  fojs  que  l'usage  de  ceux-ci  dura 
jusqu  a  la  fin  du  treizième  siècle. 

Il  en  est  mentipû  encore  dans  un  interdit  f> 
que  lança,  en  i*3i,  Maurice,  archevêque  de  : 
Rouen.  Par  cette. sentence,  le  prélat  défend  de  ] 
donner  la  sépulture  de  quelque  manière  que  4 
ce  soit  (a)  ;  et  il    désigne  les  trois  espèces 
d'inhumations  usitées  alors,  savoir  :  cercueils 
de  pierre,  bière  en  bois ,  et  caveaux  en  briques 
ou  en  moellons  maçonnés,  avecplâtre  ou  mor- 
tier, inplastro. 


+ 


(1)  But.  de  Bourgog. ,  tom.  1 1  ,  pag.  109. 

(a)  Vel  ia  piastre,  T«l  m  franco»  Tel  in  lapidé.  Sricu.     [  ^4-» 

«. ...  \  * 
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Sarcophages  en  terre  cuite* 

Il  en  subsistait  cependant  un  autre,  que 
depuis  long-temps  l'économie  avait  imaginée, 
et  qui  consistait  en  cercueils  de  terre  cuite. 
,  Ceux-ci ,  dans  les  pays  où  le  bois  est  à  bon 
marché,  où  la  pierre  est  rare  et  les  brique- 
teries communes,  durent  être  fort  en  usage; 
mais  ils  ne  purent  Fêtre  que  là.  Bergier  ra- 
conte qu'en,  1600 ,  sur  un  monticule  près  du 
ruisseau  de  Retourne,  à  six  lieues  de  Reims,. 
v  on  en  trouva  neuf ,  tous  de  même  grandeur , 
!  et  qui  tous  avaient  six  pieds  de  long  sur  deux 
I  de  large  (1).  Dans  mon  Voyagea *  Auvergne , 
j  j'enaicité  un  autre  découvert,  en  1780,  près  de 
"Vic-le-Comée  (2).  Enfin,  ce  qui  prouve  que  l'u- 
sage en  est  très-ancien ,  c*est  que  ,*  quand  j'ai 
parlé  précédemment  du  troisième  âge,  j'en  ai 
fait  connaître  un  qui  était  de  ce  temps. 

Sarcophages  en  plomb. 
On  verra  ci-dessous  que  très-anciennement 

j    (1)  Hist.  des  grands  chemins  de  l'Emp.  rom. ,  Ut.  i  i  ,  ch.  5j. 
(a)  Tom.  i*r ,  pag.  35. 
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les   cercueils  de  plomb  furent  employés.  Ils 
reprirent  faveur  dans.le  treizième  siècle;  et  ce' 
fut  probablement  cette  mode  nouvelle  qui  con- 
tribua en  partie  à  faire  abandqnner  ceux  de 
pierre,  qu'on  voit  en  effet  cesser  alors. 

Elle  rendit  aussi  une  certaine  activité  aux 
embaumemens,  qui,  usités  très-anciennement, 
puis  interrompus,  avaient  reparu  sous  d'au- 
tres procédés ,  au  temps  de  la  domination  ro- 
maine, et  se  sont  maintenus  jusqu'à  nous, 
quoique  toujours  rarement  employés. 
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CHAPITRE  IV. 

Embaumemens. 


Je  présume  que  les  embaumemens  qui 
eurent  lieu  depuis  l'invasion  des  Romains; 
furent  un  art  étranger ,  introduit  dans  la  Gaule 
par  ces  conquérais ,  et  adopté  par  elle.  La 
Gaule  cependant,  bien  antérieurement  à  leur 
usurpation,   avait  eu  aussi  le  sien. 

Quoi  qu'il  me  soit  impossible  d'en  fixer  l'é- 
poque, puisqu'il  ne  nous  est  rien  parvenu  sur 
les  premiers  temps  de  notre  histoire ,  je  dirai 
néanmoins  que,  comme  pendant  les  deux  pre- 
miers âges,  ta  coutume  fut  de  brûler  les  corps, 
il  n'a  pu  s'établir  qu'au  troisième. 

D'ailleurs,  c'est  dans  ce  troisième  âge  seule- 
ment que  les  sépultures  Commencent  à  mon- 
trer des  richesses  et  du  luxe  enfouis;  ce  ne  fut 
donc  qu'alors  que  la  Gaule  eut  des  arts;  et  l'on 
conviendra  que  l'embaumement  est  un  art  très- 
savant,  qui,  exigeant  beaucoup  d'autres  con- 
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naissances  préliminaires*,  ne  peut  éclore  et  se 
perfectionner  que  quand  celles-ci  ont  été  déjà 
portées  assez  loin. 

Chez  les  Gaulois,  il  fut  poussé  à  un  degré  de 
perfection  dont  jusqu'ici  n'a  pu  approcher  au- 
cun peuple  de  la  terre;  ou  plutôt  il  fut  aussi 
parfait  qu'il  lui  est  possible  de  l'être,  et  je  re- 
garde comme  un  vrai  malheur  la  perte  que 
nous  en  avons  faite  :  mais  dans  l'âge  suivant,  se 
renouvela  l'usage  de  brûler  les  corps.  Dès-lors, 
l'art  d'embaumer,  devenu  inutile,  se  perdit 
et  s'oublia;  et  parla  suite,  quand,  pendant 
le  cours  du  cinquième  âge,  on  voulut  de  nou- 
veau l'employer  pour  les  morts ,  qui  alors  fu- 
rent de  nouveau  inhumés  sans  ustion ,  on  n'eut 
plus,  comme  je  viens- de  le  dire,  que  les  pro- 
cédés imparfaits  et  grossiers  communiqués 
par  les  Romains. 

Rhodiginus  a  écrit  que,  sous  le  pontificat  de 
Sixte  iv,  on  trouva  près  de  Rome  un  corps 
embaumé  qui  était  celui  de  Tullia,  fille  de 
Cicéron ,  et  qui  n'avait  éprouvé  aucune  altéra- 
tion (i). 


(i)  Gùm  pontifex  Sixtns ,  ejus  nominis  quartus  ,  reipublic» 
Christian»  proûderet ,  compertum  Roma?  >  in  via  Appià  è  re_ 
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Mais  quoique  le  récit  de  Rhodiginus  soit 
appuyé  du  témoignage  de  deux  autres  écri- 
vains (i),  on  s'accorde  généralement  aie  re- 
garder comme  une  fable. 

D'ailleurs ,  Ere.  Francisa  et  Pandrole ,  qui 
ont  également  rapporté  le  fait,  le  content 
différemment.  Selon  ceux-ci ,  ce  n'est  point 
sous  le  pontificat  de  Sixte  rv,  mais  sous  celui 
de  Paul  ni ,  qu'il  arriva.  Le  corps  n'était  pas 
embaumé ,  comme  le  dit  Rhodiginus  (  aro- 
matibus  condition);  mais  plongé  dans  une  li- 
queur {mtrabili  succo  innatans) ,  et  à  ses  pieds 
il  avait  une  lampe  allumée,  et  qui  s'éteignit 
quand  le  tombeau  fut  ouvert  (a).  On  sait  au- 
jourd'hui ce  qu'il  faut  penser  de  ces  lampes 


gioiieCiceronûconditoriï,  nraliebre  cadaTer ,  qood  ex  inscrip- 
tion* conjVctatnm  est  fuisse  Tblliol*.  Id  erat  aromatibus  ita 
conditam  ,  ut  temporis  injuriant  non  sentiret.  In  eo  visebantur 
capilli  aureo  impliciti  reticulo;  somma  omnium  admiratione 
reperiri  aliquid  in  qnod  anni  mille  quingenti  ferè  nil  prorsù* 
evaluissent.  Caeterùm  cadarer  in  urbem  delatum,  tridni  morâ 
computruit ,  medicamine  amoto  ant  yitiato.  Rhodigih.  Lect* 
antiq.  lib.  ni,  pag.  146. 

(1)  Gab.  Zebbus  ,  Anat. ,  £  io5  ;  et  Alex,  ab  Alex.  ,  G#- 
nial.  dierum ,  lib.  1 1 1  »  cap.  2. 

(9)  Ere.  Franc. ,  pag.  i53i. 
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inextinguibles ,  qui  brûlaient  sans  ^nouvel- 
lement d'air,  et  s'éteignaient  par  ce  qui  fait 
brûler  les  autres. 

Je  regarderai  comme  également  fabuleux  ce 
corps  d'une  autre  femme  que  MafFée-VoIa*- 
terran  prétend  avoir  été  découvert  près  de 
l'ancienne  Albe. 

«  Depuis  la  porte  Âppienne  jusqu'à  Fan* 
»  cienne  Àlbe ,  on  remarque  un  grand  nombre 
»  de  tombeaux.  Nous  avons  vu  avec  étônne- 
»  ment  une  femme  qu  on  qvait  depuis  quelques 
»  années  déterrée  en  cet  endroit,  et  portée  au 
»  conservatoire.  Son  corps ,  couvert  d'une 
»  substance  grasse,  était  d'une  conservation 
»  parfaite,  et  les  débris  de  marbre  voisins 
»  nous  ont  fait  présumer  qu'elle  était  morte 
d  depuis  plus  de  treize  cents  ans  (i).  » 

Quelle  foi  avoirà  un  récit  aussi  vague ,  aussi 
insignifiant,  aussi  peu  détaillé  ?  Dois-je  croire 


(i)  AB  Àppiâ  porta  usque  ad  Àlbanum  sepulcra  totâ  ferè 
yiâ  Tisnntar.  Undè  paucos  antè  atmos  effossam  ac  delatam  ad 
«dis  conservatorium  magno  miraculé  vidîmus  mulierera ,  in- 
tégra'cor  pore,  oblitam  crasso  unguento,  supra  annos  mccc  , 
quantum  ex  erutU  viciais  marmoribus  conjicere  poteramus , 
extinctam.  Volaxer*.  Comment.  Urban.  lib.  vi  f  pag.  195. 
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qu'un  corps  était  entier ,  quand  on  ne  me  dit 
pas  si  des  gens  de  l'art  s'en  sont  assurés  par  une 
visite  exacte  ?  Dois-je  croire  qu'il  était  parfai- 
tement conservé,  quand  je  ne  vois  aucun  appa- 
reil quelconque  d'embaumement?  Croirai-je 
enfin  que  cette  conservation  était  l'effet  d'une 
couebe  épaisse  de  Uniment  appliquée  à  l'exté* 
rieur ,  quand  le  bon  sens  m'apprend  que  le 
faible  effet  de  cette  couche  devait  être  nul,  si 
.Bon  n'avait  pas  introduit  et  injecté  intérieure- 
ment une  liqueur  préservatrice  ? 

Je  sais  qu'on  peut  citer  plusieurs  exemple» 
de  morts  qui ,  par  un  concours  de  circonstan- 
ces particulières ,  ou  par  une  propriété  spér 
ciale  des  terres  dans  lesquelles  ils  avaient  été 
ensevelis,  s'y  sont  conservés  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  considérable  après  leur 
inhumation.  Mais  ce  n'est  pas  de  ces  conserva- 
tions naturelles,  toujours  si  aisées  à  recon- 
naître, quoique  pas  toujours  faciles  à  expli- 
quer, qu'il  s'agit  ici;  c'est  de  celles  que  l'hom- 
me entreprend  en  dépit  de  la  nature ,  et  dans 
lesquelles)!  emploie  des  procédés  et  des  moyens 
qui ,  jusqu'à  présent ,  ne  me  paraissent  avoir 
réussi  qu'une  fois. 


(n3) 
SECTION  PREMIÈRE. 
Momie  d'Auvergne. 

On  me  demandera  ,  je  m'y  attends ,  quels 
Sont  les  autorités  et  les  témoignages  sur  lesquels 
je  m'appuie,  pour  attribuer  aux  embaumemens 
gaulois  cette  haute  perfection  dont  je  leur  fais 
honneur.  Je  dirai  que  ce  n'est  point  sur  des 
citations ,  toujours  aisées  à  combattre  ,  que  je 
me  fonde ,  mais  sur  un  fait  incontestable  ,  sur 
une  momie  préparée  avec  un  succès  que  nulle 
part  encore  on  n'a  connu;  sur  une  momie 
trouvée  en  1756,  dans  une  prairie,  près  du 
village  des  Martres-d'Articr ,  département  du 
Puy  de-Dôme ,  et  qu'on  voit  aujourd'hui  dans 
le  muséum  d'histoire  naturelle. 

Peut-être  quelques  membres  de  la  classe  se 
rappèleront  encore  le  bruit  que  fit  alors  cette 
découverte.  Les  procès- verbaux  qu'avaient 
dressés  les  chirurgiens  et  les  magistrats  de  la 
sénéchaussée  de  Riom ,  dont  ressortissait  le 
village  des  Martres,  furent  publiés  dans  le 
Mercure  et  dans  le  Journal  de  Médecine  (1)  ;  et 

m  '  «i    ■    mi       M   h.  an     1  i  11      1   n    1  m  1   ■ ■'  — 

(1)  Arril  tySSs 
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moi ,  qui  depuis ,  en  parcourant  ces  contrées , 
ai  consulté  sur  le  fait  plusieurs  des  personnes'' 
qui  en  avaient  été  témoins ,  j'en  ai  parlé  dans 
mon  Voyage  avec  quelque  étendue  (»),  Je  vais 
ici  en  extraire  quelques  détails. 

Le  monument  consistait  en  un  tombeau  de 
pierre ,  long  de  sept  pieds  et  haut  de  cinq , 
dans  lequel  se  trouvait  déposé  un  cercueil  en 
plomb ,  qui  contenait  le  mort,  jeune  homme  de 
dix  à  douze  ans.  Le  cercueil  et  le  tombeau  étaient 
composés  chacun  de  deux  pièces  ,  dont  Tune, 
supérieure ,  s'emboîtait  dans  l'autre  et  formait 
couvercle.  Telle  fat  constamment ,  pour  les 
sarcophages ,  l'usage  des  Gaulois  ;  et  ceux  de 
pierre,  dont  il  est  si  souvent  mention  ici, 
n'avaient  point  d'autre  forme. 

Un  autre  usage ,  qu'on  observait  également 
pour,  les  morts  et  qui  avait  eu  heu  pour  celui- 
ci  ,  était  de  les  inhumer  les  mains  étendues  le 
long  des  cuisses  et  les  pieds  tournés  vers  l'orient. 
Cette  position  des  liras  fut  celle  de  presque 
toutes  les  nations  barbares  ;  et  elles  la  conser- 
vèrent long-temps  encore  après  leur  christia- 


(i)  Fojrag.  d'Auvergn.,  tora.  Ier,  pag.  41* 
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nisme.  Les  Grecs ,  au  contraire ,  qui,  par  res- 
pect pour  la  croix,  inhumaient  leurs  morts  les 
mains  croisées  sur  la  poitrine ,  faisaient  un 
crime  aux  Latins  de  ne  pas  adopter  cette  cou- 
tume. Au  treizième  siècle  encore ,  un  de  leurs 
écrivains  disait,  en  parlant  de  celle  des  Occi- 
dentaux, :  «  Ils  ensevelissent  leurs  morts ,  mais 
sans  leur  mettre  les  mains  en  croix.  Ils  les  leur 
étendent  le  long  des  cuisses  (i).  »  Quant  à  la 
position  des  pieds  vers  l'orient,  cette  coutume 
remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  Elle  vient 
d'Asie ,  et  tenait  au  culte  du  soleil ,  fort  en 
honneur  dans  ces  contrées.  On  voulait  procu- 
rer aux  défunts  le  bonheur  de  voir  cet  astre  au 
.moment  où  il  paraissait  sur  l'horison.  Elle 
continua  de  subsister  sous  le  christianisme ,  et 
n'a  cessé ,  selon  Mabillon  ,  que  dans  les  com- 
mencemens  du  dernier  (  17e  )  siècle  (a). 

Les  Égyptiens ,  dont  on  a  tant  vanté  les  em- 
baumemens,  ne  savaientpourtant que  tanner  un 


VJ>  (i)  Mortuos  sepelinnt ,  manibus  eorum  nequaquam  consti- . 
tutis  in  modum  crucis  ,  sed  deorsum  missis  circa  inferiora 
instrumenta.  Biblioth.  pair.  Edit.  Paris,  tom.  iv,  pag.  i3o3. 

(aj  Mpist..de  atft.sanct.  ignot.  ,  append.  i. 
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Corps.  Quoiqu'ils  employassent ,  selon  la  con- 
dition des  personnes ,  des  procédés  différons  T 
ainsi  que  l'attestent  Hérodote  et  Diodore  de 
Sicile •,  leurs  momies,  généralement  parlant , 
ne  sont  que  des  squelettes  couverts  d'une  peau 
noire  et  sèche  qu'on  ne  peut  regarder  sans 
horreur,  et  qui  nous  présentent  l'image  la  plu* 
affreuse  qu'on  puisse  se  former  de  la  mort^ 

Ce  n'était  point  l'image  du  trépae  et  de  la 
destruction ,  mais  celle  du  sommeil ,  qu'offrait 
le  jeune  Auvergnat.  Enveloppé  d'une  toile  fine 
/     et  de  bandelettes  à  la  manière  égyptienne  ,  on 
eut  dit  un  enfant  qui  dormait.  On  ne  lui  avait 
enlevé ,  comme  on  le  faisait  en  Egypte ,  ni  la 
t  cervelle,  ni  les  intestins  :  son  corps  était  entier, 
i   ^£ans  mutilation  aucune,  et  par  conséquent 
avec  tous  ses  principes  de  corruption  ;  et  ce- 
pendant il  avait  un  air  de  vie  qui  paraissait 
tenir  du  prodige.  Ni  les  oreilles ,  ni  les  dents , 
ni  la  langue ,  non  plus  que  les  différentes  par- 
ties du  visage,  n'avaient  subi  la  moindre  alté- 
ration. Les  lèvres  étaient  fraîches  et  vermeilles  ; 
les  mains  blanches  et  potelées  ;  les  yeux  enfin  r 
"  chose  plus  étonnante  encore  !  les  yeux ,  qu'on 
aurait  cru  devoir  être  éteints  et  oblitérés ,  con- 
servaient, dit-on,  le  brillant  et  la  vivacité 
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qu'ils  on}:  dans  l'homme  vivant.  Enfin,  toutes  les 
articulations  étaient  flexibles  ,  et  elles  obéis- 
saient au  mouvement  qu'on  voulait  leur  impri- 
mer ;  les  doigts  avaient  même ,  lorsqu'on  les  ' 
pliait ,  assez  de  ressort  pour  se  restituer  dans 
leur  position. 

Ce  prodige  de  conservation  paraîtra  in- 
cl-oyable sans  doute  ;  et  moi-même,  j'en  aurais 
douté,  je  l'avoue^ si  je  n'avais  été  forcé  d'y 
croire  par  les  attestations  juridiques  des  médtv 
cins ,  des  chirurgiens  et  des  magistrats ,  ainsi 
que  par  le  témoignage  unanime  des  personnes  - 
qui  en  avaient  été  témoins  y  et;  que  j  ai  été  y 
comme  je  l'ai  dit ,  à  portée  de  consulter  sur  les 
lieux.  D'ailleurs,  notre  siècle  n'a-t-il  pas  vu 
une  merveille  semblable,  dans  la  jeune  fille 
qu'avait  perdue  le  célèbre  Rttysch ,  et  que  ce' 
pêne,  aussi,  tendre  qu'habile ,  vôqlût  dérober 
à  la  destruction  de  la  finort  ?  Tfe  sait-on  pas 
qu'il  sut  la  préparer  avec  uAe  «elle  perfection , 
que  l'enfant  paraissait  dormir  ,ët;  qu'il  y  avait 
déjà  douze  ans  qu'elle  subsistait  dans  cet  état , 
quand  le  tzar  Pierre  la  vit  ?- 

Cependant  le  phénomène  vraiment  extraor* 
dinaire  qu'offrait  la  momie  auvergnate,  ne  pou- 
vait manquer,  j'en  conviens ,  de  passer  chez  la 
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peuple  pour  surnaturel  ;  et  en  effet  les  paysan* 
des  environs  ne  doutèrent  pas  qu'un  corps  con- 
servé aussi  miraculeusement  ne  fût  celui  d'un 
saint.  Ils  le  transportèrent  dans  leur  église, 
sonnèrent  les  cloches,  et  firent  toutes  les  folies 
qu'on  peut  imaginer. 

Encore  s'ils  s'en  fussent  tenus  à  des  folies  ! 
mais,  dans  leur  superstition  barbare,  ils  en- 
levèrent ,  comme  relique,  l'aromate  de  la  mo-  < 
mie  ;  ils  déchirèrent  ses  bandelettes  et  ses  en* 
veloppes,  lui  coupèrent  la  peau  du  front,  lui 
arrachèrent  les  dents  antérieures ,  et  la  défi- 
gurèrent presqu  autant  que  s'ils  eussent  résolu 
de  l'anéantir. 

Au  récit  de  ces  extravagances  destructrices, 
on  s'attend  au  moins  que  l'évêque  du  diocèse 
va  les  arrêter,  et  veiller  à  la  conservation  d'une 
antique  unique  et  inappréciable.  Cet  homme 
ignorant ,  et  qui  cependant  était  le  successeur, 
de  Massillon ,  ne  voit  dans  tout  ceci  qu'un 
prétendu  saint ,  honoré  mal  à  propos.  Il  or- 
donne de  l'enterrer;  et  le  curé,  tout  aussi  van- 
dale que  son  prélat ,  met  réellement  la  momie . 
en  terre. 

C'en  était  fait  de  l'objet  le  plus  précieux 
qui,  dans  son  genre,  ait  jamais  existé,  si  les 
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magistrats  de  Riom ,  avertis  à  temps ,  n'eussent 
employé  leur  pouvoir  pour  le  sauver.  Ils  or- 
donnèrent qu'il  fut  exhumé  et  transporté  dans 
leur  ville;  mais  là,  par  un  autre  abus,  dont 
cependant  le  motif  était  louable,  ils  en  firent 
un  objet  de  curiosité  au  profit  de  leur  hôpital  > 
et  l'enfermèrent  dans  une  boîte  en  vitres ,  pour 
procurer  aux  pauvres  quelques  aumônes  de  Isl 
part  des  étrangers  auxquels  on  le  montrerait. 

Enfin ,  le  gouvernement  envoya  l'ordre  de 
le  transporter  à  Paris  au  cabinet  d'histoire 
naturelle.  Il  y  est  aujourd'hui,  mais  noirci, 
desséché,  rapetissé,  racorni,  et  tellement  altéré 
par  tout  ce  qu'il  a  souffert ,  que  les  personnes 
qui  l'ont  vu  dans  le  temps  ne  peuvent  plus  le 
reconnaître. 

Il  serait  bien  à  désirer  que  l'on  possédât  ou 
que  l'on. connût  au  moins. ce  que  le  tombeau > 
contenait  au.  moment  où  les  deux  paysans  qui 
le  découvrirent  en  firent  l'ouverture.  Nous 
saurions  par-là  quels  objets  on  déposait  dans 
les  sépultures  à  embaumemens,  et  si  ces  objets 
étaient  le?  mêmes  que  ceux  des  sépultures  à 
collines ,  ou  s'ils  en  différaient.  Mais  jamais  on 
ne  put  rien  faire  avouer  à  ces  deux  hommes  ; 
malgré  toutes  les  offres  et  toutes  les  promesses 
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<ju'on  leur  fit ,  ils  s'obstinèrent  à  dire  qu'ils 
n'avaient  trouvé  qu'un  cadavre.  Cependant  il 
fut  prouvé,  par  témoins,  qu'ils  avaient  porté 
chez  eux  le  cercueil  et  l'y  avaient  gardé  vingt- 
quatre  heures;  il  fut  prouvé  que  la  femme  de 
l'un  d'eux  était  allée  secrètement  chercher  une 
marchande  pour  lui  vendre  quelques  effets. 

Peut-être,  au  reste,  tout  espoir  n'est-il  pas 
perdu  encore  ;  peut-être  la  prairie*  recèle-t-elle 
quelqu'autre  tombeau  semblable,  dont  la  dé- 
couverte nous  consolerait  de  la  perte  du  pre- 
mier. Il  coûterait  peu  de  temps  et  d'argent 
pour  sonder  la  prairie. 

Puisque  ces  embaumemens  si  étonnans  et 
si  parfaits  sont  incontestablement  une  inven- 
tion gauloise  propre  à  notre  nation,  il  est 
plus  que  probable  que  la  momie  des  Martres 
n'est  pas  la  seule  qui  ait  échappé  au  temps,  et 
qu'il  doit  en  exister  beaucoup  d'autres  sur  le 
sol  de  la  France.  Mais  comment  les  trouver? 
Sans  un  nouveau  hasard,  aussi  heureux  que 
le  premier,  ne  sont-ce  pas  pour  nous  des  tré- 
sors perdus?  et  à  moins  qu'on  ne  fouille  la 
prairie  des  Martres,  tout  autre  espoir  que 
celui  du  hasard  ne  nous  est-il  pas  interdît  ? 

C'est  d'après  ces  réflexions  que ,  dans  mon 
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ouvrage,  j'avais  témoigné  des  regrets  de  ce 
qu'au  moment  où  la  sénéchaussée  de  Riom  et 
le  gouvernement  d  alors  eurent  en  leur  pou- 
voir la  momie,  ils  n'invitèrent  pas  les  sa  vans 
les  plus  distingués  en  médecine  et  en  chimie  à 
deviner  le  secret  de  son  embaumement,  et  à 
en  faire  revivre,  s'il  était  possible ,  les  procédés. 

À  la  vérité,  je  lis,  dans  un  traité  moderne  (i),' 
que  deux  hommes  célèbres,  MM.  Rouelle  et  de 
Jussieu,  analysèrent  la  substance  embaumante, 
et  qu'ils  la  regardèrent  comme  un  mélange^  de 
poix  et  de  poudre  aromatique,  principalement 
de  cannelle ,  d'encens ,  de  méum  et  de  valé- 
rianne. 

Quelqu'imposante  que  soit  pour  moi  l'auto- 
rité de  ces  noms  illustres ,  j'avouerai  pourtant 
qu'ils  sont  bien  loin  encore  de  m'avoir  con- 
vaincu, et  que  je  ne  conçois  pas  comment,  par 
exemple,  la  matière  d'embaumement  était  un 
mélange  de  poix  ,  quand  je  lis  dans  le  procès- 
verbal  qu'elle  était  transparente  ;  quand  j  y  lis 
que  le  corps  du  jeune  homme  s'en  trouvait 
enduit,  et  qu'elle  ne  lui  avait  donné  cependant 


(0  Mncjcl.  méth. ,  part.  d'Hitt.  natur. ,  art.  Hommi 
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qu'une  teinte  jaunâtre.  Le  rapport  parle  d* 
cannelle  et  d'encens  ,  et  il  ne  dit  point  com-. 
ment  la  Gaule,  à  cette  époque,  avait  de  l'encens 
çt  surtout  de  la  cannelle. 

D'ailleurs ,  quelqu'un  veut-il  me  convaincra 
qu'il  a  trouvé  le  secret  d'un  procédé  impor- 
tant ?  je  n'en  connais  qu'un  moyen ,  c'est  de 
travailler  comme  l'inventeur  et  de  faire  aussi 
J)ien.  Si  nos  deux  sàvans  se  flattaient  d'avoir 
deviné  le  bel  art  de  l'embaumement  gaulois  , 
pourquoi  donc  ne  tentèrent-ils  pas  de  nous 
donner  une  momie  pareille  à  celle  des  Mar* 
très?  quelle  entreprise  eût  été  plus  brillante! 
çt  quel  succès  plus, prôné  ! 

J'ai  déjà  remarqué  que  l'art  des  embaume*, 
mens  ne  put  avoir  lieu  chez  les  Gaulois  qu'à 
la  troisième  époque  ,  celle  des  collines  à  corps 
sans  ustion  ;  et  qu'à  la  quatrième,  quand  on 
recommença  de  brûler  les  morts,  il  dut  tomber 
en  désuétude  et  se  perdre.  Mais  dans  quel  cas 
un  personnage  illustre  recevait-il  les  honneurs 
de  l'embaumement ,  ou  ceux  d'un  tombeau  à 
colline?  l'embaumement  était-il  une  distinc* 
tion  militaire,  civile  ou  religieuse?  était-il  ré* 
serve  à  la  classe  des  druides  et  aux  personnages 
qui  n'avaient^)oint  porté  les  armes ,  et  les  col- 
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lines  à  ceux  qui  mouraient  en  les  portant? 
Pour  répondre  à  ces  questions ,  attendons  que 
le  temps  nous  ait  donhé  des  renseignemens 
que  nous  n'avons  point  encore. 

SECTION  n. 

Embawnemens  dans  le  moyen  et  dans  /# 
bagage. 

L'art  d'embaumer  que  l'on v  voit  reparaître 
postérieurement  dans  l'âge  des  sarcophage* 
sans  bûcher,  étant  tout  différent  de  celui  que 
je  viens  de  décrire ,  j'en  ai  conclu  que  ce  der- 
nier s'était  perdu  en  entier,  et  que  le  nouveau 
était  dû  à  nos  relations  avec  les  Romains  : 
quoique  déjà  grossier  et  fort  imparfait,  il  dé- 
généra pourtant  encore  dans  les  siècles  d'igno- 
rance; et  l'on  en  jugera  par  l'exemple  suivant. 

L'an  1 135,  Henri  icr,  duc  de  Normandie  et 
roi  d'Angleterre ,  meurt  dans  son  château  de 
Lions;  et  de  là  il  est  porté  en  grande  pompe  dans 
l'église  métropolitaine  de  Rouen ,  escorté  par 
une  troupe  de  vingt-mille  hommes ,  et  reçu  so-  . 
lennellement  par  tous  les  ordres  de  la  ville.  La 
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nuit  on  le  livre  à  l'embaumement,  et  l'artiste 
chargé  de  cette  opération  est  un  boucher  re- 
nommé 9  qui  l'assaissonne  avec  un  baume  (i) 

Usage  de  faire  bouillir  les  corps  morts ,  et  d'en 
inhumer  séparément  les  diverses  parties. 

Quand  saint  Louis,  en  1270,  mourut  de  la 
peste  à  Tunis,  on  fit  bouillir  son  corps  dans 
jie  l'eau  salée,  pour  séparer  les  os  des  chairs, 
et  pouvoir  les  rapporter  en  Europe. 

Cette  opération  n'était  pas  nouvelle.  D'ail- 
leurs elle  était  commandée  par  les  circons- 
tances ,  peut-être  jnême  par  le  manque  de'ma- 
tière  d'embaumement ,  ou  par  l'impossibilité 
d'embaumer  un  cadavre  en  pareil  état.  Les 
ossemens  ainsi  dépouillés,  furent  déposés  dans 
une  châsse,  et  transportés  à  Saint-Denis.  Charles 
d'Anjou,  roi  de  Naples  et  frère  du  monarque  , 
prit  les  chairs  et  les  entrailles,  qu'il  fit  inhumer 
à  Montréal  en  Sicile. 

Le   même   procédé  eût    lieu    quinze   ans 
après  pour  Philippe-le-Hardi,  mort  à  Perpignan 


(1)  Corpus,  à  perito  carnifice,  balsamo  suave  olenti  conditum 
«st.  Ouder.  Vital.,  Hist.  eccles. ,  lib.  xiii. 
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au  reloijr  d'une  croisade  en  Arragon.  On  le  fit 
bouillir  dans  de  l'eau  et  du  vin  :  après  quoi  ses 
ossemens  et  son  cœur  furent  envoyés  à  Saint- 
Denis,  ses  chairs  et  ses  entrailles  à  Narbonne  ; 
et  on  lui  éleva  dans  les  deux  lieux  un  mauso- 
lée en  marbre,  dont  je  parlerai  plus  bas ,  parce 
que  c'est  à  sa  famille  et  à  lui  que  commence 
Pusagedeces  monumens  précieux. 

Les  anciens  ne  se  permettaient  pas  de  parta- 
ger ainsi  un  mort  en  diverses  portions,  pour 
gratifier  de  ses  derniers  restes  djfféreiis  lieux, 
La  coutume  ne  s'en  établit  même  eil  France       \ 
qu'au  douzièmesiècle,  et  l'on  prétend  que  le  pré-       / 
mier  exemple  connu  est  celui  de  Robert  d'Ar- 
brissel,  fondateur  de  l'ordre  de  Fonte  vrauld  (  i  ). 
En  effet,  ce  Robert  mourut  eu  1117,  dans' 
Fun  de  ses  monastères  nommé  Orsah,  et  son' 
corps  allait   être   transporté  à   Foritevrauld, 
comme  il  l'avait  demandé;  mais  les  religieu- 
ses d'Orsan  témoignèrent   tant  de   douleur, 
dit  on-,  de  perdre  deux  fois  leur  père,  que, 
pour  les  consoler  9  on  leur  laissa  son  cœur  (2). 


(1)  Merc.  de  Franc. ,   août  1718. 

(a)  Hist.  lift,  de  la  Franc, ,  tom.  x ,  pag.   166. 
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Louis  vin  est  }e  premier  de  nos  rois  pouc 
qui  l'on  ait  employé  ce  modef  d'inhumation 
partielle.  Mort  à  Montpensier  en  1226,  son 
corps  fut  à  l'ordinaire  porté  à  Saint-Denis; 
mais  son  cœur  et  ses  entrailles  restèrent  en 
Auvergne. 

Ce  procédé ,  après  tout ,  n'avait  rien  de  ré- 
voltant ,  il  n'exigeait  que  l'ouverture  du  cada- 
vre ;  au  lieu  que  l'opération  employée  à  Tunis 
et  à  Perpignan,  pour  le  fils  et  le  petit-fils  de 
Louis  vin,  demandait  un  appareil  dont  l'idée 
révolte  par  l'apparence  de  barbarie  et  de 
cruauté  qu'elle  présente. 

Aussi  tes  papes,  qui  alors  se  mêlaient  de 
tout,  et  qui  réglaient  tout,  ne  manquèrent-ils 
pas  de  la  proscrire.  Boniface  vin  la  défendit, 
sous  peine  d'excommunication.  Cependant, 
Benoît  xi,  successeur  de  Boniface,  permit  à 
Philippè-Ie-Bel  de  l'employer  pour  les  princes 
et  princesses  de  la  maison  royale,  dont  les  corps 
ne  pourraient  être  que  difficilement  transportés 
entiers  au  lieu  de  leur  sépulture  (1). 

a  '  ■  •■      1      1      1 

(t)  Spohd.  ,  année  1399,  n°  6. 
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SECTION  m. 

Usage  de  la  momie*  en  médecine. 

Rien  de  plus  rare  aujourd'hui  dans  nos  cabi- 
nets, qu'une  véritable  momie  d'Egypte';  rien 
de  plus  difficile  à  se  procurer.  Néanmoins ,  si 
Ton  en  croit  les  auteurs  des  deux  derniers  siè- 
cles (seizième  et  dix-septième),  rien  alors 
n'était  plus  commun.  Il  n'est  point  de  biblio- 
thèque de  savant,  disait  en  1699  un  de  no» 
pharmaciens,  point  de  cabinet  de  curieux  et 
de  boutique  de  pharmacie ,  où  il  n'y  en  ait  de- 
tout  entières  ou  des  fragmens  considérables  (1). 

Ceci  paraît  une  énigme  ;  et  pendant  quelque 
temps,  j'ai  eu  de  la  peine  à  l'expliquer;  En 
vain  je  me  disais  que  ces  prétendues  momies 
n'en  avaient  que  le  nom  :  'ce  n'étaient  là 
que  des  présomptions;  il  me  fallait  une  preu- 
ve, et  je  n'en  connaissais  point;  enfin  le 
hasard  m'en  fit  trouver  une,  où  je  ne  devais 
assurément  guère  m'attendre  à  là  rencontrer  : 

(1)  Pbjucksb  >  Traité  des  Embaumement* 
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dans  tin  traité  des  contusions,  par  Ambroiser 
Paré.  On  sait  que  cet  homme  célèbre,  après 
avoir  été  successivement  premier  chirurgien 
dé  quatre  de  nos  rois*  mourut  en  j 590:  mais 
je  dois  dire  pourquoi,  à  propos  de  contusions, 
il  parle  de  momies;  et  ici  vont  naître  des  dé- 
tails qui  ne  seront  point  sans  intérêt. 

Depuis  quelque  temps,  il  s'établissait  en  Eu- 
rope une  erreur  populaire  qui ,  née  en  Asie  i 
et  due  originairement ,  selon  Paré ,  à  un  mé- 
decin juif,  avait,  passé  de  ces  contrées  dan»  les 
nôtres  :  c'est  que  la  chaif  de  momie  était  un 
excellent  spécifique  pour  les  chûtes,  les  contu- 
sions et  les  meurtrissures.  En  conséquence  y 
il  fallut  des  momies  à  nos  droguistes.  Elles 
devinrent  un  objet  de  commerce ,  et  l'on  don- 
na même  à  la  nouvelle  drogue  le  nom  de  mu~ 
mie  y  quoique  plusieurs  auteurs  aient  appelé 
ainsi,  et  le  corps  embaumé,  et  le  liquide  qui  en 
découlait,  et  le  pissasphalte  qui  était  employé 
pour  sa  conservation  (1). 

Les  médecins  d'Europe ,  qui  avaient  adopté 
si  légèrement  et  qui  ordonnaient  avec  tant  de 


(1)  Stuapp.  ,  Consens*  me  die.  histor.  super  mumia* 
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confiance  ce  rertiède,  ne  se  doutaient  sûre- 
ment pas  de  la  difficulté  qij'il  y  avait  à  se  le 
procurer;  ils  ignoraient  que  le  gouvernement 
d'Egypte  regardait  comme  un  crime  la  fouille 
des  tombeaux  et  l'exportation  des  momies,  et 
que,  quand  ce  genre  de  commerce  y  aurait  été 
aussi  libre  qu'il  l'était  peu,  jamais  le  pays  n'eût 
pu  suffire  aux  demandes  que  nécessitait  une 
aussi  énorme  consommation. 

Fausses  momies. 

La  fourberie  et  la  fraude  suppléèrent  a  tout. 
Il  s'établit  en  Egypte  des  fripons  qui  firent  et 
vendirent  des  prétendues  momies  (i);  ils  en 
remplirent  l'Europe ,  qui  les  reçut  comme  véri- 
tables; et  toute  cette  imposture,  si  l'on  s'en  rap- 
porte à  un  ouvrage  publié  en  1620,  était  une 
spéculation  de  Juifs. 

«  Ce  qui  estoit  cause  que  les  droguistes  re- 
«  cherchoyent  avec  grande  curiosité  des  corps 


(1)  Hominum  avaritia  (cùm  enim  vidèrent  ^Egyptii  corporfl 
haec  balsamata  magno  yendi  posse  pretio  )  corpora  alia ,  vitiori 
modo  balsamata  substituât.  Helfric.  Jujtgk.  Medicina  prtet* 
hccuïo  accommodata ,  sect.  a  >  Cap.  4* 
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»  d'Egypte  animiez ,  est  qu'environ  Fan  cmz* 
»  cents ,  autres  disent  l'an  ipil  trois ,  un  Juif 
»  malin  nommé  Elmagar,  natif  d'Alexandrie, 
»  tenu  pour  expert  médecin ,  en  ordonnoit  aux 
»  Chrestiens  et  aux  Mahométants,  qui  dé- 
»  battoyent  alors  en  Orient  à  qui  seroit  la  Pa- 
»  lestine  :  et  depuis ,  les  médecins  de  toutes 
y>  nations ,  à  son  imitation ,  en  ont  usé  aux 
»  maladies  froides  et  coups  meurtris;  allé- 
»  guant  pour  toute  raison  que  ceste  poix  as- 
»  phaltique  et  que  ce  bitume  consolidoit  les 
»  veines  ouvertes  et  dilacérées ,  dans  le  corps, 
»  et  par  sa  puanteur  faisoit  vomir  le  sang  con- 
»  gelé  :  ce  qu'elle  ne  fait,  mais  laisse  un  très- 
»  mauvais  goust  et  une  volonté  de  vomir,  et 
»  excite  souvent  la  fièvre  (i).  Aucuns  Jui& 
»  subjects  au  gain  et  qui  ne  se  soucient  de 
»  quel  costé  ils  en  ayent,  prennent  plaisir  d'em- 
»  baumer  des  corps  morts,  pour  les  vendre 
»  aux  Chrestiens.  Par  quoy  ils  en  prindrent 
»  des  empalez,  d'autres  pendus  à  des  gibets,  soit 
»  aussi  qu'ils  fussent  ladres,  vérolez,  rongneux, 
*  demi-pourris,  pestez  (morts  de  peste);  tout 


(*)  Divcrset  Ltçont  d«  L<  Guyon ,  pag.  a3, 
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»  leur  estoit  bon ,  et  embaumoyent  ces  corps , 

*  sans  y  mettre  autre  chose  que  l'asphaltum , 
*>  qui  ne  couste  qu'un  sol  la  livre,  et  en  far- 
»  cissoyent  la  teste  et  le  dedans  du  corps,  fen- 
»  doyent  les  parties  musculeuses  des  bras,  des 

*  cuisses  et  jambes,  y  mettant  de  ceste  drogue 
»  dedans  les  fentes;  puis  bandoyent  bien  ser- 
»  rez  lesdictes  parties,  les  exposoyent  au  plus 
»  chaud  du  soleil;  et  le  desséchoyent  si  bien, 
»  qu'ils  approchoyent  en  semblance  aux  corps 
»  mumiez  anciens;  puis  les  vendoyent  aux 
»  Chrestiens  (i).  » 

Écoutons  maintenant  Paré  : 

«  Depuis  n'aguères ,  devisant  avec  Guy  de 
»  la  Fontaine,  médecin  célèbre  du  roy  de  Na- 
»  varre,  sçachant  qu'il  avoit  voyagé  en  Egypte, 
»  je  le  priai  de  me  faire  participant  de  ce 
»  qu'il  avoit  appris  de  la  mumie.  Il  me  dit 
»  qu'estant,  l'an  i564,  en  la  ville  d'Alexan- 
*>  drie  d'Egypte ,  il  ouït  dire  qu'il  y  avait  un 
»  Juif  qui  en  faisoit  grand  trafic.  En  la  maison 
»  duquel  allant ,  le  supplia  de  luy  vouloir 
»  monstrer  les  corps  mumiez.  Ce  qu?il  fit  vo- 


(i)  Diverse*  Leçons  de  L.  Guyon ,  pag.  a 5. 
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*  lontiers ,  et  luy  ouvrit  un  magasin  où  il  y 
»  avoit  plusieurs  corps  entassez  les  uns  sur  les 
»  autres.  Iceluy  priant  de  rechef  le  Juif  de  luy 
»  vouloir  dire  où  il  avoit  recouvré  ces  corps , 
»  et  s'ils  se  trouvoient,  comihe  en  avoient  es- 
j>  crit  les  anciens ,  es  sepulchres  du  pays;  ledit 
»  Juif,  en  se  mocquânt  de  ceste  imposture,  se 
»  print  à  rire;  l'asseurant  et  affermant  qu'il  n'y 
»  avoit  point  quatre  ans  que  tous  lesdicts  corps 
»  qu'il  voyoit  là  (  en  nombre  de  trente  ou  qua- 
»  rante),  il  les  préparoit  luy-mesme,  et  que 
»  c'estoit  corps  d'esclaves  ou  autres  personnes. 
»  Ledict  de  La  Fontaine  luy  demandant  .encore 
»  de  quelle  nation,  et  s'ils  n'estoient  point 
»  morts  de  mauvaise  maladie ,  comme  de  lè- 
»  pre,  vérole  ou  peste:  il  luy  respondit  qu'il 
»  ne  soucioit  point  d'où  ils  fussent ,  ni  de  quelle 
»  mort  ils  estoient  morts,  ou  s'ils  estoient  vieux 
»  ou  jeunes,  masles  ou  femelles,  pourveu  qu'il 

*  en  eust  ;  et  qu'on  ne  les  pouvoit  cognoistre 
»  quand  ils  estoient  embaumez.  Encore  luy 
»  dist  qu'il  s'esmerveilloit  comment  les  Chres- 
»  tiens  estoient  tant  friands  de  manger  les 
»  corps  des  morts.  Ledict  de  La  Fontaine,  l'im- 
»  portunant  de  luy  déclarer  la  façon  qu'il  te" 
»  noit  à  les  embaumer*  dit  qu'il  vuidoit  le  cer- 
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d  veau  et  les  entrailles ,  et  faisoit  de  grandes 
»  incisions  au  profond  des  muscles  ;  et  après 
»  les  remplissoit  de  poix  indée,  appelée  as- 
»  phaltite ,  et  prenoit  des  vieux  linges  trempez 
»  en  ladicte  liqueur  et  les  posoit  dans  lesdictes 
»  incisions;  après,  bandoit  chacune  partie  sé- 
»  parement  ;  et  estant  ainsy  bandez ,  envelop- 
»  poit  tout  le  corps  d'un  drap  trempé  sembla- 
»  blement  dans  ladicte  liqueur  :  lesquels  ainsy 
»  accoustrez,  les  mettoit  en  certains  lieux  où 
»  ils  les  laissoit  pour  confire  deux  ou  trois 
»  mois.  Finalement,  ledict  La  Fontaine  disant 
»  que  les  Chrestiens  estoient  doncques  bien 
»  trompez  de  croire  que  les  corps  mumiez  fu$- 
»  sent  tirez  des  sepulchres  anciens  des  Juifs  :  le 
Juif  luy  fit  response  qu'il  estoit  impossible 
»  que"  l'Egypte  eust  peu  fournir  tant  de  mil- 
»  liers  de  corps  qui  ont  esté  enlevez.  Autres 
»  tiennent  que  la  mumie  se  fait  et  façonne  en 
»  nostre  France,  et  que  Ton  desrobe  de  nuict 
»  les  corps  aux  gibets  ;  puis  on  les  cure ,  os- 
»  tant  le  cerveau  et  les  entrailles,  et  es  fait-on 
»  seicber  au  four  ;  puis  on  les  trempe  en  poix 
»  noire;  aprèç  on  les  vend  pour  vraye  et  bonne 
»  mumie,  et  dit-on  les  avoir  achetez  des  mar- 
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»  chands  portugais ,  et  avoir  esté  apportez 
»  d'Egypte  (1). 

»  Or,  par  là  on  voit  comme  on  nous  fait 
»  avaller  indiscrettement  et  brutalement  la» 
»  charongne  puante  et  infecte  des  pendus  ou  de 
»  la  plus  vile  canaille  de  la  populace  d'Egypte, 
»  ou  de  vérolez ,  ou  pestiférez ,  ou  ladres  ; 
»  comme  s'il  n'y  avoit  moyen  de  sauver  un 
»  homme  tombé  de  haut,  contus  et  meurtry, 
»  sinon  en  luy  insérant  et  comme  entant  un 
»  autre  homme  dedans  le  corps  (2).  » 

Ces  articles  de  Guyon  et  de  Paré  nous  ap- 
prennent comment  les  pharmacies  d'Europe 
pouvaient  fournir  à  l'immense  quantité  de 
mumies  qu'elles  débitaient.  Us  expliquent  com- 
ment les  momies  devinrent  en  France  si  abon- 
dantes ,  qu'on  en  trouvait  dans  toutes  les  bi- 
bliothèques de  savans ,  dans  tous  les  cabinets 
de  curieux,  et  les  boutiques  de  pharmaciens  (3). 
Et  en  effet,  Guyon  nous  assure  qu'il  avait  vu 


(i)  Paré  ,  ubi  suprà,  pag.  460. 


(2)  Ibid ,  pag.  46  r. 

(3)  Pejiicheb,  ubi  suprà* 
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des  droguistes  de  Paris  s'en  partager  une,  qui, 
en  i566,  n'avait  coûté  que  dix  écus  (i). 

Enfin  tout  ceci  nous  révèle  une  erreur  qu'ont 
commise,  sans  le  savoir,  Gryphius(a)  et  la  plu- 
part de  ceux  de  nos  médecins  moderjies  qui , 
après  avoir  disséqué  des  momies ,  ont  écrit  sur 
les  embaumemens  d'Egypte.  Ils  croyaient  de 
bonne  foi  avoir  sous  les  yeux  d'anciennes  mo- 
mies égyptiennes,  et  ils  n'opéraient  que  sur  des 
cadavres  récens  ,   préparés  à  l'asphalte  par 
quelques  Juifs  d'Alexandrie ,  ou  à  la  poix  par 
d'autres  fripons  d'Europe.  Mais  comme  ces 
anatomistes  trouvaient  dans  les  résultats  dev 
leur  travail  quelques  procédés   différens  de 
ceux  qu'ont  indiqués  Hérodote,  Diodore,  et 
les  autres  écrivains  de  l'antiquité,  ils  accusaient 
ces  auteurs  d'inexactitude  et  d'omissions,  qui, 
en  réalité,  n'avaient  de  fondement  que  leur 
propre  erreur. 

C'est  encore  d'après  ces  fausses  notions,  que 
Scaliger,  Clauderus ,  Théophile-Raynaud ,  etc. , 
ont  fait  une  classe  à  part  des  momies  à  la  poix 


(i)  Gutok  ,  pag.  a  a. 
(a)  Mumiœ  wratislatiense4. 
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ou  à  l'alphalte.  Ils  regardaient  ces  préparations 
grossières  comme  celles. qu}  avaient  été  em- 
ployées jadis  en  Egypte  pour  les  pauvres  ;  et 
ce  n'étaient  que  les  falsifications  des  imposteurs 
modernes. 

d  II  ne  faut  pas  croire  que  la  mumie  commune 
»  qu'on  nous  apporte  soit  de  la  véritable  mu- 
»  mie  d'Egypte,  qui  ait  été  tirée  des  sépulcres 
»  des  anciens  Égyptiens.  Celle-là  est  trop  rare  ; 
»  et  si  l'on  en  a  quelque  partie ,  on  la  garde 
»  dans  des  cabinets  comme  une  grande  eu- 
»  riosité.  Celle  que  nous  trouvons  chez  les 
»  droguistes  vient  des  cadavres  de  diverses  per- 
»  sonnes,  que  les  juifs  ou  même  les  chrétiens 
»  embaument,  après  lès  avoir  vidés  de  leurs 
»  entrailles  et  de  leur  cervelle ,  avec  plusieurs 
»  drogues.  Ils  mettent  sécher  au  four  ces  corps 
»  embaumés,  pour  les  préserver  de  toute  hu- 
»  midi  té  flegmatique,  et  pour  y  faire  pénétrer 
»  les  gommes  ,  afin  qu'ils  puissent  se  con- 
»  server  (i).  » 

Cette  charlatanerie  cependant  n'eut  lieu  que 
vers  le  déclin  du  seizième  siècle.  Bellon ,  qui 


(i)  LÉmery  ,  Traite  des  drogues  simples  ,  pag.  $85. 
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nvait  voyagé  en  Egypte  et  qui ,  dç  retour  en 
France,  publia,  en   1 553,  un  ouvrage  sur  les 
embaumemens,  n'y  parle  que  de  momies  véri- 
tables qu'il  avait  vu  apporter  au  Caire  (r). 

Selon  lui ,  il  y  avait  très-peu  de  temps  que 
la  mumie  était  de  mode  en  médecine  pour 
l'Europe  ;  mais  cette  mode  s'y  était  propagée 
tout-à-coup  avec  tant  de  rapidité  et  d'une  ma- 
nière si  folle,  que  je  crois  devoir  transcrire  les 
détails  qu'il  en  donne  (2). 


(1)  Cùm  Memphi  ageremus  ,  corpora  aliquet  nuper  ex  suis 
sepulcris  allata  in  urbem  vidimus  intégra  ,  suis  adhuc  fasciis , 
ac  si  nuper  Fuissent  condita ,  involuta.  jEgypti  incolx  studiosis- 
simè  corpora  inter  ruinas  sedificiorum  quserunt  medicata  ,  quôct 
iodé  maximum  se  consecuturos  lucrum  sentiant.  Bellok  , 
de  medic.  jun. ,  pag.  3o. 

(a)  Paucis  abhinc  annis  hoc  medicamentum  ad  nos  adferri 
csepit  ;  neque  ullae  merces  externae ,  tjuamvis  insignes  ,  à  nego- 
tiatoribus  tàm  diligenti  cura  ad  nos  deferuntur ,  quàm  istud 
conditum  jEgyptiorum  et  Judaeorum  cadaver.  Cùm  vero  neque 
ex  ullis  Arabum  aût  Hebraeorum ,  Graecorum  aut  Latinorum 
scriptis  doceripossit,  cadaver  hoc  conditum  in  aliquo  usu  apud 
priscos  mortales  fuisse  ,  demirbr ,  ita  me  Deus  amet  !  Eô  usque" 
hominum  stoliditatem  processisse,  ut  maximo  sumptu  etîam  ipsa 
maria  transfretent ut  mumiam  vocatam  qu aérant,  eamque  \eluti 
rem  pretiosissimam  admirentur  ;  eique  in  exoticorum  rr.edica- 
roentorum  censu  primum  locum  tribuant.  Cujus  virtus  crédit. à' 
(si  ulla  est  )  non  à  medicis  tantùm,  negotiaJoribus ,   iatralijrtis  , 
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Il  n'y  avait  alors  en  ce  genre  aucune  espèce 
de  friponnerie  qu'on  ne  mît  en  usage.  Reies  dit 
avoir  vu,  en  1649  »  *  Anvers,  un  corps  que 
l'on  montrait  publiquement  pour  de  l'argent , 
et  que  ceux  auxquels  il  appartenait  préten- 
daient être  celui  d'un  ancien  roi  d'Egypte.  Pour 
mieux  en  faire  accroire ,  ils  avaient  orné  le 
mort  d'une  couronne  et  d'un  sceptre.  Précé- 
demment ,  d'autres  charlatans  avaient  promené 
de  même  un  autre  corps  qu'ils  donnaient 
comme  celui  d'Isis  (1).  Enfin,  le  fameux  surin- 
tendant Fouquet ,  pour  orner  sa  maison  de 

sed  jam  etiam  ipsU  aurigîs  ,  venatoribus  et  aucupariis  cogoita 
est  ;  tantusque  ejus  increbuit  usus ,  ut  magnâtes  et  illustres  viri , 
teges  quoque  ipsi  et  totius  orbis  imperatores  eâ  carere  nolint. 

Veterinarii  et  mulo-medici  saepissimè  equis  aegroti* 

ex  vino  propinant  ;  accipitrarii  avibus  in  pillula  exhibent  ;  ve- 
natores  canibus  ex  jure  pingui ,  et  aliis  quadrupedum  generibus 
commodissimè.  Magnâtes  quoque  aulici  unum  ex  pincerais  ad 
id  prœficiunt ,  qui  nunquàm  ab  eorum  praesentiâ  absit ,  cùm 
in  agris  equitant ,  aut  iter  persequuntur ,  aut  venatum  eunt , 
argenteas  ille  duas  fert  lagenas,  utrinque  ephippio  adalligatas, 
vino  plenas ,  culeis  obvolutas  ,  ut  ad  cursum  expeditiores  sint. 
Vulgus  gallicum  hoc  suâ  linguâ  vocat  Lqferrière.  Nonuikil,  de 
oorpore  hoc  condito ,  sive  mumia  vocata ,  ab  illo  pincerna  in 
«uleis  seorsim  in  pyxide  circumfertur.  Miscetur  ex  unguentis  et 
cmplastris  astringentibus.  Bejllow  ,  dcmedic.Juner. ,  pag.  34- 
(ij  R»iks,  Camp,  Eljs. ,  jucund.  quart. ,  pag.  247. 
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campagne  de  Saint-Mandé ,  près  de  Paris  ,  y 
avait  fait  placer  deux  momies  avec  leurs  boîtes, 
et  on  les  lui  avait  vendues  pour  celles  de* 
Pharaon-Chéops  et  Céphren. 

On  adultérait  jusqu'aux  momies  véritables  f 
afin  d'augmenter  par  là  le  prix  de  leur  vente* 
Caylus  cite,  en  ce  genre ,  les  deux  du  cabinet 
de  Sainte-Geneviève  à  Paris.  L'une  avait  un 
masque  et  un  chaperon  en  cuir  doré  ;  l'autre , 
qui  est  un  corps  de  femme ,  portait  des  bra- 
celets et  d'autres  ornemens  de  même  matière  ï 
on  lui  avait  même  fait  un  nez  de  bitume  et 
dessiné  les  yeux  avec  un  fer  chaud  ;  «  c'est  1$ 
une  tromperie  manifeste,  dit  l'auteur  (1).  »Lq 
cuir  doré  pourrait  avoir  été  fait  à  Venise  ,  par 
les  marchands  vénitiens  qui  avaient  vendu  les 
deux  objets. 

.  Il  en  est  de  même  des  momies  que  de  Brèves , 
deretour  en  France  en  i6o5 ,  après  avoir  été 
vingt-deux  ans  ambassadeur  à  la  Porte ,  disait 
avoir  vu  avec  les  cheveux  et  la  barbe  parfaite- 
ment conservés.  «  M.  de  Brèves  étaijt  sans  doute 
»  un  bon  ministre ,  ajoute  Caylus  ,  mais  un 


(t)  Mém.  de  l'Acçd.  des  Belles-Lettres,  tom.  xxiii,  p.  i3a. 
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»  mauvais  observateur.  Cette  conservation  est 
»  physiquement  impossible;  et  il  aura  été  trom- 
»  pé  par  les  Arabes  qui  font  métier  d'en  impo- 
»  ser  aux  Francs-  Ils  lui  auront  présenté  quel* 
»  ques  corps  embaumés  selon  les  usages  qui  se 
»  pratiquent  aujourd'hui  (i).  »  s 

Il  y  avait  une  autre  sorte  de  momie  dont  on 
avait  fait  également  un  objet  de  commerce  ; 
c'étaient  celles  que  fournissaient  les  malheureux 
qui ,  en  traversant  les  déserts  de  l'Egypte  et 
les  contrées  limitrophes,  étouffés  par  les  vents 
brûlans  et  par  les  tempêtes  de  sables  si  ordi- 
naires dans  ces  pays ,  s'y  retrouvent  ensuite  , 
mais  dans  un  état  de  dessiccation  qui  les  a  con- 
servés en  entier.  ' 

Jjémery  donnait  à  ces  momîës  ta  qualifica- 
tion de  blanche,  parce  que  dans  le  sable  elles 
ont  conservé  leur  couleur  ;  et  il  les  distinguait 
ainsi  des  autres  qui ,  par  l'effet  des  drogues  de 
leur  embaumement ,  sont  devenues  noires. 

Certains  peuples  ont  employé,  pour  l'inhu- 
mation de  leurs  morts ,  ce  moyen  de  conser- 
vation que  leur  indiquait  la  nature.  «  Dans  le 


(i)  Mém.  Je  l'Acad.  des  BellestLettres  ,  tom.  xxiii,  p.  i35. 
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»  Corasson  ,  l'ancienne  Bactriane,  en  creusant 
»  des  puits  carrés  sous  le  sable  ,  comme  on  le 
»  fait  en  Egypte ,  on  trouve  de  ces  mumies  que 
»  le  peuple  de  ce  pays  y  avait  enterrées,  lorsqu'il 
»  était  encore  idolâtre  ,  il  y  a  mille  ou  douze 
»  cents  ans  :  car  on  assure  que  souvent ,  sous 
»  ces  sables  de  la  Bactriane ,  qui  est  un  pays 
»  extrêmement  chaud ,  sec  et  sablonneux,  les 
»  cadavres  se  conservent  du  moins  aussi  bien 
»  qu'en  Egypte  (i).  » 

On  attribuait  à  la  mumie  blanche  que  four- 
nissaient les  corps  desséchés  naturellement 
dans  les  sables ,  des  vertus  particulières  diffé- 
rentes de  celles  qu'on  prêtait  à  la  noire  ;  et  on 
l'employait  aussi  dans  la  médecine,  quoiqu'elle 
fût  réputée  bien  inférieure.  Les  noires  elles- 
mêmes  n'étaient  pas  censées  toutes  également 
bonnes:  il  y  avait  sur  cela  beaucoup  de  choix. 
Celles  des  filles-vierges ,  par  exemple ,  passaient 
pour  être  bien  plus  efficaces  ;  et  je  n'ai  pas  be- 
soin de  dire  qu'on  devait  ,  en  conséquence  , 
les  vendre  plus  cher  que  les  autres.. 


(i)  Foj-ag.  de  Chardin  ,  ton*,  ni ,  pag.  i36. 
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Vertus  attribuées  aux  momies. 

Cependant,  quelles  qu'elles  fussent,  on  leur 
attribuait  à  toutes  de  grandes  vertus.  La  pré- 
vention sur  leurs  propriétés  était  même  pous- 
sée si  loin,  qu'on  les  regardait  comme  un 
remède  universel.  François  iet  en  portait  tou- 
jours sur  lui  un  petit  paquet  pulvérisé  avec 
de  la  rhubarbe,  et  par  conséquent  tout  prêt  à 
prendre  dans  les  chutes,  ou  autres  accidens 
qui  pouvaient  lui  arriver  ;  et  avec  cette  précau- 
tion, il  se  croyait  en  sûreté  contre  tous  les 
dangers  (i). 

Mathiole  qui  rapporte  aussi  ce  fait,  et  qui 
probablement  l'avait  pris  dans  Bellon  ,  parle , 
comme  lui ,  de  l'engouement  qu'on  avait  en 
France  pour  la  mumie  ;  et  il  dit  que,  chez  nos 


(i)  Francisais  ille ,  Galliarum  rex ,  litteratorum  mecœnas  et 
litterarum  instaurâtes ,  nullum  casum  pertimescehat,  si  vel  mini- 
mum ejus  apud  se  haberet  ;  ideô  que  nunquàm  eâ ,  aut  in  certa- 
minibus,  equestribus  cursibus  et  jocis,  sive  venatum ,  equitatum 
aut  deambulatum  iret ,  belto  aut  pacè ,  carere  voluit.  Eam  au- 
tem  cum  rhabarbaro  in  pulverem  redactam  ipsemet  secum  in 
balteo  gestabat.  Bellov  ,  de  tnedic.  /un. ,  pag.  34. 
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grands  seigneurs,  on  se  fût  fait  un  scrupule  de 
n'en  point  posséder  quelque,  morceau  (i). 

Je  pourrais  citer  un  très-grand  nombre  de 
médecins  et  de  gens  de  Fart  qui  partageaient 
les  préjugés  de  l'opinion  populaire  sur  l'effica* 
cité  prétendue  de  la  mumie,  et  qui,  dans  leurs 
écrits,  l'indiquent  pour  beaucoup  de  maladies 
diverses.  J'en  pourrais  également  nommer 
quelques  autres  du  même  siècle,  qui ,  comme 
Paré ,  la  croyaient  non-seulement  inutile,  mais 
mêmç  dangereuse. 

Le  nombre  de  ceux-ci  s'augmenta  à  mesuré 
que  le  progrès  des  lumières  la  fit  mieux  ap- 
précier ;  et  néanmoins  si  l'usage  en  cessa ,  ce 
n'est  point  à  eux  que  la  gloire  en  est  due ,  mais 
à  une  aventure  particulière,  qui  en  supprima 
le  commerce.  Voici  comme  Guyon  la  raconte  ; 
on  se  rappellera  que  cet  auteur  écrivait  en 
i6i5.  * 

«Un  Juif  de  Damiette,  qui  faisait  le  commerce 


(i)  Mutttift  ajtttd  GfiUoft  tatita  commeodatio ,  «t  optimates  et 
eacere  nunquàn*  yolueriat.  Referont  FraacUcum  primuifi  ip- 
sorum  regem ,  in  balteo  semper  gestasse  ;  niillum  casum  perti- 
nientem  ,  si  yeî  minimum  saltem  apud  se  hafceret.  Mat  moi,. 
in  Dioscor.  ,  cap.  85 ,  édit.  iSgS ,  p«g.  n$* 
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de  fausses  momies,  avait  un  esclave  chrétien 
qu'il  maltraitait  souvent,  parce  qu'il  voulait 
l'obliger  à  se  faire  circoncire  ;  celui-ci,  pour 
se  venger ,  alla  au  bâcha  dénoncer  son  maître  f 
çt  V adultération  qu'il  commettait  en  cette 
puante  marchandise.  Le  Juif  fut  mis  en  prison  *f 
et  il  n'en  sortit  qu'après  avoir  payé  au  bâcha 
trois  cents  sultanins  d'or  ;  mais  quand  les  gou- 
verneurs d'Alexandrie  ,  de  Rosette,  des  autres 
villes  d'Egypte ,  et  même  celui  d'Alep ,  furent 
instruits  du  fait,  ravis  d'avoir  aussi  à  leur  tour 
un  prétexte  pour  extorquer  de  l'argent,  ils 
rançonnèrent,  chacun  de  son  côté ,  ceux  des» 
Juifs  qui  étaient  marchands  de  momies.  Depuis 
cette  aventure,  ce  trafic  cessa,  parce  que  les 
Juifs  r  dans  la  crainte  d'éprouver  une  avanie 
nouvelle ,  n'osèrent  plus  le  continuer  (i).  » 

Ainsi  les  momies  cessant  d'arriver  en  Europe, 
elles  cessèrent  d'y  être  employées  comme  médi- 
cament. On  n'a  plus  fait  cas  que  de  celles  qui 
sont  vraiment  antiques  ;  et  celles-ci,  devenues 
désormais  pour  nous  un  monument  d'art , 
nous  offrent  au  moins  l'avantage  réel  d'être 
par-là  même  des  objets  d'instruction  et  d'étude* 

v  (i)  Guyojt  j  Vbi  snprà  ,  pag.  a5* 
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*  • 

Ecrits  sur  les  embawnemertél. 

C'est  sous  ce  rapport  que  l'habile  chimiste 
Rouelle  et  le  savant  Caylus  les  ont  considérés, 
et  qu'ils  en  ont  fait  chacun  le  sujet  d'un  excel- 
lent Mémoire  ,  dont  le  premier ,  en  deux  par- 
ties, se  trouve  dans  la  Collection  de  ceux  de 
l'Académie  des  Sciences  ;  et  le  second,  déjà  cité 
ci-dessus,  dans  ceux  de  l'Académie  des  Belles- 
Lettres. 

L'époque  des  fausses  momies  n'a  rien  produit 
qu'elle  puisse  opposer  à  ce  beau  travail  de  nos 
deux  académiciens.  Mais  si  je  ne  puis  sur  cette 
matière,  citer  d'elles  aucun  bon  ouvrage,  j'en 
puis  au  moins  citer  beaucoup;  et  après  tout,  il 
ne  se  pouvait  guère  que  sans  cesse  il  arrivât 
d'Egypte  des  corps  embaumés ,  qu'on  en  vît 
partout  dans  les  cabinets  et  les  bibliothèques, 
que,  journellement  enfin  la  pharmacie  en  fît 
une  consommation  considérable ,  sans  que  ce 
spectacle  excitât  partout  aussi  l'émulation  et  la 
démangeaison  d'écrire.  Naturalistes,  anatomis- 
tes,  médecins,  érudits,  chimistes,  auteurs  de 
toutes  les  classes  enfin,  s'exercèrent  à  l'envi 
sur  cet  objet  ;  les  uns  par  de  gros  ouvrages , 
les  autres  par  des  traités  plus  ou  moins  courts  ; 
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ceux-ci  par  des  thèses  soutenues  dans  des  uni- 
versités ;  ceux-là  enfin,  par  des  articles  épisodi- 
ques  qu'ils  inséraient  dans  des  livres  publiés 
sous  d'autres  titres  (i).  Il  y  a,  selon  moi,  fort 
peu  de  parti  à  tirer  de  cette  tourbe  d'auteurs, 
qui,  presque  tous,  sans  philosophie,  sans 
goût  et  sans  critique ,  ne  savent  que  compiler 
des  passages ,  qui  se  répètent  les  uns  les  autres 
sans  avoir  une  pensée  à  eux ,  et  qui ,  comme 
la  très-grande  partie  de  ceux  de  leur  temps. 


(5)  Tels  furent  spécialement  Reumems  (Observ.  et  curât, 
med.  ,  pag.  io5.  ),  Wolfgang  Hœseras  (Herc.  med.  >  lib.  v  , 
cap.  a ,  p.  148. ),  Barnet  (Thés.  med.  pract.),  Jessenius  à  Jessen 
(  Instit.  chir. ,  pag.  io£  )  ,  Brunon  (  Disp.  de  medic.  ex  boni, 
pet.  ),  Horstiug  (  de  naturel,  conserv.  cadaver.  )  ,  Lanzont  (de 
Ealsam.  cadaver.) ,  Durrius  (  Mise.  Acad.  curios.  nat.  an.  ym  , 
Obs. .170  ,  pag.  4*».  )  9  Geierus  (ibid.,  Dec.  a,  Observ.  l^y\ 
pag.  397.  ) ,  Aldrovande  (de  Insect. ,  Hb.  vî ,  cap.  2.  ) ,  Roi- 
fincius  (  de  purgaud.  reget. ,  sect.  1 ,  art.  *  ,  pag.  68.  ) ,  Ma- 
thiole  (  in  Dioscor. ,  lib.  1  ,  cap.  85  ,  pag.  11 5.  } ,  Santorellus 
(  de  Medic.  defunct.  )  r  Helfricus  Jungkens  (  Med.  praes.  sœc. 
accommod. ,  sect.  ».  ),  Theoph.  Raynaud  (deincorr.  eadav. 
tom.  xiii  ,  pag.  44*  )  *  Reies  (Camp.  Elys.  jttctmd.  quaestio  r 
pag.  a 46.  )  ,  Blanoardus  (de  Balsam.  aov.  mtffihod.  ) ,  Sehizius 
(  de  condk.  cadav.  ) ,  Grypbius  (  Mum.  wratiftl.  ) ,  Solenaoder 
(sect.  5,  cons.  14.  ),  Vesti  (Thés,  de  pollinctur.  ),  Clauderns 
(  Meth.  balsam.  ) ,  'limée  de  Guldenflée  (  ibid. ,  pag.  97 } ,  Hm- 
dewrrck  (Difeseit.  inaag.  de  nramiiOr 
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ont  contribué  à  discréditer  l'érudition ,  l'éru- 
dition si  rare ,  si  difficile,  si  utile  à  tout,  et 
sans  laquelle  l'ouvrage  le  meilleur  laisse  tou- 
jours quelque  chose  à  désirer. 

Parlent-ils  des  embaumemens  égyptiens  ?  ils 
copient  ce  qu'en  ont  dit  avant  eux  et  les  anciens 
et  les  modernes.  Traitent-ils  des  embaume- 
mens usités  de  leur  temps  ?  tous ,  à  l'exception 
de  quelque  légère  différence  dans  la  quantité 
ou  la  dose  des  matières  employées  ,  n'ont  ab- 
solument que  la  même  méthode,  celle  qui  était 
eu  usage  pour  les  fausses  momies  ;  et  cette  mé- 
thode consiste  à  scier  le  crâne  pour  en  ôter  le 
cerveau ,  à  ouvrir  le  corps  pour  l'exentérer , 
c'est-à-dire ,  pour  en  enlever  les  viscères  et  les 
intestins;  enfin  à  scarifier  profondément  les 
chairs  et  à  lés  dessécher  avec  des  aromates  et 
des  poudres  ,  pour  en  absorber  les  liqueurs  et 
le  sang,  et  détruire  ainsi  l'humidité,  qui ,  étant 
le  principe  de  la  fermentation ,  produit  bien- 
tôt ,  à  laide  de  celle-ci ,  la  corruption  et  la 
destruction  du  corps. 

Embaumement  chez  les  modernes. 

L'embaumement  des  modernes  différait  donc 
de  l'ancien  embaumement  d'Egypte,  et  par  les 
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matières  qu'ils  employaient,  et  par  la  manière 
dont  ils  en  faisaient  usage.  Celui4à  était  Fart 
de  préparer  et  de  dessécher  tellement  un  corps  f 
qu'une  fois  apprêté  ,  il  pouvait  se  conserver  à 
jamais  sans  altération  ni  changement.  Nos  mo- 
dernes croyaient  obtenir  le  même  succès  avec 
leurs  poudres  aromatiques  ;  et  comme  ce  moyen 
ne  leur  réussissait  pas ,  ils  se  tourmentaient  à 
imaginer  des  poudres  nouvelles  qui  ne  produi- 
saient pas  davantage. 

Les  uns  mettaient  le  corps  dans  une  sau- 
tnure ,  ou  dans  de  l'huile  de  térébenthine  ; 
d'autres,  dans  des  liqueurs  dont  la  base  était 
l'eau«de-vie  ou  le  vinaigre  ;  d'autres  enfin ,  dans 
de  l'esprit-de-vin  ;  mais  ce  n'était  point  là  un 
embaumement.  Blancard  avance  même  que 
ceux  qui  employaient  l'alcool,  étaient  obligés 
d'y  mêler  de  l'esprit  d'ammoniac  distillé  avec 
de  la  chaux  vive  ;  encore  ce  procédé  n'opérait-il 
que  pour  un  temps  borné ,  quoique  long  (i). 

Vers  le  milieu  du  dernier (i;c)  siècle,  le 
Flamand  de  Bils ,  et  Clauderus  ,  médecin  atta- 
ché à  la  cour  de  Saxe ,  prétendirent  chacun. 


(i)  Hoc  ritu  cadavera  diutissimè  conseryantur.  Blanc  ,  d* 
JBalsam. ,  pag.  28». 
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avoir  trouvé  un  embaumement  sans  exentéra- 
tion.  Le  premier  mourut  avec  son  secret ,  si 
réellement  il  en  avait  un;  l'autre  publia  le  sien 
dans  un  ouvrage  qu'il  intitula  :  Nouvelle  mé- 
thode d'embaumer (i).  Et  son  procédé,  qui 
consiste  principalement  à  faire  tremper  pen- 
dant deux  ou  trois  mois  le  corps  dans  une  les- 
sive aiguisée  par  le  sel  ammoniac  et  par  l'alcali 
des  cendres  gravelées  ou  de  la  chaux  vive ,  était . 
encore  bien  imparfait  sans  doute ,  puisqu'il  dit 
lui  même  :  «  Je- conserve  des  cadavres  pendant 
6,9,  11 ,  i5',  18  mois  9  et  la  plupart  sans 
altération  (a).  » 

Il  était  réservé  à  notre  siècle  de  voir  le  Hol- 
landais Ruysch  exposer  à  .tous  les  yeux  des 
chefs-d^œuvres  de  préparation  qui  rappelaient 
presque  celui  de  la  momie  auvergnate;  Per- 
sonne n'ignore  que  son'  cabinet ,  après  avoir 
fait  l'admiration  de  l'Europe ,  fut  acheté  par  le  , 
tzar  Pierre  ,  et  que  cet  homme  habile  ,  mort 
dans  une  vieillesse  très-avancée ,  vécut  assez  de 


(1)  Nova  irtethodus  balsamandi. 

(2)  Similia  cadavera  servo  per  6,  9,  ia,  i5,  18  menses; 
et  quidem  pleraque  sine  alterationis  putridac  labe.  Claudia. 
Xovamcth.  balsam, ,  pag.  169. 
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temps  encore  pour  en  former  un  nouveau* 
Mais  nous  ne  savons  point  quels  furent  ses 
procédés,  et  nous  ne  pouvons  même  rien  assu- 
rer sur  le  nombre  d'années  qu'ont  à  durer 
encore  les  objets  qu'il  prépara. 

Embaumemens  en  France* 

L'histoire  de  Fart  en  France  n'y  offre  pas  de 
découvertes  plus  réelles  que  n'en  a  offert  le 
reste  de  l'Europe  jusqu'à  l'époque  de  Ruysch* 
Sa  marche  y  fut  aussi  lente ,  et  ses  succès  tout 
aussi  nuls. 

Quand  Eginhard  nous  parle  de  la  mort  de 
Charlemagne  ,  il  dit  que  son  corps  fut  lavé  et 
apprêté  avec  des  soins  extraordinaires  (1). 
Mais  il  ne  nous  apprend  point  ce  que  c'était 
que  cette  préparation. 

Nous  trouvons  sur  Nithard  ,  petit-fils  de  ce 
prince ,  quelque  chose  de  plus  précis.  On  le 
saupoudra  de  sel  (a) ,  et  voilà  en  quoi  consista 
son  embaumement. 


(i)  Corpus  solemni  more  lotum  et  cuxatum. 
(3)  Domni  Nithardi  corpus  sale  perfusum.    Masilloy  ,  Ar**~ 
JBenedict. ,  tom.  11,  lib.  xxxii  ,  pag.  636» 
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J'ai  dit  précédemment  ce  qu'ils  étaient  au 
douzième  siècle;  j'ai  cité  par  exemple  Henri  ier, 
roi  d'Angleterre  et  duc  de  Normandie ,  qui , 
après  sa  mort,  est  livré  à  un  boucher  de 
Rouen ,  lequel  l'assaisonne  avec  un  baume.  En 
lisant  cette  anecdote  incroyable ,  on  se  croit 
transporté  chez  les  Caffres  ou  chez  les  Hurons. 

On  donnait  alors  le  nom  de  baume  à  une 
mixtion  ou  préparation  de  plantes  aromati- 
ques et  odorantes  ;  et  de-Ià  est  venu  l'acception 
d'embaumans  donnée  à  certains  corps  qui  exha- 
lent une  odeur  agréable-  C'est  ainsi  proba- 
blement qu'était  composé  le  baume  du  bou- 
cher de  Rouen  ;  et  c'est  ainsi  qu'il  faut  en- 
tendre l'embaumement  dont  il  est  mention 
dans  un  de  nos  vieux  romans  de  chevalerie  : 

en  terre 
Es  tières  ont  les  cors  enterés 

Ouvrirent  embaumé 

Disdier  (mirent  >  se  l'ont  embalsemés. 
(  Becves  d'Hàntoh,  ) 

Cet  état  de  choses  était  une  suite  de  celui 
qui  subsistait  dans  les  sciences.  Les  livres  sur 
l'art  de  guérir  étant  tous  en  latin  ,  il  n'y  avait 
que  les  ecclésiastiques  et  les  clercs  qui  pussent 
les  entendre  ;  et  par  conséquent  il  n'y  avait 
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que  les  ecclésiastiques  et  les  clercs  qui  pussent 
exercer  la  médecine.  Or ,  pour  les  gens  de  cette 
profession,  toucher  un  cadavre  était  une  souil- 
lure ,  l'ouvrir  eût  été  un  sacrilège.  On  le  li- 
vrait donc  à  des  laïques  qui ,  sans  instruction , 
sans  connaissance  aucune,  n'imaginaient  d'autre 
moyen  pour  le  conserver  que  de  le  saler  comme 
les  viandes  de  nos  cuisines  ,  ou  de  l'envelop- 
per d'herbes  aromatiques  ,  dans  l'idée  qu'il  ne 
pourrissait  et  ne  se  détruisait  que  parce  qu'il 
devenait  infect  et  qu'ils  l'empêcheraient  de  de- 
venir tel  en  étouffant  son  odeur  putride  par 
une  autre  odeur  qui  serait  à  la  fois  forte  et 
agréable. 

Cette  doctrine  et  ces  procédés  de  l'ignorance 
ne  devaient  cesser  que  quand  la  médecine  ces- 
serait elle-même  d'être  exercée  exclusivement 
par  des  célibataires  et  des  prêtres  ;  et  c'est  ce 
qu'au  quinzième  siècle  ,  opéra  enfin  /  le  règle- 
ment donné  à  l'Université  de  Paris  par  le  car- 
dinal légat  d'Estouteville.  Ce  règlement  per- 
mettait aux  médecins  de  se  marier.  Dès  ce  mo- 
ment ,  les  séculiers  purent  être  médecins  ;  ils 
purent ,  sans  se  croire  souillés ,  toucher  et 
ouvrir  un  cadavre ,  s'occuper  de  l'embaume- 
ment ,  et  porter,  dans  la  pratique  de  cet  art,  les 
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connaissances  qu'exigeait  et  que  leur  donnait 
leur  profession  :  enfin  ,  l'on  ne  fut  plus  obligé 
d'envoyer  les  corps  à  un  boucher. 

Les  nouveaux  embaumeurs  n'avancèrent 
pourtant  pas  la  science ,  autant  qu'on  devait 
l'attendre  d'eux.  Leur  méthode  consista  prin- 
cipalement, ainsi  que  chez  les  Égyptiens /à 
séparer  du  corps  les  parties  qui ,  par  leur  na- 
ture ,  étaient  phis  sujètes  à  la  putréfaction  \ 
telles  que  la  cervelle  et  les  intestins  ;  mais  ils 
conservèrent  9  comme  on  le  verra  bientôt ,  la 
fausse  doctrine  sur  l'emploi  et  les  propriétés 
des  mixtions  aromatiques ,  et  ne  firent  qu'en 
changer  le  ïiom ,  appelant  poudre  ce  que  jus- 
qu'alors on  avait  appelé  baume. 

Au  reste  ,  si  l'art  ne  fit  dans  leurs  mains  que 
de  faibles  progrès ,  ce  n'est  pas  que  les  circons- 
tances n'excitassent  et  ne  favorisassent  leurs 
efforts.  Tout -à- coup  les  embaumemens  se 
multiplièrent ,  et  devinrent  en  honneur  par 
une  cause  singulière  qu'on  est  bien  loin  de 
soupçonner  ;  par  ces  guerres  étrangères  que 
Charles  vin  ,  Louis  xn  et  François  ier  eurent 
la  folie  d'entreprendre.  L'usage  alors  était  que, 
dans  toutes  les  familles  distinguées,  il  y  eût  une 
sépulture  commune.  Les  individus  de  ces  mai- 

10 
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sons  qui  mouraient  hors  de  France  ,  soit  dans 
les  combats  ,  soit  autrement,  étaient  renvoyés 
par  leurs  parens  et  par  leurs  amis  au  tom- 
beau de  leurs  pères. 

Pour  cela  on  les  embaumait  ,  si  cependant 
on  peut  appeler  embaumement  une  opération 
où  rien  n'était  raisonné ,  où  des  ingrédiens 
utiles  se  trouvent  mêlés  avec  d'autres  qui  ne 
le  sont  pas.  Elle  est  décrite  par  Bellon ,  dans 
l'ouvrage  que  j'ai  cité  de  lui  précédemment  (i). 
Le  mort ,  totalement  exentéré ,  était  rempli 
intérieurement  et  saupoudré  à  l'extérieur  d'une 
composition  qu'on  appelait  poudre  de  myrrhe; 
puis ,  enduit  d'une  couche  de  cire ,  et  enfermé 
dans  un  cercueil  de  plomb. 

C'est  aux  chirurgiens  qu'étaient  confiées 
toutes  les  opérations  ;  mais  ppur  la  poudre,  ils 
en  recevaient  l'ordonnance  des  médecins  ;  aux 
médecins  seuls  appartenait  le  droit  de  la  com- 
poser; et  sur  cela,  comme  il  n'y  avait  rien  de 
fixe,  chacun  d'eux  avait  sa  formule  et  sa  recette. 
Voici ,  selon  Bellon ,  celle  qui ,  de  son  temps, 
avait  lieu  à  la  cour  de  France  : 


BflLItQH  9  de  Medic.  fitn.9  cap.  8. 
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Absinthe,  cannelle,  cumin,  girofle,  siler  mon- 
tanum  (i),  poivre,  alun,  myrrhe,  aloès,  beau- 
coup de  sel  ;  le  tout  pulvérisé  en  masse  avec 
un  peu  de  vinaigre. 

C'était  particulièrement  à  la  cour,  que  les 
fchirurgiens  devaient  s'occuper  de  perfection- 
ner l'art  dé  l'embaumement.  En  effet ,  il  y  fit 
quelques  faibles  progrès  :  et  ces  progrès  sont 
dus  à  Paré,  qui  écrivait  une  trentaine  d'années 
après  Bellon.  On  peut  voir  dans  la  note  ci-des- 
sous (2)  quels  étaient  ses  procédés  ;  mais  quand 


(1)  Laserpitium  siler  de  Linnce.  Selon  Lémery,  c'est  la  plante 
qui ,  en  français ,  porte  les  noms  de  Uvèche ,  de  sermoiitaine ,  de 
séséli  de  montagne. 

(2)  «  Pour  bien  embaumer  un  corps,  dit-il,  premièrement 
il  faut  vuider  toutes  les  entrailles  et  viscères  ,  réservant  le 
cœur  particulièrement ,  afin  de  l'embaumer  et  mettre  à  part , 
ainsi  qu'il  sera  ad  visé  par  les  amis  du  défunct ,  il  faudra  pareil- 
lement vuider  le  cerveau  après  avoir  codpé  le  crâne ,  ainsi 
qu'on  fait  es  dissections  et  anatomies.  Ce  fait ,  il  faut  faire  des 
incisions  profondes  et  longues  es  bras ,  dos ,  fesses ,  cuisses , 
jambes ,  et  principalement  à  t  l'endroit  des  grandes  veines  et 
artères,  afin  d'en* faire  sortir  le  sang  qui  se  corromprait ,  et 
pareillement  aussi  d'y  plonger  des .  pouldre*.  Cela  fait ,  il  faut 
exactement  laver  tout  le  corps  avec  une  esponge  imbue  d'eau- 
de-vie  et  fort  vinaigre,  dans  lequel  auront  bouilli  absiuthe, 
aloès,    pommes  de    coloquintes,  et  sel  commun  et  alun.  En 
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on  les  aura  lus,  on  n'apprendra  pas  sans  sur- 
prise qu'éviscérer  un  corps,  le  mutiler  d'une  ma- 
nière hideuse ,  le  taillader  de  la  tête  aux  pieds, 
puis  le  recoudre  ;  enfin  le  farcir  de  poudre,  en 
remplir  toutes  ses  incisions ,  l'en  couvrir  à  l'ex- 
térieur, et  finir  par.  le  cacher  dans  de  la  toile 


après,  faudra  remplir  lesdictes  incisions  et  toutes  les  ouvertures 
et  les  trois  ventres ,  des  choses  qui  s'ensuivent ,  assez  grossiè- 
ment  pulvérisées.  » 

Nota.  Ici  Paré  donne  la  composition  d'une  poudre  dont 
les  ingrédiens  sont  des  plantes  aromatiques  de  France,  et  des 
épices  et  aromates  d'Asie.  «  En  après ,  les  incisions  seront 
cousues.  Puis,  faut  oindre  tout  le  corps  de  térébenthine  liqué- 
fiée avec  huile  de  camomille  et  de  rose ,  .y  adjoustant,  si  bon 
semble,  huiles  aromatiques  tirées  par  quintessence.  Puis  au 
reste,  sera  en  tout  saulpoudré  avec  portion  de  pouldres  dessu  s 
dictes;  enfin  sera  enveloppé  d'un  linceul,  et  après  de  toile 
cirée  ;  et,  pour  fîn  de  tout  l'appareil,  sera  mis  en  un  cercueil 
de  plomb  bien  joinct  et  soudé,  rempli  de  bonnes  herbes  aro- 
matiques seiches. 

»  Ma  façon  de  bien  et  dûment  embaumer,  et  garder  les  corps 
morts  fort  long-temps ,  c'est  qu'après  les  avoir  vuidez  comme 
dessus  ;  il  les  convient  poser  en  un  vaisseau  de  bois  bien  joinct , 
remply  de  fort  vinaigre  ,  auquel  on  aura  fait  bouillir  sel  eV 
herbes  aromatiques  et  amères ,  comme  aluine,  rue ,  aloès ,  co- 
loquintes; puis ,  adjouster  eau-de-vie  deux  ou  trois  quartes  ,  et 
pisser  tremper  les  corps  en  ceste  misture  l'espace  de  vingt 
jours  :  après  ,  les  faut  metfre  debout ,  et  laisser  en  lieux  secs 
et  non   humides.»  (Œuvres  de  Paré,  pag.    1188.  ) 
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cirée  et  dans  une  enveloppe  de  plomb  :  ce  fut 

là  ce  qu'en  France ,  vers  la  fin  du  seizième 

siècle,  on  appelait  un  embaumement.  Combien 

cette   qualification   paraît    ridicule,    surtout 

quand  on  songe  à  cette  momie  d'Auvergne  ,  si 

belle,  si  fraîche,  et  spécialement  si  entière  ! 

La  chirurgie  elle-même  eut  Honte  d'une 
opération ,  dans  laquelle  ,  pour  conserver  uu 
corps,  elle  paraissait  en  quelque  sorte  corn* 
mençer  par  vouloir  lç  détruire  ;  elle  en  tenta 
une  filtre  qu'on  trouve  décrite  dans  Guille-. 
m  eau ,  élève  de  Paré  ,  chirurgien  de  Louis  xm  % 
mort  en  161a  (ï).  On  appela  cellç-ci  embaume- 
ment sans  exentération  ;  et  il  eût  été  à  spuhai-. 
ter  qu'elle  méritât  ce  nom ,  la  France  aurait 
une  seconde  fois  atteint  la  perfection  de  lart. 
A  la  vérité,  le  corps  n'était  pas  ouvert,  et  l'on 
y  laissait  les  intestins  ;  mais  il  était  scarifié 
dans  toutes  ses  parties  extérieures  ,  on  en  cou-, 
pait  les  veines  «t  les  artères  pour  exprimer  le 
sang,  et  le  cerveau  était  enlevé  par  une  opé- 
ration de  trépan. 

Tout  imparfaite  qu'était  encore  cette  mé- 


(3)  OEuvres  de  Guillemeau  ,  pag.  858. 
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thode  9  elle  fut  pendant  quelque  temps  la  seule 
en  usage.  L'autre ,  dit  Guillemeau ,  ne  se  pra- 
tiquait plus  que  pour  les  personnes  médiocres , 
sans  faire  beaucoup  de  despenses  ny  de  frais  \ 
itaais  1^  nouvelle  eut  enfin  si  peu  de  succès  y 
qu'il  fallut  y  renoncer  et  revenir  à  l'ancienne. 
Les  auteurs  qui  ont  écrit  postérieurement  à 
Guillemeau,  Guybert,  Charas,  Péniçher,  Sue, 
prescrivent  tous  Pexentératiori. 

Pénicher  cite  même,  à  L'appui  de  son  asser- 
tion, l'exemple  d'un  corps  qu'on  avait  voulu 
conserver  entier,  quoiqu'on  eût  employé ,  pour 
l'embaumer,  deux  cents  livres  dVromates  et 
de  parfums,  et  qu'on  eût  versé  dans  le  cercueil 
de  plomb  qui  le  contenait ,  plus  de  deux  barils 
d'esprit-de-vin  aromatisé;  enfin  ,  quoique  ce 
cercueil  fut  enfermé  dans  un  autre  en  noyer , 
bien  fermé,  bien  luté,  et  celui  de  noyer  dans 
un  mausolée  en  marbre ,  cimenté  avec  tout  le 
soin  possible;  néanmoins  au  bout  de  douze 
ans  la  putréfaction  fut  telle ,  et  l'infection  si . 
horrible,  qu'il  fallut  exhumer  le  corps  (i). 


(i)  Pbnich.  ,  Traité  des  Embaumement,  pag.  ai 6. 
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Exposition  des  rois  morts. 

Il  a  été  un  temps  où  les  rois  et  les  reines , 
les  princes  et  les  princesses  étaient ,  après  leur 
mort,  exposés  pendant  quelques  jours  sur  un 
lit  de  parade  dans  une  chapelle  ardente  :  niais 
l'air  du  lieu ,  échauffé  par  la  quantité  de  per-* 
sonnes  qui  entraient  pour  les  voir,  et  par  le 
grand  nombre  de  torches  et  de  cierges  qu'on  y 
brûlait,  hâtait  la  putréfaction  du  corps;  et 
bientôt  on  était  obligé  de  l'enlever,  et ,  comme? 
dit  Paré,  de  l'enfermer  en  plomb  (i). 

C'est  l'inconvénient  que  Louis,  duc  d'Or- 
léans, frère  de  Charles  vi,  avait  prévu  dans 
le  testament  dévot  qu'il  fit  en  1 4o3 ,  quatre 
ans  avant  d'être  assassiné  par  le  duc  de  Bour~ 
gogne.  Là ,  il  demande  à  être  exposé  sur  une 
claie,  en  habit  de  célestin,  dans  le  choeur  de  ces^ 
religieux  :  mais  si  son  corps  ne  pouvait  se  gar- 
der  sans  trop  pup;  alors  il  veut  qu'on  n'ap- 
porte à  l'église  que  sa  représentation.  Aussi 
Bretagne,  premier  héraut,  et  l'un  des  rois- 

-  \ 

(i)  Paré,  pag.  1189. 
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d'armes  d'Anne,  femme  de  Louis  xn ,  morte  en 
i5i3,  a-t-il  soin,  dans  le  récit  qu'il  nous  a 
transmis  des  funérailles  de  cette  princesse ,  de 
remarquer,  comme  un  prodige*  qu'elle  fut  ex- 
posée neuf  jours  entiers  >  et  que,  pendant  tout 
ce  temps,  ny  eut  nulle  mauvaise  odeur  (i). 

Bretagne  regarde  cette  merveille  comme  une 
faveur  du  ciel ,  qui  attestait  la  sainteté  de  la 
reine.  Mais  quand  je  songe  qu'Anne  mourut 
le  9  janvier,  et  que  c'est  au  temps  le  plus  froid 
de  l'année  que  son  corps  se  conserva  neuf 
jours,  ce  miracle,  je  Favpue,  me  paraît  moins 
étonnant  qu'à  lui. 

Cependant,  comme  toutes  les  majestés  ne 
mouraient  pas  en  hiver,  et  qu'il  fallait  parer  à 
l'infection  qu'occasionnait  inévitablement  une 
exposition  trop  longue,  on  prit  le. parti  de  ne 
placer  les  corps  sur  leur  lit  de  parade  qu'après 
les  avoir  légèrement  embaumés,  c'est-à-dire, 
qu'ils  furent  vuidez  et  lavez  d'eau-de-vie  et  de 
vinaigre,  et  saulpoudrez  de  choses  grandement 
aromatiques  (2). 


(1)  Mss.  de  la  biblioth.  royal. ,  n*  97i3#  //t-4° 
(a)  Paré,  pag.  11 89/ 
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Bientôt  néanmoins  ce  moyeu  devint  encore 
insuffisant ,  parce  que  l'usage  s'établit  de  lais- 
ser les  rois  exposés  pendant  quarante  jours 
entiers.  Alors  on  imagina  de  ne  placer  sur  le 
lit  que  leur  effigie .,  revêtue  des  ornemens 
royaux  :  cette  coutume  avait  lieu  du  temps  de 
Guillemeau.  «On  embaumait  le  corps,  dit-il,  on 
le  mettait  dans  son  cercueil ,  et  le  cercueil  était 
caché  sous  le  lit,  »  Pendant  les  quarante  jours 
d'exposition ,  le  roi  mort  avait  sa  garde  ordi- 
naire. Mais  un  usage  bien  plus  incroyable  en- 
core, et  qui,  malgré  son  extravagance,  n'en  a 
pas  moins  subsisté  jusqu'à  nous,  c'est  que, 
soir  et  matin,  l'on  servait  à  manger  devant 
cette  effigie ,  comme  si  c'eût .  été  le  prince  vi- 
vant. Du  reste,  chaque  journée  était  remplie  par 
des  chants  d'église,  par  des  messes  et  des 
prières.  Enfin ,  après  la  quarantaine ,  il  était 
présenté  en  grande  pompe  dans  l'église  cathé- 
drale de  Paris ,  puis  jforté  à  Saint-Denis  pour 
y  être  inhumé. 

Effigies  des  morts  prises  en  cire. 

«Quant  à  l'effigie,  c'était,  ajoute  Guillemeau, 
un  masque  en  cire,  pris,  au  moment  de  la 
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mort,  sur  la  figure  du  roi,  par  son  premier 
sculpteur.  » 

Ce  moyen,  si  connu  aujourd'hui  et  si  com- 
munément employé,  consistait,  comme  aujour- 
d'hui ,  à  frotter  de  pommade  et  d'huile  le  visage 
du  mort ,  et  à  y  verser  une  couche  de  plâtre 
très-fin  délayé  avec  de  l'eau.  Bientôt  le  plâtre, 
en  se  desséchant,  se  moulait  sur  la  face  ;  on 
l'en  détachait  aisément  parce  que  les  matières 
grasses  l'empêchaient  d'adhérer  à  la  peau ,  et 
l'on  avait  ainsi  la  figure  en  creux.  Pour  l'avoir 
en  relief,  on  coulait  dans  le  moule  de  la  cire 
fondue.  Cette  cire  donnait  à  l'artiste  le  véri- 
table masque  du  mort  ;  et  il  ne  lui  fallait  plus, 
pour  achever  la  ressemblance ,  que  peindre  ce 
masque  et  y  ajuster  une  tête. 

J'ai  dit  que  les  tentatives  d'embaumement  à 
corps  entier  n'avaient  pas  réussi  ;  qu'on  avait 
été  obligé  d'en  revenir  à  l'exentération ,  et 
que  c'était  la  méthode  prescrite  par  les  écri- 
vains du  dix-septième,  siècle  ,  postérieurs  à 
Guillemeau.  Il  y  avait  à  espérer  au  moins  que 
celle-ci ,  comme  beaucoup  plus  facile ,  se  per- 
fectionnerait bientôt  :  elle  ne  fit ,  au  contraire , 
que  dégénérer.  «  Maintenant  on  embaume  si 
»  mal  les  corps ,  disait  Guybert  en  1670 ,  qu'en 
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»  peu  de  temps  après  ils  se  corrompent  telle-* 
»  ment,  qu'en  quelque  lieu  qu'ils  soient  po- 
»  sez ,  on  ne  peut  souffrir  leur  odeur  :  de  sorte 
»  qu'il  faut  aussitost  lès  mettre  en  terre  bien 
»  profondément  (i).  » 

L'auteur,  en  conséquence,  proposait  des 
procédés  qu'il  donnait  comme  nouveaux,  et 
qui  ne  sont  pourtant,  à  très -peu  près,  que 
ceux  de  Guillemeau  et  de  Paré.  Il  exige  même 
plus  d'incisions  qu'eux  encore,  puisqu'il  en 
prescrit  non-seulement  pour  la  plante  des 
pieds  et  pour  les  mains,  mais  encore  pour  tous 
les  doigts.  A  l'entendre,  sa  méthode  est  de 
beaucoup  supérieure  aux  autres.  On  croirait , 
en  le  lisant,  qu'il  va  conserver  à  jamais  les 
morts  sans  altération  ;  et  cependant  après  avoir 
déprimé  celles  qui  subsistaient ,  il  finit  par  dire 
de  la  sienne ,  qu'un  corps  pour  lequel  on  l'aura 
employée  se  gardera  un  bon  espace  de  tewps(i). 

Char  as,  pharmacien,  et  auteur  d'une  phar- 
macopée ,  n'a  publié  que  des  formules  pour  la 
composition  des  poudres ,  liqueurs  et  mixtions 


(3)  Guybert  (QEw,  chatit.) ,  pag.  568. 
(a)  Ibid.  pag.  $79. 
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qui  entrent  dans  les  embaumemens  ;  et ,  par  la 
nature  de  son  ouvrage ,  il  ne  pouvait  donner 
autre  chose.  Cependant  il  ajoute  à  ses  formules 
une  note  dans  laquelle  il  conseille,  entre  au- 
tres opérations,  d'enduire  le  corps  de  baume 
du  Pérou ,  et  d'y  répandre  ensuite  une  telle 
quantité  de  poudre  aromatique,  qu'elle  y  fasse 
une  croûte  et  une  enveloppe  universelle  d'un 
doigt  d'épaisseur  (  i  ). 

Pé nicher  regarde  comme  le  modèle  des  em- 
baumemens ,  comme  l'embaumement  Te  plus 
parfait  dont  il  eût  connaissance,  celui  qui  eut 
lieu,  en  1690,  pour  la  dauphine.  Or,  dans  ce 
modèle,  le  corps  fut  exëntéré  en  entier,  rem- 
pli détoupes  et  de  baume  en  poudre,  puis 
frotté  à  l'extérieur  de  baume  liquide.  Toutes 
les  parties,  jusqu'aux  pieds  mêmes  et  aux  mains, 
furent  incisées,  remplies  de  poudre  et  recou- 
sues ;  en  un  mot ,  les  procédés  ne  différèrent 
en  rien  de  ceux  dont  j'ai  parlé  plus  haut. 

On  les  retrouve  les  mêmes  encore  dans 
l'Anthropotomie  de  Sue,  ouvrage  publié  jen 
1-765.  Aussi  l'auteur  définit-il  l'embaumement 


1)  Pharmacopée  royale  et  galénique  ,  pag.  36o, 


(  i65  ) 
Une  préparation  particulière  de  plusieurs  sortes 
de  drogues,  qu'on  insère  dans  toutes  les  parties 
d'un  cadavre  pour  le  préserver  pendant  long- 
temps de  la  corruption  (i).  Cette  expression 
pendant  longtemps  est  à  remarquer.  Les  mo- 
mies égyptiennes  ,  tout  imparfaites  qu'elles 
sont ,  subsistent  depuis  plusieurs  milliers  d'an- 
nées. Eh!  qui  oserait  fixer  l'espace  de  temps 
qu'elles  ont  à  durer  encore?  La  momie  auver- 
gnate avait  probablement  ijne  antiquité  sem- 
blable; et  quoiqu'altérée ,  au  moment  de  sa  dé- 
couverte, par  une  suite  d'accidens  dont  j'ai  fait 
mention  ,  quoiqu'exposée  depuis'  plus  d'un 
demi-siècle  à  toutes  les  influences  de  l'atmo- 
sphère, elle  n'a  pourtant  point  montré  encore 
le  moindre  vestige  de  putréfaction. 

Nous  autres  qui  avons  poussé  si  loin  la  plu- 
part des  sciences,  nous  autres  qui,  à  juste  titre, 
nous  vantons  d'avoir  tant  avancé  la  chimie, 
nous  savons  préparer  une  tête,  un  bras,  une 
partie  du  corps  humain,  un  buste  dépouillé  de 
ses  intestins,  un  enfant  même  en  bas  âge; 
mais  nous  n'oserions  entreprendre  l'embaume-» 


(i)  Anthropotomie ,  pag.  279. 
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nient  d'un  corps  adulte  qui  serait  entiei*,  tii 
même  répondre  autrement  que  pour  un  long- 
temps, de  celui  qu'on  aurait  exentéré;  et  ce 
long-temps  est  fort  court.  Depuis  le  quinzième 
siècle  >  l'art  de  l'embaumement  n'a  pas  fait  un 
pas;  il  est  encore  à  naître;  ou  plutôt  il  sub- 
sista, dans  sa  perfection,  chez  nos  premiers 
aïeux  ;  il  est  à  retrouver.  Mais  achevons  l'his- 
toire du  mode  de  nos  sépultures. 
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CHAPITRE  V. 
Ornemens  extérieurs  des  tombeaux. 


J'ai  parlé  des  changemens  que  subit,  à  six 
époques  différentes ,  le  mode  de  nos  sépultu- 
res ;  j'ai  parlé  de  ceux  qu'éprouvèrent ,  dans 
leur  matière  et  dans  leur  forme,  les  sarcopha- 
ges ;  je  viens  de  traiter  des  embaupiemens  ;  j'ai 
à  faire  connaître  encore  les  divers  genres  de 
constructions  et  d'ornemens  extérieurs  qu'on 
employa,  dans  les  différens  âges,  pour  décorer 
les  tombeaux. 

Et  d'abord,  pour  mettre  quelque  ordre  dans 
nos  recherches,  distinguons  les  tombeatix  na- 
tionaux d'avec  les  tombeaux  romains. 

J'appelle  nationaux,  ceux  des  Gaulois,  et 
même  ceux  des  barbares,  Francs,  Visigoths  et 
Bourguignons,  qui,  établis  par  la  force  dans 
les  Gaules,  y  devinrent  partie  intégrante  de  la 
nation.  J'appelle  tombeaux  romains,  ceux  qui , 
construits  à  la  romaine ,  et  avec  des  formes  ro- 
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fnaines,  portaient  ordinairement  des  inscrip-» 
tions  latines  en  caractères  romains.     ' 

Quoique  ces  derniers  soient,  dès  leur  ori- 
gine ,  une  propriété  territoriale  dont  aujour- 
d'hui s'applaudissent,  avec  raison,  nos  sa  vans 
et  nos  artistes  ;  cependant,  comme  ils  n'apparu 
tiennent  ni  aux  mœurs  de  nos  pères,  ni  à  leur* 
industrie ,  et  que  ce  ne  sont  pour  nous  que  des 
monumens  étrangers ,  érigés  sur  notre  sol  par 
un  peuple  vainqueur,  d'après  ses  arts  et  se& 
usages ,  je  crois  devoir  les  ranger  dans  une 
classe  à  part. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Tombeaux  romains^ 

Parmi  nos  villes  anciennes^  beaucoup  sont 
renommées  par  les  antiquités  romaines  qu'on 
y  a  trouvées,  ou  par  de  beaux  monumens 
qu'elles  possédèrent ,  et  dont  elles  conservent 
encore  des  restes,  Telles  sont  Bordeaux,  Vienne^ 
Arles,  Lyon,  Poitiers,  Metz,  Orange,  Fréj us, 
Autun,  Langres,  Saintes,  Périgueux,  Reims  j 
Paris,  Narbonne,  Nîmes,  etc.,  et  même  plu* 
sieurs  lieux  qui  aujourd'hui  ne  sont  plus  que 
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des  villages  ;  Néry,  dans  le  ci-devant  bourbon- 
nais ;  Mon  tôt,  dans  la  Franche-Comté;  Nate,  en 
Barrois;  Drevant  et  Alichamps,  dans  le.Berry; 
Famasse,  près  de  VaIenciennesTetc. 

Quant  aux  monumens  funéraires,  on  con- 
çoit que  les  colonies  romaines  qui  étaient  éta- 
blies dans  la  Gaule ,  que  les  troupes  romaines 
qui  se  trouvaient  cantonnées  dans  ses  villes , 
que  les  magistrats  romains,  les  marchands,  les 
administrateurs  de  tout  grade  qui  l'habitaient 
passagèrement,  ne, pouvaient  manquer  de  con- 
server pour  leur  sépulture,  quand  ils  y  mou- 
raient, le  mode  de  leur  patrie.  D'ailleurs,  com- 
bien de  Gaulois,  à  raison  des  emplois  ou  des 
honneurs  dont  ils  étaient  revêtus,  durent  adop- 
ter ces  mêmes  usages  !  combien  d'autres  le  fi- 
rent par  estime  et  par  considération  pour  les 
vainqueurs  !  combien  par  politique  !  combien 
même  par  faste  et  vanité!  et  ce  dernier  mo- 
tif devait  être  d'autant  plus  puissant,   qu'i 
cette  époque,  comme  je  le  dirai  bientôt,  la 
nation  gauloise  n'avait  rien  de  semblable. 

A  Metz,  on  a  trouvé,  en  divers  temps,  un 
très-grand  nombre  de  ces  tombeaux  à  formes 
et  à  inscriptions  romaines  ;  et  les  deux  béné- 
dictins qui  ont  publié  une  histoire  de  cette 

ri 
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ville,  en  ont  donné  (i),  ainsi  que  Montfait- 
con  (2),  l'explication  et  la  gravure.  Schœpflin 
a  fait  de  même  pour  ceux  de  l'Alsace  (3). 

S'agissait-il  de  quelque  personnage  illustre 
ou  considérable,  dont  on  voulait  immortaliser 
la  mémoire  ?  l'architecture  élevait  alors  sur  ses 
derniers  restes  un  monument  digne  de  fixer 
les  yeux  des  siècles  à  venir.  Elle  avait  adopté, 
pour  ces  constructions,  le  mode  égyptien  des 
colonnes  et  des  pyramides;  mais  ces  pyramides 
et  ces  colonnes  différaient  de  celles  d'Egypte 
par  des  embellissemens  d'un,  goût  pur,  par 
des  bases,  des  piédestaux,  des  couronnement 
agréables,  et  sur-tout  par  des  proportions  et 
des  formes  élégantes. 

Monumens  funéraires  en  pyramide. 

Parmi  tous  ces  monujnens  funéraires ,  ter- 
minés par  une  pyramide,  le  plus  beau  que 
possède  la  France  est  celui  qu'on  voit  près  de 
Yienne ,  entre  le  Rhône  et  la  grande  route. 

\     (i)  Hist.  de  Metz ,  par  deux  bénédictins  ,  tom.  i<r- 
(a)  Antiquité  expliquée  ,  tom.  v ,  auppl. 
(3)N  Msalia  illustrata  ,  celncQ»n>numa- 
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Malgré  quelques  dégradations  qu'a  éprouvée* 
sa  pointe,  il  a  encore,  dan*  son  état  actuel ,  y 
compris  le  massif  qui  porte  la  pyramide,  plu» 
de  dix-huit  mètres  (  plus  dp  cjnquante-deux 
pieds)  de  haut, 

Chorier  en  avait  parlé  dans  ses  Antiquités  de 
Vienne  (i);  Caylus  en  a  donné  la  description  y 
et  Ta  fait  graver  d'après  les  Mémoires  et  les 
dessins  dp  Soufflot.  *  Quoique  l'architecture 
«n'en  soit  pas  correcte,  dit-il,  l'édifice  est 
»  d'une  si  l^elle  forme ,  et  cl'uae  baisse  si  so- 
»  lide  et  si  hardie ,  qu'il  Q^jijte  les  plus  grande 
»  éloges,  et  qu'il  prouve  le  grand  t%|e#t  de  ce-r 
»  lui  qui  Fa  construit  (2).  » 

Près  d'Autun ,  dans  un  champ  qui  porte  le 
nom  de  Champ  des  urnes ,  à  cause  de  la  grande 
quantité  d'urnes  sépulcrales  qu'on  y  a  trou- 
vées, et  que  journellement  encore  on  y  trouve 
en  labourant,  il  existe  de  même  une  pyramide 
tumulairç,  que  malheureusement  les  paysans 
des  environs  ont  dégradée  à  l'extérieur,  en  ar- 
rachant les  petites  pierres  carrées  qui  formaient 


(1)  Tom.  Ier,  pag.  34«> 

(3)  Recueil  d'Ântiq. ,  tom.  ni ,  pag.  3$3~ 
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son  parement  ;  elle  a  été  décrite,  en  1 706,  dans  un 
ouvrage  qu'on  attribue  au  jésuite  Lempereur  ; 
et  Fauteur  la  représente  comme  semblable  à 
celle  qui  se  voit  à  Rome  sur  le  tombeau  du  pré- 
teur C.  Cestius,  près  de  la  porte  Saint-Paul  (1). 
Guillaume-le-Breton ,  dans  sa'  vie  de  Phi- 
lippe-Auguste, fait  mention  d'un  monument 
semblable  qui,  de  son  temps,  subsistait  en- 
core sur  les  bords  de  la  Loire,  près  de  Tours. 
C'était  sans  doute  le  tombeau  de  quelque  Ro- 
main ;  mais  la  tradition  fabuleuse  du  pays  pré- 
tendait que  c'était  celui  dé  Turnus  qui,  tué  là 
dans  une  bataille,  y  avait  2  disait-on,  été  ense- 
veli (2). 

Monumens  en  colonne. 

Je  ne  citerai  pour  exemple  de  colonne  tu- 
mulaire ,  que  celle  de  Cussy  ;  encore  n'en  par- 
lerai-jç  ici  que  parce  qu'elle  présente  une  sorte 
de  discussion  historique. 


(1)  Dissertation  sur  divers  sujets  d'antiquité ,  pag.  a3. 

(2)  Honorificè  in  pyramide  nobilissima  tumulatus,  quae  asque 
in  hodiernam  diem  ibi  ostenditur  ,  non  procul  à  Turonis.  Du- 
chesjte  ,  tom.  v,  pag.  69* 
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Ce  monument  est.  situé  à  deux  ou  trois  my- 
riamètrés  d'Autun,  entre  deux  grandes  routes, 
près  du  village  de  Cussy,  qui  en  a  reçu  le  nom 
de  Cussy-la^-Cplonne.  Quoique  les  historiens  de 
la  province  n'en  aient  point  parlé,  il  y  était 
pourtant' connu.  En  1 609,  Saumaise ,  né  Bour- 
guignon, était  allé  le  visiter.  Un  ami  de  ce  sa- 
vant, Laraarë,  conseiller  au  parlement  de  Di- 
jon ,  en  fit  faire  un  dessin  ;  et  il  es»  donna 
même  une  description  dans  une  vie  de  Sau- 
maise,  qu'il  composa  en  latin,  mais  qui  est 
restée  manuscrite,  ainsi  que  beaucoup  d'autres 
de  ses  ouvrages.  Vers  1 700,  deux  particuliers 
y  tentèrent  une  fouille,  au  pied  de  la  face  mé- 
ridionale; et  ils  y  trouvèrent  quelques  mé- 
dailles, des  ossemens  humains ,  et  cinq  ou  six 
figurines  en  pierre  blanche ,  au  cou  desquelles 
était  suspendu  un  phallus.  Le  géographe  San- 
son,  ayant  publié  en  1704  une  carte  dé  l'évê- 
ché  d'Autun,  il  y  indiqua  la  colonne  de  Cussy* 
Deux  ans  aprèâ,  Lempereur  en  fit  l'objet  d'une 
Dissertation  qu'il  inséra  dans  l'ouvrage  dont 
j'ai  fait  mention  ci-dessus  (3).  Enfin,  on  fouilla 


(0  Dissertation  sur  divers  sujets  d'anticpiité ,  pag.  aX 
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de  nouveau  en  1713  ;  et  les  travaux  faits  vers 
les  faces  du  levant  et  du  couchant  offrirent  à 
peu  près  les  mêmes  objets  que  la  première  : 
des  ossetaens,  trois  squelettes,  et  plusieurs 
médailles,  dont  six  d'Antonin. 

Après  toute  cette  publicité,  quel  hommte 
pouvait  être  assez  hardi  pour  parler  du  monu- 
ment comme  inconnu  avant  lui,  et  pour  s'en 
attribuer  la  découverte  !  C'est  pourtant  ce  que 
fit  à  Paris  Moreau  de  Mau tour,  membre.de 
l'académie  des  bellesJettres.  Il  possédait  une 
copie  du  dessin  qu'avait  commandé  La  Mare.  Ce 
dessin  ,  il  le  livra  comme  sien  à  son  confrère 
d'académie  Montfaucon,  qui,  l'ayant  adopté  de 
confiance,  le  fit  graver  et  le  publia  en  iya4,avec 
des  éloges  pour  Vhabile  homme  qui  avait  déjà 
enrichi  la  république  des  lettres  de  beaucoup  de 
monwnens  semblables  (1). 

Il  n'était  pas  possible  que  Mautour  jouît 
long-temps  des  fruits  d'une  pareille  outrecui- 
dance. Dès  Tannée  suivante,  un  homme  qui 
travaillait  à  une  histoire  des  antiquités  d'Au- 
tun,  Thomassin,  ingénieur,  écrivit  pour  récla- 


(1)  Antiquité  expliquée,  tora.  ir,  pàg.  aa/f- 
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mer  contre  ses  prétentions  ;  et  ce  n'est  pas  le 
seul  reproche  de  cette  espèce  qu'il  lui  adresse. 
Après  avoir  rapporté  les  différens  faits  que 
je  viens  d'exposer ,  il  avance  que  Mautour ,  loin 
d'avoir  découvert  le  monument ,  ne  l'avait 
.même  jamais  vu,  et  qu'il  n'en  parlait  que 
d'après  une  copie  du  dessin  de  La  Mare,  qui  lui 
avait  été  envoyé  de  Dijon  :  copie,  ajouté  l'in- 
génieur ,  fort  inexacte,  et  qui  manqué  de  vérité 
en  bien  dés  endroits  (i). 

Pour  prouver  cette  inexactitude,  Thomassin 
annonce  qu'il  donnera  dans  4  ses  Antiquités 
d'Autun  le  plan  et  lesdimensiotis  de  la  colonne. 
Il  a  tenu  parole  sans  doute  :  mais  ses  Antiquités 
n'ont  point  paru  ;  l'ouvrage ,  ainsi  que  la  vie 
latine  de  Sàùmaise ,  est  resté  manuscrit  entre 
les  mains  de  Fontette^(a);  et  la  colonne  de 
Cussy ,  le  monument  le  plus  singulier  de  la 
France ,  selon  Thomassin ,  et^etit-être  l'unique 
en  son  genre,  est  encore  à  connaître. 

En  effet,  la  description  qu'en  a  donnée  Mont- 
faucpn  d'après  Mautour,  diffère,  en  beaucoup 


(i)  Colonne  de  Cussy,  paT  ThoUiasshi ,  pag.  la. 

(a)  Bïbliothèque%historîque  de  la  France,  par  Fontette. 
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de  choses,  de  celles  de  Lempereùr;  et  Lampe-* 
reur  était  allé  sur  les  lieux.  Selon  celui-ci,  le 
soubassement  ou  piédestal  de  là  colonne  est 
carré; et  selon  Mautour,  il  a  huit  faces.  Le  jé- 
suite donne  à  la  hauteur  totale  vingt-quatre' 
pieds,  et  l'académicien  vingt-huit.  Tous  deux 
parlent  de  huit  figures:  mais  Lempereùr,  qui 
écrivait  en  1706,  les  représente  comme  si  dé- 
gradées, si  mutilées  par  le  temps,  que  tout  ce 
qu'on  pouvait  distinguer  était  un  homme  en 
habit  sacerdotal,  et  une  femme  qui  porte  le 
doigt  sur  la  bouche;  et  en  1724,  Mautour, 
dans  son  dessin,  nous  les  donne  toutes  huit 
bien  entières,  parfaitement  conservées,  d'un 
bon  style  et  d'un  goût  antique. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  conservation  du  mo* 
miment,  il  est  composé,  selon  le  premier  écri- 
vain, d'un  piédestal  carré,  avec  corniche  et 
huit  figures  en  bas-relief;  puis  d'une  colonne, 
dont  une  partie  est  décorée  de  losanges ,  et 
l'autre  de  feuillages.  Quoique  haut  encore  de 
huit  mètres  (vingt-quatre  pieds),  les  gens  du 
lieu  assuraient  qu'il  en  avait  eu  le  double  ;  et 
ils  montraient  même ,  dit-il ,  de  très-larges 
pierres,  fort  ornées,  qui  formaient  son  cou- 
ronnement. 
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Si  Ton  s'en  rapporte  à  Montfaucon  f  c'est  un 
monument  de  dévotion ,  dont  les  figures  repré- 
sentent des  divinités  romaines.  , 

Si  l'on  en  croit  îhomassin ,  ce  fut  dans  les 
environs  de  Cussy  que  se  livra  la  grande  ba- 
taille de  César  contre  les  Helvétiens;  et  ce  fut 
pour  éterniser  la  victoire  de  ce  conquérant 
qu'on  érigea  la  colonne.  Cependant  Tbomassin* 
qui  parle  des  objets  trouvés  dans  les  fouilles, 
ne  nous  dit  pas  comment  un  monument  élevé 
à  l'honneur  de  César  a  pu  renfermer  des  mé- 
dailles d'Antonin ,  ni  comment  dans  un  monu- 
ment de  triomphe  on  a  mis  des  ossemens  et  des 
squelettes. 

Lempereur  seul  paraît  avoir  rencontré  la 
vérité.  Selon  lui,  c'était  un  tombeau;  et  en 
effet,  les  fouilles  ont  prouvé  qu'il  avait  raison. 
Mais  il  croit  que  c'était  le  tombeau  d'un 
prince  gaulois ,  dont  on  avait  placé  les  cendres 
au  couronnement  de  la  colonne;  et  moi ,  d'a- 
près les  nombreux  ossemens  et  les  squelettes 
qu'on  trouva,  je  pense,  que  ce  fut  une  sépul- 
ture de  famille.  J'ajouterai  que  cette  famille 
était  gauloise,  puisqu'elle  a  fourni  tant  de 
morts,  ce  que  n'aurait  pu  faire  un  Romain 
établi  passagèrement  avec  la  sienne  dans  les 
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Gaules  ;  qu'elle  dut  être  une  des  plus  considé- 
rables d'entre  les  Eduens ,  puisqu'elle  avait  uni 
tombeau  si  magnifique;  que  sans  doute  elle 
était  attachée  au  parti  ou  au  gouvernement 
romain,  puisqu'elle  avait  donné  à  ce  tombeau 
des  formes  romaines  ;  enfin ,  que  de  ces  mé- 
dailles d'Àntonin  on  ne  peut  rien  conclure 
pour  le  temps  où  il  fut  construit ,  parce  qu'il 
a  pu  durer  long-temps,  et  servir  encore  à  la 
famille  sous  le  règne  d'Antonin ,  après  avoir 
été  fait  sous  César  ou  sous  Auguste. 

Ce  que  je  viens  de  dire  sur  les  sépultures 
à  forme  romaine,  prouve,  je  pense,  qu'elles 
furent  propres  à  des  Romains  morts  dans  la 
Gaule,  ou  à  des  Gaulois  devenus  Romains  par 
choir;  et  que  par  conséquent,  elles  doivent.,  je 
le  répète,  être  réputées  exotiques  et  rangées 
dans  une  classe  à  part ,  de  même  que  les  am- 
phithéâtres, les  acfueducs,  les  arcs  de  triomphe, 
el  les  temples  dont  le  faste  des  vainqueurs  dé- 
cora nos  villes. 

,  SECTION  n. 

Tombeaux  gaulais. 

Du  côté  de  l'art ,  nos  tombeaux  gaulois  n'of- 
rent  rien  d'aussi  attrayant,  à  beaucoup  près» 
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On  ne  peut  d'ailleurs  en  dire  que  des  choses 
vagues  et  générales,  parce  que  l'histoire  a  dé- 
daigné d'en  parler.  Néanmoins  il  paraît,  par 
ceux  qui  ont  subsisté  jusqu'à  nous ,  que  dès 
l'origine  et  dans  le  premier  des  six  âges ,  on 
leur  donnait  à  l'extérieur  une  sorte  d'orne- 
ment. 

Piliers  bruts,  ou  rnénirs. 

Cette  décoration,  il  est  vrai ,  digne  d'une  na- 
tion qui  avait  des  haches  de  caillou,  avec  des 
lances  et  des  flèches  armées  d'os ,  consistait  en 
très-grosses  pierres  brutes,  de  forme  oblongue , 
qu'on  plantait  sur  le  sépulcre  par  un  de  leurs 
bouts.  Cest  ce  qu'on  vit  à  ce  toxhbeau  de  Go- 
cherel,  déjà  cité  si  souvent;  et  Montfaucon 
remarque  même  que  le  seigneur  du  lieu  n'eut 
l'idée  d'y  tenter  quelques  fouillés ,  que  parce 
qu'il  y  vit  deux  de  ces  pierres,  qui  lui  firent 
soupçonner  qu'elles  indiquaient  quelque  objet 
caché  en  terre. 

Cet  usage  est  encore  un  de  ceux  qu'on  re- 
trouve chez  toutes  les  nations  antiques,  spécia-' 
lement  dans  le  nord  de  l'Asie  (i);  et  pour  ne 

(i)  Voyage  âe  Pallas  ,  tom.  iv  ,  pag.  2-6. 
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parler  que  de  l'Europe,  je  dirai  que,  depuis  l'une 
de  ses  extrémités  jusqu'à  l'autre ,  elle  en  offre 
des  vestiges  nombreux.  On  le  reconnaît  même 
sans  peine  dans  ces  hermès ,  que  les  "Romains 
et  les  Grecs,  aux  jours  de  leur  gloire,  érigeaient 
près  de  leurs  tombeaux.  Ces  figures  bizarres, 
dont  la  partie  inférieure  conservait  encore  la 
forme  d'un  obélisque  renversé  7  cessent  de  sur- 
prendre ,  quand  on  songe  qu'elles  étaient  un 
reste  des  obélisques  barbares  que  Fart  avait 
embellis,  en  ornant  d'un  buste  leur  extrémité 
supérieure. 

«  Les  Romains  qui  avaient  fait  la  guerre  en 
Germanie ,  croyaient ,  dit  Tacite ,  qu'il  existait  là 
aussi  des  colonnes  d'Hercule  (  i  ).»  Cette  sorte  d'é- 
nigme,dans  un  historien  grave  et  accrédité,  était 
faite  pour  piquer  la  sagacité  de  nos  modernes 
Œdipes.  Quelques-uns  ont  tenté  de  l'expliquer, 
en  disant  que  ces  prétendues  colonnes  étaient 
deux  énormes  pierres,  telles  que  celles  dont  je 
viens  de  parler  ;  et  que  les  Romains  t  en  voyant 
leur  hauteur  et  leur  grosseur  immenses,,  avaient 


,  (i)  Superesse  adhuc  Herculis  columnas  fama  yulgavit  ;  sive 
adiit  Hercules  ,  seu  quidquîd  ubique  magnificum  est ,  in  clarr- 
tatem  ejua  refexre  consensimus.  Taci^.  >  de  Mor.  Germ. ,  cap.  34- 
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cru  qu'il  n'y  avait  qu'un  Hercule  qui  eût  pu 
élever. de  pareilles  masses  (i). 

En  effet ,  dans  tous  les  pays ,  il  en  est  de 
telles  qu'elles  effraient  l'imagination.  A  leur 
aspect ,  on  cherche  à  deviner  quels  moyens  et 
quelles  machines  ont  imaginé,  pour  les  dresser , 
des  barbares  qui  ne  connaissaient  pas  l'usage  du 
fer  et  qui  ne  savaient  peut-être  pas  qu'il  existât 
une  mécanique.  Le  résultat  en  est  si  étonnant , 
il  parait  tant  surpasser  les  forces  de  la  nature 
et  de  l'art,  qu'on  a  peine  à  le  regarder  comme 
un  ouvrage  humain. 

En  France ,  où  il  en  existe  des  quantités 
immenses  ,  le  peuple  leur  a  donné  les  noms  de 
pierres  levées  ,  de  pierres  debout,  de  hautes 
bornes  ,  et  autres  semblables  ,  tous  également 
vagues  et  impropres.  Elles  n'en  ont  point 
encore  chez  nos  savans ,  parce  qu'aucun  d'eux , 
jusqu'à  ce  moment ,  n'a  entrepris  de  traiter  ce 
sujet,  et  que  ceux  qui  en  ont  parlé ,  et  que  je 
vais  faire  connaître  plus  bas ,  se  sont  contentés 
d'en  indiquer  quelques-unes. 

On  m'a  dit  qu'en  bas-breton  ces  obélisques 


(0  KsiSLxa,  Jntiq,  septcntr.  ,  pag.  i83. 
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bruts  s'appellent  ar-menrir  (i).  Tadopte^  d'au* 
tant  plus  volontiers  cette  expression ,  qu'avec 
l'avantage  de  m'épargner  des  périphrases,  elle 
m'offre  encore  celui  d'appartenir  à  la  France  T 
et  de  présenter  à  l'esprit  un  sens  précis  et  un 
mot  dont  la  prononciation  n'est  pas  trop  désa- 
gréable. 

La  nécessité  où  s'est  vue  la  n^tioi)  bretopne 
d'imaginer  une  expression  pour  désigner  cette 
sorte  de  monument,  semble  annoncer  qu'eUé  eu 
avait  chez  elle  un£  très-grande  quantité.  Et  en 
effet,  ils  y  sont  éxtraordinairement  nombreux  y 
surtout  da#s  les  départemens  du  Morbihan  et 
du  Finistère.  Lasauvagère  assure  que,  dans  le$ 
seuls  environs  du  bourg  d'Ardéyen ,  il  en  a 
compté  plus  de  deux  cents  (2)  ;  et  dans  le  voi- 
sinage de  Carnac ,  lieu  dont  je  parjergi  ci-de$r 
sous ,  plus  de  quatre  mille.  La  presque  de 


(1)  Ar*men-ir9  littéralement  la  pierre  longue.  Ar ,  dans  la 
langue  bretonne ,  de  *  même  quW  dans  la  langue  arabe  ,  est 
l'article  défini  qui  répond  à  notre  le  y/la  ;  le  transporter  .dans 
notre  langue  en  y  joignant  le  nôtre ,  serait  une  faute ,  parce 
que  ce  serait  employer  deux  articles  au  lieu  d'un.  Je  dirai 
donc  le  menir,  et  non  Valmenîr;  de  même  qu'on  dit  Jfi  &QWR  » 
et  non  Valhoran. 

(3)  Antiquités  de  la  Gaule  ,  pag.  .?&>*  L 
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Quiberon  et  les  îles  de  Belle-Ile  et  de  Groix,  en 
ont  beaucoup  d'autres  dont  il  Eût  mentioà,  et 
dont  deux  sont  gravés  dans  son  ouvrage. 
Il  en  cite  même  un,  parmi  ceux  de  Belle-Ile , 
qu'il  estime  peser  plus  de  cinquante  milliers. 

Les  ménirs  n'étant ,  comme  je  l'ai  remarqué , 
que  des  pierres  brutes ,  oblongues ,  ces  pierres 
devaient  se  trouver  tantôt  rondes ,  tantôt  cor- 
nues ,  plates ,  anguleuses  ou  pointues ,  selon 
les  figures  diverses  que  leur  avait  données  la 
nature.  Ainsi,  par  exemple ,  près  d'Abbeville, 
il  en  est  une  qu'a  indiquée,  dans  son  Mémoire ? 
M.  Traullé  (i) ,  et  que  le  peuple  a  nommée  la 
roche  cornue.  Je  ne  doute  nullement  que  cette 
dénomination  ne  lui  ait  été  donnée  à  raison  de 
sa  forme. . 

Cependant  on  peut ,  généralement  par- 
lant ,  dire  des  ménirs  qu'ils  se  terminaient  en 
pointe.  Tel  est  celui  dont  j'ai  fait  mention  dans 
mon  Foyage  d'Auvergne  (a) ,  et  qu'on  voit  à 
Davayat ,  village  au  nord  de  Riora.  C'est  une 
pyramide  de  granit ,  haute  d'environ  quatre 
mètres  (douze  pieds),  enfoncée  de  deux  pieds  en 


(i)  Pag.  337. 

(a)  Tom.  ni ,  pag.  359. 
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terre  ,  et  qui ,  après  avoir  été  jadis  isolée  ,  se 
trouve  aujourd'hui  enchâssée ,  en  partie  ,  .dans 

le  mur  d'une  étable.  Comme  le  sol  de  Davavat 

%/ 

est  entièrement  ealcaire ,  il  est  évident  qu'elle  a 
été  apportée  la  d'ailleurs ,  et  que  le  transport  et 
la  pose  d'une  si  énorme  masse  sont  véritable- 
ment un  prodige. 

À  Elbersweiler ,  village  d'Alsace ,  situé  sur 
les  confins  de  la  Lorraine,  il  existait  trois 
piliers  ou  obélisques  semblables  ,  planté» 
les  uns  à  côté  des  autres.  Deux  ont  été  cassés 
par  le  bas;  mais  celui  du  milieu  subsiste 
encore.  Large  de  cinq  pieds  à  sa  base  ,  sur 
deux  et  demi  d'épais,  il  en  a  vingt-un  de  haut. 
Schœpflin  ,  chez  qui  on  le  trouve  gravé  (i), 
dit  que,  d'après  sa  grosseur  décroissante  et  qui 
se  termine  en  pointe ,  les  gens  du  voisinage 
Font  appelé  la  quenouille. 

Ce  qui  me  fait  présumer  que,  dans  les  mé- 
nirs,  la  forme  pyramidale  était  la  plus  estimée , 
c'est  que  souvent  on  s'est  donné  bien  des  peines 
pour  leur  procurer  cette  forme.  Caylus  en  cite 
dix  de  cette  espèce ,  qu'il  a  fiait  graver  (a),  et 


(î)  Msat.  illustrât.  ,  pi.  xiii. 

(a)  Rec.  d'Antiq. ,  tom.  vi ,  pag.  36i. 
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qui ,  situés  près  du  bourg  d?Àurillé  ,  dans  le 
Poitou ,  sont  d'un  granit  rouge ,  dont  la  car- 
rière est  à  une  demi-lieue  de  là.  Ils  ont ,  dit-il, 
en  hauteur ,  depuis  onze  pieds  jusqu'à  vingt- 
deux,  avec  une  bafce  proportionnée ,  et  le  plus, 
grand  peut  peser  environ  cent  cinquante  mil-, 
jiers,  ;  quoiqu'il  y  en  ait ,  à  peu  de  distance  de 
là  ,  une  douzaine ,  épars  dans  les  bois  et  dans, 
la  campagne  ,    qui  sont  plus  considérable^ 
encore  dans  toutes  leurs  dimensions. 

Quant  aux  dix,  il  est  à  Remarquer  que  tous, 
dix  se  terminent  en  pointe ,  et  qu'on  n'a  pu  leur 
donner  cette  forme  qu'en  tes  travaillant.  Or , 
au  temps  où  ce  travail  dut  avoir  lieu ,  la  nation 
ne  connaissait  point  encore  l'usage  des  métaux  ; 
et  en  effet ,  on  n'aperçoit  sur  aucun  des  dix  le 
vestige  ou  la  trace  d'un  outil. 

On  n'a  donc  eu  d'autre  moyen  (  et  c'est  ce  que 
Caylus  soupçonne  )  que  d'employer ,  en  guise 
d'instrument,  une  petite  masse  de  pierre  dure, 
de  frapper  avec  cette  sorte  de  marteau  la  partie 
du  bloc  qu'on  voulait  amincir  ,  et ,  à  force  de 
coups ,  de  patience  et  de  temps  ,  de  parvenir 
ainsi  à  l'effiler ,  en  baisant  et  pulvérisant , 
d'une  manière  insensible ,  les  molécules  de  la 
surface.  Plus  on  réfléchit  sur  tout  ce  qu'il  devait 

ia 
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en  coûter  de  peines  et  de  travaux  pour  trans* 
porter ,  pour  tailler  ,  pour  planter  ces  effrayans 
monumens  ,  presque  toujours  choisis  parmi 
les  matières  les  plus  dures  et  les  plus  lourdes 
que  fournissait  la  contrée ,  plus  on  est  con- 
vaincu que  les  architectes  de  ces  temps  bar- 
bares se  formaient  à  plaisir  des  difficultés,  pour 
avoir  l'honneur  de  les  surmonter. 

Piliers  plantés  par  leur  pointe. 

C'était  par  le  même  motif  sans  doute ,.  que 
quelquefois,  au  lieu  d'enfoncer  en  terre  le 
ménir  par  sa  base ,  ils  le  plantaient  par  sa 
pointe  ;  de  sorte  que  sa  partie  la  plus  grosse 
s'élevait  dans  l'air  à  une  assez  grande  hauteur, 
et  paraissait  portée  seulement  sur  un  pivot. 
Au  moinsN,  c'est  ainsi  que  Lasauvagère  nous 
représente  les  quatre  mille  qu'il  avait  comptés 
à  Carnac  ;  presque  tous  ,  dit-il ,  sont  disposés 
de  cette  manière. 

Il  en  existe  dans  la  Bretagne  beaucoup  d'au- 
tres semblables.  M.  Latour-d' Auvergne-Goret , 
littérateur  estimable  >  né  Breton  et  auteur  d'un 
ouvrage  que  j'aurai  occasion  de  citer  plus  bas, 
m'a  même  dit  en  avoir  vu  ,  dans  les  cantons  de 


Dol  et  de  Tréguier ,  plusieurs  qui ,  avec  un 
volume  immense  et  une  hauteur  de  plus  de 
treize  mètres  (  plus  de  quarante  pieds  ),  sont 
plantés  de  même  par  leur  pointe.  Pour  moi 
qui ,  en  réfléchissant  sur  ces  faits ,  ai  cherché 
vainement  à  m'en  rendre  compte  ,  je  ne  trouvé 
à  en  expliquer  la  bizarrerie  qu'en  les  regardant 
comme  un  tour  dé  force  des  entrepreneurs. 

Roches  mobiles. 

On  cite ,  en  ce  genre,  d'autres  prodiges  bien 
plus  étonnans  encore  :  ceux-ci  ne  consistent 
point  en  plantation  inverse  de  ménirs,  mais 
en  gros  rochers  arrondis  par  leur  base ,  et  po- 
sée sur  d'autres  rochers  dans  un  tel  équilibre 
que  la  moindîré  impulsion  les  fait  vaciller.  Des- 
landes dit  en  avoir  vu,  entre  Lannion  et  Tré- 
guier, un  qui  «  paraît  peser  trente  à  quarante 
j§  quintaux,  et  qu'un  homme  d'une  force  mé- 
j>  diocrepeut,  en  y  touchant,  mettre  en  mouve- 
p  ment.  »(i) 

Les  naturalistes,  les  voyageurs  et  les  anti- 
quaires, en  ont  cité  beaucoup  d'autres ,  tant 
en  France  que  dans  le  reste  de  l'Europe  ;  car , 

(i)  Recueil  de  Traita  de.  physique  ,  totn.  n  ,  pag.  4t. 
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sur  ce  fait ,  les  témoignages  sont  si  multipliés, 
qu'il  est  impossible  de  le  révoquer  en  doute. 
Mais  à  quoi  attribuer  cet  équilibre  miraculeux, 
et  quelle  en  est  la  cause  ?  Dirons-nous,  avec 
presque  tous  les  écrivains  qui  en  ont  parlé -, 
que  c'est  un  ouvrage  des  hommes?  Le  regarde- 
rons-nous ,  avec  la  plupart  des  physiciens  » 
comme  un  de  ces  effets  du  hasard ,  qui ,  dans 
l'arrangement  respectif  des  rochers ,  a  dû  né- 
cessairement avoir  lieu  quelquefois? 

Pour  moi ,  s'il  m'est  permis  d  avoir  en  cette 
matière  une  opinion,  je  dirai  que,  bien  qu'il 
soit  dans  l'ordre  possible  des  choses  qu'un  ro- 
cher ait  un  hasard  de  position  qui  le  rende  mo- 
biler  il  est  également  dans  le  calcul  jles  proba- 
bilités que  ce  hasard  soit  excessivement  rare , 
parce  que  de  pareilles  positions  doivent  l'être 
elles-mêmes  infiniment.  Cependant,  rien  de  plus 
commun,  dit-on,  que  les  roches  mobiles;  et 
par  conséquent  rien  de  plus  sujet  à  objections 
qu'un  fait  ordinaire,  expliqué  par  des  causes 
qui  ne  le  sont  point. 

J'avouerai  pourtant  que  la  seconde  explica- 
tion me  paraît  offrir  plus  de  difficultés  encore. 
On  ne  peut  nier  que  les  Gaulois,  sans  connaître 
la  théorie  des  forces  mouvantes,  n'aient  su 


(  i89  ) 
en  faire,  par  pratique,  un  emploi  qui  étonne. 
On  vient  d'en  voir  la  preuve  dans  leurs  mé- 

I  nirs  ;  on  en  verra  ci-dessous  des  effets  plus 

surprenans  encore  ;  mais  enfin  il  est  des  bornes 
à  tout.  Or-,  supposer  qu'ils  pouvaient  à  volonté 
transporter  des  roches  énormes  ;  qu'ils  savaient 

i  en  tailler  savamment  la  base  et  les  placer  sur 

d'autres  rochers ,  de  manière  à  ce  qu'elles  s'y 
balançassent  comme  un  arbre  sur  sa  tige  : 
croire  que  partout  ils  se  sont  fait  un  jeu  de 
ces  prodiges  ;  que  partout  ils  les  ont  multipliés 
sans  aucun  motif  apparent ,  et  toujours  avec 
un  succès  égal  :  voilà,  j'en  conviens ,  ce  qui  est 
plus  fait  pour  l'histoire  des  Titans ,  d'Hercule 
ou  de  Gargantua,  que  pour  celle  des  Gaules. 

Au  reste ,  peu  importe  à  mon  sujet  laquelle 
des  deux  opinions  on  embrassera  ;  toutes  les 
deux  y  sont  également  étrangères.  Il  ne  serait 
point  impossible  qu'un  Gaulois ,  par  un  motif 
quelconque  de  caprice  ou  de  superstition ,  eût 
choisi  pour  lieu  de  sa  sépulture  le  pied  d'une 
roche  tremblante  ;  mais  je  ne  crois  pas,  malgré 
ce  qu'en  ont  dit  quelques  auteurs ,  que  les 
roches  tremblantes  désignent ,  comme  les  mé- 
fiirs,  des  tombeaux,  ou  qu'elles  aient  servi 
comme  eux  d'ornement  à  des  tombeaux  ;  et 


(  ï9°  )        ■ 
jusqu'à  ce  qu'jm  certain  nombre  de  fouilles 
m'ait  convaincu  du  contraire ,  je  me  croirai 
autorisé  à  penser  ainsi. 

Mênirs  de  Camae. 

Si  les  ménirs  ont  été  véritablement  des  ob- 
jets tumulaires  j  on  ne  sera  point  surpris  d'en 
voir  près  des  bourgs  de  Carnac  et  d  Ardéven , 
ainsi  qu'il  a  été  dit  précédemment,  des  quan- 
tités considérables.  Il  Suffit  pour  cela  que  ces 
lieux  aient  été  jadis  des  dépôts  de  sépultures 
communes.  Avec  plus  de  temps  encore,  ou  une 
plus    longue    durée   du   mode    des   ménirs  f 
Carnac,  au  lieu  de  quatre  mille,  aurait  pu  en 
t  avoir  le  double  et  davantage  ;  mais  ce    qui 
:  rend  les  siens  remarquables ,  c'est  la  régularité 
de  «leur  arrangement.  On  peut  en  voir  le  plan 
et  la  vue  dans  Caylus  (i),  qui  les  a  fait  graver 
d'après  les  dessins  et  les  instructions  que  lui  . 
avait  fournis  Lasauvagère. 

Le  monument,  selon  celui-ci,  a  quatorze 
cents  quatre-vingt-dix  toises  de  long ,  sur  qna- 


(ï)  Antiquités  ,  tom.  vi ,  pi.  cxxi. 
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rante-sépt  de  large;  quoique,  dans  l'espace* 
qu'il  occupe ,  on  voye  aujourd'hui  un  moulin  > 
un  hameau,  et  quelques  autres  maisons  éparâes. 
Les  pierres  dont  il  est  composé  sont  plantées 
à  dix-huit,  vingt  et  vingt-cinq  pieds  les  unes 
des  autres  *  et  alignées  entr'elles  comme  des 
»  rangées  d'arbres ,  sur  onze  rangs  parallèles,, 
»  qui  forment  dçs  intervalles  comnpe  des  rues. 
»  tirées  au  cordeau.  Il  y  en  a  qui  ne  sont  pas 
»  plus  grosses  que  des  bornes  ordinaires;  mais 
a  il  s'en  voit ,  surtout  aux  extrémités,  qui  sont 
»  d'une  grosseur  énorme,  et  hautes  de  seize., 
»  dix-huit  et  vingt  pieds.  On  ne  peut  les  con- 
y>  sidérer  sans  être  étonné.  J'en  ai  cubé  qui  de- 
V  vaient  peser  plus  de  quatre-vingts  milliers. 
»  Il  est  inconcevable  de  quelles  machines  on  a. 
»  pu  se  servir  pour  les  mettre  debout  ;  et  ce 
»-qui  est  encore  extrêmement  singulier,  c'est 
»  qu'elles  sont  presque  toutes  plantées  de  fa- 
»  çon  que  le  plus  fort  est  en  haut,  et  le  moindre 
»  en  bas,  de  sorte  qu'il  y  en  a  plusieurs  qui 
»  sont  portées  comme  sur  un  pivot.  Elles  sont 
»  brutes,  telles  qu'on  les  a  tirées  de  la  terre.. 
»  On  a  affecté,  à  celles  qui  sont  plates  ou  qui 
*  ont  quelques  côtés  applatis,  de  les  faire  re- 
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i>  tourner  selon  leurs  alignemens ,  et  de  leur 
»  faire  faire  parement  aux  rues  (i).  » 

Je  sais  que,  parmi  le  peu  de  personnes  que 
leurs  connaissances  mettent  à  portée  d'avoir 
une  opinion  sur  le&ménirs,  il  en  est  qui  ne  les 
regardent  point  comme  appartenant  à  des  tom- 
beaux, mais  comme  une  vsorte  de  trophée  élevé 
en  l'honneur  de  quelque  personnage  illustre > 
ou  pour  conserver  la  mémoire  de  certains  évé- 
nemens  remarquables.  Je  citerai  spécialement 
M.  Cambri,  qui,  par  des  missions  dont  le  gou- 
vernement l'a  chargé  dans  les  dépàrtemens  du 
Morbihan  et  du  Finistère,  a  eu  occasion  d'y 
voir  et  d'y  étudier  avec  attention  nos  monu- 
mens;  lui-même  m'a  dit  en  avoir  fait  fouiller 
une  trentaine  et  n'avoir  rien  trouvé  dans  aucun. 

Je  ne  serais  pas  éloigné  de  croire  que,  parmi 
ces  tombeaux  du  premier  âge,  beaucoup  aujour- 
d'hui se  trouvent  vides,  parce  qu'autrefois  ils  fu- 
rent spoliés;  et  ils  furent  spoliés,  non  par  l'ava- 
rice et  la  cupidité,  comme  ceux  des  âges  subsé1- 
quens  qui  renfermaient  des  richesses ,  mais  par 
'la  haine  et  la  vengeance.  C'est  le  propre  des  peu- 


\(4i)  Lasa^vaG.  ,  Antiq.  de  la  Gaul.  pag.  a53. 
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pies  sauvages  d'être  toujours  en  guerre  avec  lés 
autres  sauvages  leurs  voisins.  Tels  sont  ceux 
d'Amérique,  tels  furent  sans  doute  les  Gaulois 
des  premiers  temps.  Leurs  dissentions  étaient 
encore  les  mêmes  à  l'époque  de  César  ;  et  ce 
fut  en  profitant  des  discordes  qiïi  les  divisaient, 
qu'il  réussit  à  les  soumettre  (i).  Dans  leur  état 
primitif,  c  était  spécialement  sur  les  tombeaux 
que  devait  s'exercer  la  colère  du  vainqueur. 
Forcé  malgré  lui,  d'épargner  les  ménirs  qui 
lui  eussent  trop  coûté  à  renverser  ou  à  briser , 
il  s'en  vengeait  sur  les  sépultures ,  qui ,  indi- 
quées et  signalées  au-dehors  par  leurs  piliers, 
semblaient  appeler  et  défier  sa  fureur.  Peu 
d'heures  lui  suffisaient  pour  les  anéantir  en 
entier;  et  d'ailleurs,  en  exhumant  les  morts, 
en  détruisant  les  armes  et  les  autres  objets* 
qu'on  avait  déposés  près  d'eux  pour  le  second 
monde,  il  croyait,  d'après  ses  préjugés,  oui 
les  empêcher  d'y  entrer,  ou  les  réduire  à  n'y 
paraître  que  dans  un  état  honteux  de  misère 
et  de  nudité. 


(i)  In  Galliâ ,  non  solùm  in  omnibus  civitatibus  atque  pagîs 
.partibusque ,  sed  penè  etiam  in  singulis  domibus ,  factiones 
sunt.  Ces.  debclhgalL,  lib.  vi. 
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Les  toriibeaux  <  du  premier  âge  avaient  des 
ménirs  ;  on  ne  peut  en  douter,  celui  de  Co-  . 
cherel  l'a  prouvé;  et  cette  preuve,  quoiqu'un 
nique,  doit  suffire  quand  il  s'agit  de  temps' si 
reculés  et  pour  lesquels  on  ne  devrait  pas 
même  s'attendre  à  en  avoir  une.  En  vain  Ton 
me  citera  des  ménirs  qu'on  a  fouillés ,  et  qui 
ont  été  trouvés  sans  tombeaux  ;  je  dirai,  même 
en  supposant  ces  fouilles  exemptes  de  tout  re- 
proche et  faites  par  des  ouvriers  exercés  et 
habiles ,  qu'ici ,  comme  en  justice,  trente  ar* 
gumens  négatifs  ne  valent  pas  une  preuve  po- 
sitive. Admettez  .pendant  un  instant  mon  opi-^ 
nion;  et  supposez,  avec  moi,  que  Carnac  a 
été  un  lieu  consacré  par  la  superstition  à  la 
sépulture  des  plus  distingués  d'entre  les  Vé- 
hètes  :  dès-lors  plus  de  difficulté.  Vous  expli- 
quez comment  il  se  trouve  là  plus  de  quatre 
mille  ménirs,  comment  il  en  est  qui  ne  sont 
que  des  bornes  ordinaires,  tandis  que  d'au- 
tres ,  selon  la  qualité  des  personnages,  ont  une- 
hauteur  et  un  volume  considérable.  Vous  voyez 
même  pourquoi  l'agrément  du  coup-d'œil  leur- 
a  fait  donner  un  alignement  régulier  et  une 
distribution  qui  forme  cinq  rues.  Supposez  r 
au  contraire ,  avec  quelques-uns  de  nos  écrK 
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vains,  que  les  ménirs  sont  des  monumens 
mémoratifs  de  victoires  et  cfévénemens  re- 
marquables y  vous  allez  rire  vous-même  de 
quatre  mille  monumens  érigés  dans  un  assez 
petit  espace  pour  quatre- mille  victoires. 

J'avouerai  pourtant ,  si  Ton  veut ,  que , 
comme  il  y  avait,  dans  Je  premier  âge,  des  tom- 
beaux à  ménirs ,  on  a  pu  avoir  aussi  des  mé- 
nirs sans  tombeaux  :  mais  dans  ce  système , 
comment,  je  le  répète,  rn'expliquera-t-on  ceux 
de  Carnac  ? 

Lasauvàgère  a  prétendu  que  c'était  un  ou- 
vrage des  soldats  de  César •,  une  fortification 
de  campement  ordonnée  en  ce  lieu  par  le  -gé- 
néral, ,  lorsqu'il  faisait  la  guerre  aux  Véiiétes. 
Caylus  s'est  donné  la  peine  de  réfuter  cette 
opinion  ;  et ,  en  vérité  ,  c'était  lui  faire  trop 
d'honneur  (i). 

Caylus ,  à  son  tour ,  a  tenté  une  explication 
qui  ne  me  paraît  pas  plus  heureuse  que  celle 
qu'il  réfute.  Selon  lui ,  les  cotes  maritimes  de 
France  sur  l'une  et  l'autre  mer,  offrent  des 
quantités  immenses  de  ces  monumeris  ;  et  de 


(0  Antkpitcs,  tom.  vi ,  pag.  385. 
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\k  il  conclut  (quoiqu'il  en  existe  un  très-grand 
nombre  dans  l'intérieur  de  la  France  et  que 
lui-même  en  cite  quelques-uns)  qu'ils  sont 
,  dus  à  un  peuple  étranger  qui ,  venu  par  mer 
s'établir  dans  nos  contrées  maritimes  ,  les  y  a 
élevées* 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  combattre  cette 
Supposition  gratuite  de  je  ne  sais  quel  peuple 
inconnu  dans  l'bistoire ,  ou  plutôt  de  deux 
peuples  qui,  sortisse  ne  sais  d'où  ,  occupent 
je  ne  sais  comment  et  sans  résistance ,  l'un 
l'espace  immense  de  nos  cotes  sur  la  Manche 
■et  4snr  l'Océan  ,  Pautrê  celles  de  la  Méditer- 
ranée, <et  qui  là  s'amusent,  je  ne  sais  par 
Vjttel  motif ,  à  y  -dresser  des  quantités  innom- 
brables de  «îénirs  et  à  en  accumuler  quatre 
fciiite  à  Carnac.  Dans  cette  fable  invraisem- 
blable, <>ù,  doublant  sans  raison  les  difficultés, 
Oàyius  attribue  à  des  étrangers  ce  <jui  se  trouve 
£3ùr  -milliers  dans  la  Gaule ,  où  il  paraît  croire  , 
sans  preuve ^  que  les  Gaulois  n'en  étaient  point 
'capables  -,  je  ne  reconnais  point  l'homme 
<qui  décrit  sur  les  arts  avec  tant  de  sagacité  v 
<et  ^ûIn,  Vjuand  il  s'agissait  de  la  France  ,  s'est 
toujours  montré  si  jaloux  de  sa  gloire. 

41   cest  une  autre  explication  encore  ;   et 
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celle-ci ,  plus  brillante  au  premier  coup-d'œil^ 
appartient  à  M.  Latour-d? Àuvergne-Coret. 

César  dit  que,  tous  les  ans,  il  y  avait ,  dans  le 
pays  des  Carnutes,  une  assemblée  générale  des 
druides.  Fondé  sur  la  sorte  de  ressemblance 
qui  existe  entre  les  mots  Carnac  et  Carautes  , 
M.  Goret  avance  que  c'est  à  Carnac  que  les 
druides  tenaient  leur  grande  assemblée  ;  que 
«  XArmorique  fut  toujours  regardée  comme  la 
»  terre  privilégiée  des  druides  ;  »  et  qu'Au^ 
sone  fait  une  mention  honorable  de  ceux  de 
cette  cqntrée,  quand  il  dit  : 

Stirpe  satus  druidum  gerçtis  aremoricaç. 

M.  Coret  ajoute  :  «  au  centre  du  dernier  rang 
»  des  pierres ,  on  distingue  une  chaire  gros-s 
»  sièrement  taillée  dans  le  vif  d'un  de^ces 
»  énormes  blocs.  Cette  chaire  servait-elle  de 
»  siège  au  pontife  ou  chef  des  druides,  à  celui 
»  qui ,  suivant  César  ,  présidait  leur  assem- 
»  blée  (i)?  » 

Je  ne  connais  point  d'auteur  qui  ait  écrit 
que  XArmorique  fut  une  terre  privilégiée  des 

(i)  Origines  gauloises,  paç.  ai. 
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druides  ;  l'histoire  nous  apprend  qu'il  y  avait 
dans  la  Gaule  deux  grands  collèges  de  ces  pré* 
très,  l'un  dans  les  provinces  méridionales, 
l'autre  dans  le  pays  des  Carnutes  ;  mais  elle  ne 
dit  pas  qu'il  y  en  eût  dans  XArmorique.  Sans 
doute ,  parmi  les  druides,  il  s'en  trouvait  de 
cette  province  comme  de  toutes  les  autres;  et , 
sous  ce  rapport ,  Ausone  a  pu  dire  :  gentis  are* 
moricœ ,  quoique  cependant  ce  soit  posté- 
rieurement à  Ausone  que  la  dénomination 
d'Armorique  fut  donnée  spécialement  à  notrer 
Bretagne  (i),  et  qu'au  temps  de  César  on  ap- 
pelât ainsi  toutes  les  provinces  situées  sur  l'O- 
céan (2).  /  ' 

Quant  aux  Carnutes,  M.  Coret  qui  a  lu  César 
et  qui  le  cite,  ne  s'est  pas  rappelé,  en  parlant  de 
leur  pays ,  ce  que  dit  de  sa  situation  Fliisto- 
rien  romain  :  «  cette  province  est  regardée 
»  comme  le  centre  de  toute  la  Gaule  »  (3). 


(i)  D'ÀwvrLLK  ,  Notice  des  Gaulés. 

(a)  Universis  civitatibus  qtiae  Oceanum  attingunt,  quseque  , 
Gallorum  consuetudine  ,  Armories  appellantur.  Cjes.  de  belfa 
gall.  Kb.  vu* 
j   (3)  Quœ  regio  totius  Gaîliae  média  habetur.  Ibid.  ,\'ib.vi. 


(  *99  ) 

Cette  région  s'étendait ,  dit  d'Ànville ,  de  la 
Seine  à  la  Loire  (i)  ;  et  c'était  probablement  à 
raison  de  sa  position  centrale  et  de  la  fertilité 
de  son  sol  qu'on  y  avait  consacré  un  lieu  desr 
tiné  à  la  tenue  du  concile  général  (a).  Un  pays 
perdu ,  stérile ,  et  situé  à  l'extrémité  de  la 
Gaule  ,  tel  que  Carnac ,  n'eût-il  pas  eu  ,  pour 
l'assemblée ,  des  désavantages  immenses  ? 

Je  ne  ferai  aucune  remarque  sur  cette  chaire 
que  M.  Coret  a  cru  voir  taillée  grossièrement 
dans  un  des  ménirs,  et  que  n'y  a  pas  aperçue 
Lasauvagère  qui  les  a  dessinés.  Mais  la  chaire 
fut -elle  mieux  formée  encore  et  presqu'une 
tribune  aux  harangues,  je  n'en  aurai  pas 
moins  de  répugnance  à  penser  qu'elle  eût  cet 
usage ,  parce  que  jspnais  je  ne  pourrai  croire 
qu'on  ait  choisi  pour  le  rendez-vous  général 
dû  corps  qui  seul  exerçait  à  k  fois  dans  toute 
la  Gaule  le  sacerdoce ,  la  magistrature  et  l'en- 
seignement public ,  un  terrain  embarrassé  par 
quatre  mille  gros  piliers. 

Le  mode  des  piliers  tumulaires  dut  s'abolir 
insensiblement ,  à  mesure  que  celui  des  buttes 


(r)   Ubi  supra,  au  mot  Connûtes. 

(a)  In  loco  consecrato.  C«s.  -,  de  bell.  gàll.  Hv.  vi. 
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prit  faveur  :  cependant,  soit  que  le  caprice  d$ 
quelques  individus  Fait  fait  revivre  de  loin  en 
loin ,  soit  que  l'habitude  Tait  maintenu  dans 
certains  lieux,  à  travers  la  longue  durée  du. 
double  âge  des  collines,  je  trouve  encore  un 
ménir  au  siècle  de  César. 

Ménir  de  Fontaine. 

C'est  celui  qu'on  voit  près  du  village  de  Fon- 
taine ,  à  un  myriamètre  et  demi  de  Joinville , 
et  qui,  dans  le  pays,  est  connu  sous  le  nom  de 
Haute-Borne.  Moreau  de  Mautour  en  a  parlé 
dans  un  Mémoire,  dont  ceux  de  l'académie  des 
belles-lettres  contiennent  l'extrait  (i).  En  1760, 
un  ingénieur,  nommé  Legendre,  visita  la 
Haute-Borne ,  et  fit  creuser  au  pied  pour  s'as- 
surer si  elle  avait  une  base  ou  une  assise.  Il 
ne  lui  en  trouva  point ,  et  vit  qu'elle  était  en- 
foncée en  terre,  à  nu,  de  deux  à  trois  pieds 
environ ,  quoique  dans  un  terrain  sablonneux. 
Il  envoya  sur  cet  objet  à  l'académie,  un  Mé- 
moire qui  a  été  de  même  imprimé  par  elle  en 


(1)  Mém.  del'Acad.  des  Belles-Lettres,  tom.  i.\,  pag.  j?o.% 
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notice,   avec  un  autre    de  Lebeuf  (i).  Enfin 
Caylus  a  fait  graver  le  monument  (2). 

Selon  Legendr*, ,  il  est  placé  près  d'une  an- 
cienne chaussée  romaine  ;  il  a  vingt  -  quatre 
pieds  de  haut ,  et  peut  peser  dix-neuf  mille 
huit  cents  livres.  Sa  surface  est ,  comme  dans 
tous  ceux  de  même  espèce,  inégale,  raboteuse 
et  brute  ;  mais  elle  en  diffère  en  ce  qu'elle 
porte  une  inscription  latine  en  beaux  ca- 
ractères romains ,  dans  laquelle  on  lit  le  nom 
de  Firomarus.  Cette  terminaison  latine,  don- 
née au  nom  du  Gaulojs  Viromar^  prouve  que 
ce  personnage  vécut  au  temps  où  les  Ptomains 
dominaient  dans  la  Gaule,  et\  y  avaient  déjà 
introduit  leur  langue  ;  de  même  que  la  forjne 
et  la  beauté  des  caractères  de  l'inscription 
indiquent  qu'il  mourut,  comme  je  l'ai  dit, 
dans  le  siècle  de  César  ou  d'Auguste.  Ainsi, 
tandis  qu'on  avait  conservé  pour  sa  sépulture 
le  mode  du  ménir  gaulois  ,„  on  avait  donné  à 
ce  ménir  une  inscription  latine  ;  et  on  l'avait 
placé ,  selon  la  coutume  des  Romains ,  près 

d'une  grande  route! 

■\ 

(1)  Mem.  de  l'Académ.,  tom.  xxv,  Hist.  t  pag.  i33. 

(2)  Recueil  d'Antiquités,  tom.  ni ,  pag.  4a5. 
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Les  quatre  auteurs  que  j'ai  cités  s'accordent 
à  le  regarder  comme  une  pierre  sépulcrale  ;  et 
par  conséquent  cette  pierre  annonce  un  toiji- 
beau.  Cependant  on  n'a  encore,  sur  l'existence 
de  ce  tombeau,  que  des  probabilités ,  parce 
que  l'essai  de  fouilles ,  tenté  par  Legendre , 
n'avait  pour  but ,  ainsi  qu'on  Ta  vu ,  que  de 
vérifier  si  le  bloc  portait  sur  une  assise  ,  ou 
s'il  n'était  simplement  qu'enfoui.  D'ailleurs , 
les  habitans  du  lieu  ont  toujours  témoigné 
beaucoup  de  répugnance  à  voir  faire  là  des  re- 
cherches :  accoutumés ,  de  temps  immémorial 
et  par  tradition,  à  respecter  le  monument  sans 
savoir  le  motif  de  leur  respect ,  ils  prétendent 
«qu'on  n'y  a  jamais  tenté  une  fouille  qu'il 
»  ne  leur  soit  arrivé  quelque  malheur  ;»  et 
comme  dans  Tannée  qui  suivit  celle  des  tra- 
vaux de  Legendre ,  les  récoltes  du  canton  furent 
mauvaises ,  «  ils  les  attribuèrent  à  sa  curio- 
»  site  (i).  »  Ainsi,  le  monument  singulier  de 
Viromarus  n'est  encore  connu  qu'en  partie  ; 
^t  le  complément  de  sa  découverte  doit  être 
compté  parmi  ces  entreprises  qui  sont  réser- 


(i)  Mém.  de  l'Àcad.  des  Belles-Lettres,  tom.  xxv,  pag.  x35. 
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vées  au  zèle  et  aux  lumières  des  administra- 
tions locales. 

SECTION  IIL 

Lècavènes.  ' 

C'était  le  faste  qui  avait  imaginé  d'orner  d'un 
ménir  les  sépultures.  Le  faste  ne  crut  pas  qu'un 
seul  suffisait  ;  il  en  éleva  deux ,  comme  à  Coche- 
rel  ;  souvent  même  il  en  mit  trois.  Quoi  qu'en 
pareil  cas,  le  nombre  trois  ne  soit  pas  plus  si- 
gnificatif que  le  nombre  deux,  cependant  nos 
modernes  ont  cru  y  voir  de  l'intention  et  du 
mystère. 

Selon  d'Hancarville ,  ce  n'était  qu'un  sym- 
bole imaginé  pour  représenter  les  trois  actes 
par  lesquels  Dieu  exerce  sa  souveraineté  sur 
la  terre  :  comme  puissance  qui  crée,  comme 
puissance  qui  conserve ,  comme  puissance  qui 
<Tétruit  (i).  Voir  tout  cela  dans  trois  piliers 
bruts ,  quoiqu'il  n'y  ait  rien  qui  se  rapporte  à 
la  destruction,  c'est  fort  beau  sans  doute; 


(i)  Rechwch.  sur  l'Orig.  dei  arts,  préf. 


(  ao4  ) 
mais  n'est-ce  pas  prêter  bien  de  l'esprit  à  de* 
sauvages  ? 

Le  même  auteur  prétend  encore  (  et  au  reste 
il  appuie  cette  nouvelle  opinion  sur  des  témoi- 
gnages très-anciens)  qu'en  donnant  aux  pi- 
liers la  forme  pyramidale ,  on  avait  voulu  figu- 
rer celle  que  prend  la  flamme  en  s'élevant ,  et 
présenter  ainsi  aux  yeux  un  symbole  mémo- 
ratif  de  l'astre,  qui  e$t  le  principe  de  la  lumière 
et  du  feu. 

Je  n'examinerai  point  s'il  est  vraisemblable 
que,  pour  représenter  le  soleil  qui  est  rond , 
des  hommes  ont  pu  raisonnablement  choisir 
de  préférence  une  pyrajnide  ;  mais  en  admet- 
tant comme  vraie  cette  explication,  en  faveur 
de  laquelle  il  est  possible ,  je  le  répète ,  de 
citer  de  grandes  autorités,  je  dirai  que  la  pre- 
mière assertion  de  d'Hancarviïle  me  paraît  con- 
tradictoire avec  la  seconde.    L'une    suppose 
l'idolâtrie ,  l'autre  le  déisme  ;  et  je  ne  conçois 
pas  comment  un  peuple,  qui  aurait  reconnu  un 
dieu  unique,  à  là  puissance  duquel  iL  eût  exclu- 
sivement attribué  tout  ce  qui  se  forme , .  tout 
ce  qui  se  conserve  ou  se  détruit ,  aurait  pu 
en  même  temps  honorer  le  soleil ,  s'eir  faire  des 
images  allégoriques,  et  lui  rendre  un  culte. 
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D'ailleurs ,  est-il  bien  vrai  qu'en  élevant  des 
piliers  de  forme  pyramidale ,  les  nations  anti- 
ques aient  eu  réellement  le  projet  de  figurer  la 
flamme,  et  par  la  flamme  de  représenter  le 
soleil  ?  et  quand  même  cette  opinion  se  trou- 
verait fondée  pour  quelques  contrées ,  le  se- 
rait-elle pour  la  Gaule  ?  Nulle  part  encore  je 
ne  me  rappelé  avoir  lu  que  les  Gaulois  ado- 
rassent le  soleil.  A  la  vérité ,  César  rapporte 
que ,  parmi  leurs  dieux ,  ils  en  avaient  un  qu'il 
appelé  Apollon  ;  mais  cet  Âpolloi)  était  pour 
eux  le  dieu  de  la  médecine,  et  non  le  dieu  du 
jour  (1).  Enfin,  quand  ils  plantaient  des  mil- 
liers de  ménirs  pyramidaux,x  la  pointe  en  bas  7 
avaient-ils  véritablement ,  comme  on  le  sup- 
pose avec  tant  d'assurance  ,  l'intention  d'imi- 
ter la  flamme?* 

Quant  aux  ménirs  qui  se  trouvent  grou- 
pés par  trois,  il  y  en  a  une  espèce  qui  est  re- 
marquable par  une  forme  particulière  très-ex- 
traordinaire. Deux  des  trois  sont  plantés  verti- 
calement à  une  médiocre   distance  l'un   de 


(i)  Eam  hahent  opinionem  Apollinem  morbo»  depellepe.  £* 
btllv  galllco  y  lib,  71. 
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l'autre ,  et  à  une  même  hauteur  ;  tandis  que 
le  troisième  est  étendu  horisontalement  sur 
leur  tête  en,forme  d'architrave.  Je  suis  étonné 
que  ce  ne  ne  soit  point  ceux-ci  qu'ait  choisi 
d'Hancarville  pour  y  appliquer  son  explication 
d'un  dieu  créateur ,  conservateur  et  destruc- 
teur. En  présentant  le  ménir  horizontal  comme 
l'image  d'un  corps  étendu  sans  vie ,  n'y  eût-il 
pas  trouvé  l'idée  de  la  mort  et  de  la  destruc- 
tion, plus  vraisemblablement  au  moins  que 
dans  un  ménir  vertical  ? 

«  Du  côté  d'Auray ,  dans  une  grande  plaine , 
»  dit  Deslandes,  on  trouve  cent  cinquante 
»  ou  cent  quatre-vingts  pierres,  arrangées  trois 
»  à  trois,  dont  deux  sont  enfoncées  perpen- 
»  diculàirement  dans  la  terre ,  et  la  troisième 
»  est  mise  par-deçsus  de  travers  ;  ce  qui  forme 
»  une  véritable  porte.  Les  gens  du  pays  nom- 
»  ment  ces  portes  lichaven ,  ou  leefca-ven  (i).  » 

Voilà  encore  une  dénomination  qui,  tout 
âpre  et  toute  rude  qu'elle  est ,  me  devient  né- 
cessaire, puisque  notre  langue  n'en  a  point  de 
correspondante.  Je  m'en  empare  donc;  et ,  en 


# 

(i)  Recueil  de  Traités  de  physique,  tom.  n  ,  pag.  41, 


(  *°7  ) 
radoucissant  un  peu ,  j'appèlerai  lècavènes  ces 
couples  de  colonnes  brutes ,  surmontées  d'une 
architrave  rustique. 

Deslandes  prétend  qu'elles  sont  l'effet  d'un 
hasard  dû  à  des  tremblemens  de  terre  et  à  des 
secousses  du  globe.  Sans  m'arrêter  à  réfuter 
cette  ridicule  physique ,  je  dirai  que  les  lèca- 
vènes sont  très-communs  en  France  r  et  que 
quand  une  fois  on  a  commencé  à  les  remar- 
quer', ils  se  présentent  en  foule  (i);mais, 
comme  il  en  est  qui  diffèrent  entre  eux  par  la 
forme,  et  surtout  par  la  grandeur,  j'en  ferai 
deux  classes  ;  l'une  composée  de  ceux  dont  je 
viens  de  parler  y  et  dont  la  hauteur  indétermi- 
née va  quelque  fois  jusqu'à  plus  de  sept  à  huit 
mètres  (  vingt  à  vingt-cinq  pieds  )  ;  l'autre,  plus 
petite ,  et  qui  ordinairement  n'a  guère  qu'un 
mètre  d'élévation.  Les  premiers  représentent 
1  une  haute  et  immense  porte,  avec  son  cham- 
branle et  sa  traverse  ;  les  seconds,,  une  table 
gigantesque  posée  sur  ses  pieds. 


(i),  Kohtfaucon  ^Antiq,  expliq.,,  suppl.,  tom.  T».pag.  i4J>. 
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SECTION  IV. 
Dolmines. 

M.  Cor  et,  parlant  d'une  de  ces  tables  que 
je  ferai  connaître  bientôt,  et  qu'on  voit  à 
Locmariaker ,  dit  qu'en  bas-breton  on  l'appelé 
dolmin.  Je  saisis  de  nouveau  cette  expression, 
qui,  comme  les  deux  précédentes,  m'est  né- 
cessaire. Dans  un  sujet  totalement  neuf,  et 
dont  par  conséquent  le  vocabulaire  n'existe 
pas ,  je  suis  forcé  de  m'en  faire  un  ;  et  quoique , 
par  mon  droit ,  je  fusse  autorisé  à  créer  des 
mots,  je  préfère  néanmoins  d'adopter  ceux 

'  que  je  trouve  existans ,  surtout  quand  ils  me 
donnent ,  comme  le  bas-breton ,  l'espoir  de  re- 
présenter les  #  anciennes  dénominations  gau- 
loises. J'adopte  donc  le  mot  de  tfalmine ,  et  je 
vais  l'employer  pour  désigner  les  tables  dont 
je  parle. 

Les  pieds  du  dolmine  ne  sont  point,  comme 

*  dans  le  lécavène,  deux  piliers?  plantés  debout, 
mais  deux  ou  plusieurs  grandes  pierres  plates , 

"  posées  de  champ  parallèlement, entr'elles,  et 
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sur  lesquelles  repose  celle  qui  fait  la  table.  On 
peut  en  voir,  dans  Caylus  (i)  et  dans  Mont- 
faucon  (a),  plusieurs  gravés.  Lasauvagère,  déjà 
nommé  plusieurs  fois,  en  cite  un,  situé  à 
Geay,  village  près  de  Saintes,  sur  la  route  de 
cette  ville  à  Rochefort  (i).  Sa  table,  dit-il, 
a  de  pourtour  treize  pieds  :  on  le  nomme  dans 
le  pays  la  pierre  levée  :  dénomination  dont  il! 
est  aisé  de  deviner  la  raison.  Il  ajoute  que  la 
Basse-Bretagne,  contrée  qu'il  avait  été  à  portée 
de  visiter,  en  a  une  très-grande  quantité;  et 
dans  ce  nombre,  il  en  est  trois  dont  il  fait  une 
mention  particulière  :  l'un,  près  de  Port-Louis; 
l'autre  près  d'Hennebon;  le  troisième  près  du 
bourg  de  Locmariaker.  Il  avait  cubé  la  table 
de  ce  dernier,  et  il  estime  qu'elle  doit  peser 
soixante-quinze  mille  six  cents  livres. 

M.  Coret  croit  que  ce  fut  un  de  ces  autels 
sur  lesquels  les  Gaulois  juraient  leurs  traités, 
et  où  les  druides  égorgeaient  des  hommes  (4). 


(i)  Recueil  d'Antiquités  ,  tom.  ti. 

(a)  Anticjuité  expliquée,  suppl.,  tom:  v. 

(3)  Antiquités  de  la  Gaule  ,  pag.  79. 

(4)  Origines  gauloises ,  pag.  a 4. 
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Je  rapporte  cette  opinion,  parce  que  mon  de- 
voir est  de  les  faire  connaître  toutes.  Mais 
puisque  M.  Coret  cite  encore  ici  pour  son  au- 
torité César,  je  le  prierai  d'observer  qu'à  la  vé- 
rité César  nous  apprend  que  les  sacrifices  hu- 
mains étaient  en  usage  chez  les  Gaulois;  qu'il 
fait  mention  de  grandes  cages  d'osier  dans 
lesquelles  les  druides,  en  certaines  occasions 
et  pour  appaiser  leurs  dieux,  faisaient  brûler 
des  hommes,  et  spécialement  des  criminels; 
mais  que  nulle  part  il  ne  dit  que  ces,  hommes 
fussent  égorgés  surde  grandes  pierres. 

Il  en  est  de  même  des  témoignages  de  Stra- 
bon  et  de  Diodore  qu'allègue  également  en 
faveur  de  son  opinion  M.  Coret  (i);  ils  ne 
prouvent  pas  pour  lui  plus  que  César. 


(i)  Voici  ce  que  je  lis  dans  la  traduction  de  ces  deux  auteurs  : 
Homines  sacris  devoti ,  gladium  tergo  ferientes ,  ex  ejus  pal- 

pitatione  hariolabantur Quosdam  in  sacris  sagittis  coafige- 

bant ,  aut  in  crucem  agebant ,  ac  fœni  colosso  exstructo ,  defixo 
ligno ,  pecudes  et  omnis  generis  bestias  ac  homines  concrema- 
bant.  Strab.,  lib.  iv. 

Hominem  immolatom ,  suprà  transrectum  pectoris  septem , 
ense  feriunt.  Quo  caeso  prolapsoque ,  tum  è  casu  et  convulsion© 
membrorum,  tum  è  cruoris  fluxu,  quid  eventurum  sit  prasa» 
iunt.  Diod.  Sic. ,  lib.  y ,  cap.  3i. 
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Nos  deux  Grecs  ne  sont  pas  ici  d'accord  avec 
César:  ils  ne  s'accordent  pas  même  entr'eux, 
puisque  selon  l'un,  les  victimes  étaient  frappées 
par  devant;  et  selon  l'autre  ,  par  derrière.  Mais, 
de  quelque  manière  qu'elles  fussent  immo- 
lées, il  est  évident -qu'elles  étaient  debout,  et 
non  couchées  sur  un  dolminé  ;  et  la  preuve  en 
est  dans  ces  présages  que  les  sacrificateurs  ti- 
raient quand  le  malheureux  était  tombé  (  quo 
prolapso),  et  par  la  manière  dont  il  était  tombé 
(è  casu).  Quant  à  ceux  qu'on  perçait  de  flèches 
sacrées,  que  Ton  crucifiait,  ou  que  l'on 
-brûlait  vifs,  M.  Coret  me  dispensera  lui- 
même  d'observer  qu'il  prouve  contre  son  as- 
sertion. 

Près  de  Châtel-Archer,  commune  du  dépar- 
tement de  la  Vienne,  sur  la  route  de  Chauvi- 
gny  à  Vivonne,  on  trouve  beaucoup  de  dol- 
mines.  Mon  confrère  Garan  de  Coulon,  qui  les 
y  a  vus ,  m'a  dit  qu'ils  sont  épars  çà  et  là  dans 
la  campagne  comme  au  hasard. 

Près  de  Poitiers,  sur  la  gauche  du  chemin 
de  Bourges ,  il  en  est  un  fort  renommé  dans  le 
pays,  et  qui ,  comme  celui  de  Geay  et  comme 
ceux  que  je  viens  d'indiquer,  est  connu  sous 
le  nom  de  pierre-levée  :  c'est  un  de  ceux  qu'a 


(.ai*  ) 
fait  graver  Caylus  (i).  Sa  table,  à  laquelle 
Golnitz  (a)  donne  vingt-cinq  pieds  de  long, 
dix-sept  de  large  et  une  épaisseur  de  trois,  est 
posée  sur  cinq  autres  très-grosses  pierres. 

Selon  Dreux  du  Radier,  ce  fut  un  monument 
de  superstition  9  élevé  par  les  Gaulois  au  temps 
où  ils  adoraient  des  pierres  (3). 

A  en  croire  du  Bouchet ,  le  monument  fut 
élevé  là,  dans  le  quinzième  siècle,  en  mémoire 
d'une  foire  établie  à  Poitiers. 

Lebeuf  soupçonne  que  c'est  le  monument 
élevé  par  cette  ville  en  l'honneur  d'une  célèbre 
héroïne  gauloise* romaine  ,  appelée  Gluaré~ 
nille,  fille  du  consul  Gluarenus  (4). 

Enfin,  si  Ton  s'en  rapporte  à  la  tradition 
populaire,  ce  fut  le  fruit  d'un  miracle  opéré 
par  la  sainte  reine  Radegonde,  lorsqu'elle  ha- 
bitait cette  ville ,  où  elle  avait  fondé  un  cou- 
vent. La  sainte,  dit-on,  prit  dans  son  tablier 
les   cinq   grosses  pierres  d'appui  ;   elle   mit 

-  "  ■? 

(i)  Recueil  d'antiquités,  tora.  iv ,  pag.  371 ,  pL  11 1. 
(l)  Itinerar.  belgic.-gnll. ,  pag.  ag3. 

(3)  Journal  de  Verdun,  année  175a,  Février  ,  pag.  429. 

(4)  Dissertation  sur  l'histoire  civile  et  ecclésiastique  de  Paris, 
tcm.   Ier,  pag.  335. 
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sur  sa  tête  celle  qui  fait  la  table,  et  porta  ainsi 
le  tout  au  lieu  où  on  le  voit  aujourd'hui. 

Rabelais  donne  à  ce  dolmine  une  origine 
burlesque,  ea  l'attribuant  à  son  héros  Panta- 
gruel. On  dirait  que,  quand  le  caustique  curé 
imagina  cette  fiction  grotesque,  il  avait  en  vue 
la  sotte  tradition  du  pays.,  et  qu'il  a  voulu 
tourner  en  ridicule  un  prétendu  miracle,  sans 
but  comme  sans  utilité.  «  Pantagruel,  dit -il, 
»  vint  à  Poictiers  pour  estudier  ;  auquel  lieu , 
»  voyant  que  les  escholiers  estaient  aukunes 
»  fois  de  loisir  et  ne  sçavoient  à  quoy  passer 
»  temps,  en  eust  compassion.  Et  ung  jour, 
»  print  d'ung  grand  rochier  une  grosse  roche 
»  ayant  environ  de  douze  toises  en  quarré,  et 
»  d'espaisseur  quatorze  pans ,  et  la  mis*  sur 
»  quatre  piliers,  au  milieu  d'un  champ,  bien  à 
»  son  aise  y  affîn  que  lesdictz  escholiers ,  quand 
»  ils  ne  sçauroient  aultre  chose  faire,  passas* 
»  sent  temps  à  monter  sus  ladicte  pierre,  et 
»  là  bancqueter,  à  force,  flaccons,  jambons  et 
•  »  pastés,  et  escrire  leurs  noms  dessus  avecques 
»  ung  cousteau;  et  de  présent,  l'appelle-on  la 
»  pierre-levée  (i)  » 

(i)  Rabelais  ,  tom.  a ,  pa$  33.  » 
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SECTION  V. 
Dolmines  en  galerie. 

D'après  la  forme  que  donnaient  aux  dolmines 
leurs  pierres  latérales  et  leurs  pierres  supé- 
rieures ,  on  voit  qu'ils  représentaient  une  petite 
chambre  sépulcrale,  avec  ses  murs  et  son  toît  : 
et  que  ,  pour  agrandir  l'espace  ,  il  ne  fallait 
qu'écarter  davantage  les  deux  murs ,  prolonger 
la  rangée  des  premières  pierres  et  multiplier 
celles  de  couverture  en  les  choisissant  plus 
grandes. 

L'idée  était  trop  simple  et  d'une  exécution 
trop  facile ,  pour  ne  pas  avoir  lieu.  On  obtint 
ainsi  une  sorte  de  galerie  couverte  qu'on  ferma 
par  un  bout  et  qu'on  tint  ouverte  par  l'autre  : 
mais  comme  il  n'eût  pas  été  possible  ,  à  raison 
des  difficultés  de  transports  et  de  pose  ,  d'em- 
ployer pour  plafond  des  pierres  qiïi  auraient 
etcédé  une  certaine  portée ,  la  galerie  devenait 
nécessairement  bornée  en,  largeur,  et  elle  devait 
par  conséquent  être  beaucoup  plus  longue  que 
large. 

En  effet ,  c'est  la  forme  qu'ont  ceux  de  6e* 
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monumensqui  subsistent  en  divers  endroits  de 
la  France ,  et  surtout  dans  certains  cantons,  tels 
que  les  environs  de  Chinon  ,  de  Saumur  et  de 
l'île  Bouchard.  Cette  contrée  en  a  plusieurs 
très-remarquables,  dont  un,  entr'autres ,  est  v 
près  de  Saumur  et  sur  le  chemin  qui ,  de  cette 
ville ,  conduit  à  Montreuil-Bellay  ,  en  pas- 
sant par  le  Coudrai. 

Celui-ci,  haut  de  sept  pieds ,  large  de  onze 
dans  l'intérieur ,  en  a  cinquante  de  long.  Il  est 
composé  de  vingt-sept  blocs.de  grès  brut,  dont 
treize  pour  plafond,  un  pour  clôture  du  bout 
et  treize  pour  murs.  Ces  derniers  ont ,  de  lon- 
gueur ,  depuis  neuf  pieds  jusqu'à  dix-huit  ;  de 
largeur  ,  depuis  dix  jusqu'à  quinze  ;  et  de  dix 
jusqu'à  quatorze  pouces  d'épaisseur  (i). 

J'appèle  ces  monumens  dolmines  en  galerie. 

J'en  citerai  un  autre  plus  renommé  que 
celui-ci ,  et  qui ,  situédans  l'évêché  de  Rennes  (2) , 
sur  les  confins  des  paroisses  de  Teil  d'Essé  , 


(1)  Caylus,  Recueil  d'antiquités ,  tom.  vi ,  pag.  368. 

(a)  Caylus  dit  qu'il  est  dans  une  ancienne  forêt.  Mon 
confrère  M.  Bigot  de  Préameneu  qui  l'a  yu ,  m'assure  qu'il  est 
dans  une  lande. 
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est  connu  dans  le  pays  sous  le  nom  de  roche 
aux  fées. 

Une  pareille  dénomination  ne  surprendra 
point  ceux  qui  connaissent  l'ignorance  et  la 
superstition  du  peuple.  Une  masse  aussi  impo- 
sante et  d'une  forme  aussi  étrange  que  ce  dol- 
mine  à  galerie  ,  devait  frapper  singulièrement 
les  hommes  du  canton ,  qui ,  tous  les  jours , 
l'avaient  sous  les  yeux.  Quand .  par  l'effet  suc- 
cessif des  siècles ,  ils  eurent  perdu  la  mémoire 
de  sa  destination  primitive ,  ils  durent ,  dans 
leur  étonnement,  lui  chercher  une  origine.  Nos 
romanciers  du  douzième  et  du  treizième  siècle 
avaient  rendu  la  Bretagne  célèbre,  en  y  plaçant 
beaucoup  d'aventures  de  chevalerie  et  de  féerie , 
beaucoup  de  hauts  faits  d'Artus  et  des  cheva- 
liers de  la  table  ronde  (i).  Les  Bretons ,  imbus 
de  ces  fables ,  alors  très-fameuses  et  devenues 
la  littérature  à  la  mode  ,  auront  attribué  à  des 
fées  la  construction  du  dolmine  dont  il  s'agit  ; 
ils  auront  cru  que  c'était  là  quelles  s'assem- 
blaient ,  et  en  conséquence  ils  l'auront  nommée 
la  roche  aux  fées.  Les  mots  dont  est  composée 


(i)  Fabliaux,    édit.  in-ia,  tonu  Ier ,  pag.  107. 
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cette  dénomination  annoncent  un  langage  ré- 
cent; et  ce  serait  se  hasarder  que  de  la  faire 
remonter  au-delà  du  treizième  siècle. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  nom,  le  monument  est 
plus  considérable  que  celui  de  Saumur ,  puis- 
qu'il porte  cinquante-cinq  pieds  de  long ,  seize 
de  large  hors  d'œuvre ,  et  treize  à  quatorze  en 
dedans.  Son  enceinte*  est  formée  de  trente 
pierres  et  son  plafond  de  dix.  Celles-ci  ont.de 
quinze  à  dix-sept  pieds  en  longueur,  et  en 
épaisseur  de  quatre  à  six.  Il  diffère  encore  de 
celui  de  Saumur ,  en  ce  que  les  pierres  laté- 
rales présentent  entr'elles  des  écartemens  qui 
permettent  d'y  pénétrer  par  plusieurs  endroits , 
tandis  qu'à  Saumur  les  murs  sont  pleins  dans 
tout  leur  pourtour ,  et  qu'on  n'y  voit  qu'une 
seule  entrée,  celle  de  devant.  A  cette  remarque 
peu  importante ,  j'en  ajouterai  une  autre  qui 
l'est  beaucoup  plus ,  concernant  le  dolmine  à 
galerie  breton  :  c'est  que,  dans  les  environs,  et 
même  à  une  assez  grande  distance ,  on  ne  con- 
naît aucune  carrière  qui  fournisse  une  pierre 
de  la  nature  des  siennes  ;  de  sorte  qu'il  a  fallu 
les  amener  là  de  loin ,  comme  si  là ,  ainsi  qu'ail- 
leurs ,  on  eût  voulu  multiplier  à  dessein  les  dif- 
ficultés ,  pour  avoir  le  plaisir  de  les  surmonter. 

i4 
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SECTION  VL 

Colonnades. 

Dans  tous  les  monumens  dont  j'ai  parlé 
jusqu'à  présent,  ménirs ,  dolmines  simples, 
dolmines  à  galerie,  lécavènes,  il  semble  qu'on 
ait  affecté  d'annoncer  ouvertement  ce  projet 
hardi  de  difficultés  à  vaincre.  Dans  tous ,  on 
paraît  avoir  presque  toujours  employé  de  pré- 
férence des  pierres  d'un  volume  immense ,  et 
c'est  ce  qu'on  voit  spécialement  dans  un  genre 
de  monument  que' j'ai  encore  à  décrire. 

Pour  donner  de  celui-ci  une  idée  juste,  je  dois 
rappeler  ce  que  je  viens  de  dire  précédemment 
de  ces  hautes  colonnes  accouplées  qui  forment 
une  espèce  de  porte ,  et  que  nous  sommes  con- 
venus de  nommer,  avec  les  Bretons ,  lécavènes. 
Eh  bien  !  la  construction  dont  je  vais  faire  men- 
tion, est  une  colonnade,  de  forme  quelque- 
fois carrée ,  souvent  ovale ,  ordinairement  cir- 
culaire, mais  entièrementcomposéede  lécavènes 
mis  les  uns  à  la  suite  des  autres.  Si  l'enceinte 
n'avait  qu'une  certaine  étendue ,  on  lui  donnait 
pour  toît  une  pierre  plate  ,  qu'on  faisait  poser 
horizontalement  sur  les  têtes  des  piliers ,  et 
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qu'on  choisissait  d'un  volume  assez  considé- 
rable pour  la  couvrir  en  entier.  Si  l'espace 
était  trop  vaste  ,  il  n'y  avait  de  toît  que  les 
traverses  ou  architraves  particulières  des  téca- 
vènes. 

Quelque  Fabuleux  que  paraissent  de  pareils 
monumens ,  on  sait  que ,  dans  toutes  les  parties 
de  l'Europe ,  il  en  existe  un  très-grand  nombre , 
et  spécialement  dans  Ici  régions  habitées  jadis 
par  les  Bataves ,  les  Britons ,  les  Scandinaves  et 
les  Germains.  On  sait  que  quelques-uns  ont 
jusqu'à  sept  à  huit  mètres  (  vingt  à  vingt-cinq 
pieds  )  de  hauteur ,  avec  des  piliers  de  cin- 
quante six  pieds  de  contour  ;.que  le  plus  fameux 
et  le  plus  connu  est  dans  les  environs  de  Sa- 
lisberg  en  Angleterre ,  qui ,  nommé  par  les 
gens  du  pays  stone-henge ,  et  par  quelques 
auteurs  anciens,  chorea  gigantwn,  a  été  décrit 
ou  plutôt  embelli  par  Jnigo  Jones  ;  que ,  dans 
Tévêché  de  Munster,  il  y  en  a  un  sous  le  toît 
duquel  un  troupeau  de  cent  moutons  peut , 
dit-on  ,  se  mettre  à  couvert  ;  enfin ,  que  par- 
tout leur  construction  est  regardée  comme 
un  prodige  si  supérieur  à  l'art  humain  ,  que 
partout  on  l'attribue  à  des  géans. 

Par  quelles  ressources  et  avec  quelles  spa- 
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chines  des  barbares  à  qui  nos  sciences  étaient 
inconnues ,  sont-ils  donc  parvenus  à  élever 
ces  lourdes  et  inutiles  masses  qui  paraissent 
destinées  à  braver  les  siècles ,  et  dont  l'idée  et 
l'exécution  sont  réellement  gigantesques  ? 
Hélas  !  malgré  tout  l'intérêt  que  nous  aurions 
à  le  savoir  ?  je  suis  forcé  d'avouer  que  nous 
l'ignorons ,  et  je  ne  sais  même  si  on  l'a  vérita- 
blement bien  cherché.  Nous  admirons  ,  avec 
raison  ,  ces  prodiges  de  mécanique ,  auxquels 
on  ne  peut  reprocher  que  leur  emploi  ;  et , 
quoiqu'avec  toute  notre  théorie  savante ,  il  ne 
nous  fût  pas  facile  peat-être  de  les  renouveler 
aujourd'hui ,  nous  ne  tentons  pas  de  les  de- 
viner. 

Tombeau  de  Théodoric. 

ie  dernier  exemple  que  l'histoire  rapporte 
de  ces  merveilles  en  transport ,  taille  et  pose 
de  blocs  énormes,  est  la  calotte  du  tombeau 
qu'Amalasonte  éleva  dans  Ravenrie  à  son  père 
Théodoric ,  tombeau  que  cette  ville  possède 
encore.  L'architecte  Soufflot  le  dessina  et  le 
mesura  sur  le  lieu  même;  et  il  accompagna  son 
dessin  de  notes  qu'il  envoya  en  France  à 
Caylus,  et  que  celui-ci  fit  insérer  dans  les 
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Mémoires  de  l'académie  des  belles-lettres  (i)  ; 
elles  ont  fait  naître  chez  moi  les  réflexions  sui- 
vantes. 

Fronton  de  la  colonnade  du  Louvre. 

Parmi  les  beautés  qu'au  dix-septième  siècle 
Paris  admira  dans  la  colonnade  du  Louvre ,. 
oii  compte  spécialement  les  deux  grandes 
pierres  dont  Perrault  avait  couvert  les  deux 
côtés  du  fronton.  Elles  portaient,  chacune,  se- 
lon lui ,  cinquante-deux  pieds  de  long  sur  huit 
de  large,' et  dix-huit  pouces  d'épaisseur,  et 
pesaient  ensemble  plus  de  quatre-vingts  mil- 
liers; il  fut  même  si  fier  de  leur  transport  et 
,  de  leur  pose ,  que ,  dans  sa  seconde  édition  de 
Vitruve ,  il  a  fait  graver  la  machine  qu'il  em- 
ploya, ainsi  qu'une  autre  qu'il  avait  imaginée  r 
et  qui  ne  fut  point  mise  en  œuvre  (2). 

Ainsi  donc ,  avoir  élevé  à  quatre-vingts  pieds 
de  hauteur  deux  pierres  dont  chacune  pesait 
quarante  mille ,  et  qui  venaient  des  carrières 
de  Meudon  près  de  Paris;  voilà  ce  dont  se 


(1)  Tom.  xxxi,  pag.  38. 
(a)  Vitruvb,  pag.  33$, 
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vante  Perrault ,  aidé  par  Vitruve  ;  voilà  ce  qu'il 
a  cru  digne  d'être  transmis  pour  sa  gloire  à  la 
postérité! 

Maintenant  veut-on  savoir  ce  qu'ont  exécuté 
des  Goths? 

Le  bloc  dont  est  formé  le  dôme  octogone  et 
monolithe  du  tombeau  de  Théodoric,  a  été 
tiré  des  carrières  de  llstrie.  Alors  il  avait,  selon 
le  calcul  de  Soufflot ,  trente-quatre  pieds  en 
carré,  et  pesait  plus  de  deux  millions  deux 
cents  quatre-vingts  mille  livres.  Si,  pour  l'ame-, 
ner  plus  facilement  à  Ravenne,  on  entreprit 
de  le  dégrossir  et  de  l'ébaucher  sur  le  lieu  au- 
tant qu'il  était  possible,  il  dut  peser  encore 
pour  le  moins  neuf  cents  quatre-vingts  mille 
livres.  En  cet  état,  il  a  fallu  kurfaire  traverser 
obliquement  l'Adriatique  dans  toute  sa  lar«- 1 
geur,  le  voiturer  près  du  tombeau,  y  achever 
de  le  tailler  pour  lui  donner  sa  forme ,  et  l'éle- 
ver à  quarante  pieds  de  hauteur  sur  le  mur 
d'enceinte,  où  il  forme  une  calotte  de  trente- 
quatre  pieds  de  diamètre  hors  d'œuvre. 

Quelque  piquant  qu'il  fut  pour  moi  de  rap- 
procher de  ce  résultat  les  travaux  entrepris 
par  les  Égyptiens  pour  tailler,  voiturer  et 
élever  leurs  obélisques  ,  ceux  des   Romains 
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pour  transporter  chez  eux  plusieurs  de  ce& 
monumens,  ceux  de  Fontana  pour  les  y  relever  j 
ceux  dePétersbourg  pour  conduire  dans  cette 
ville  le  roc  qui  sert  de  base  à  la  statue  du  tzar 
Pierre ,  et  autres  de  ce  genre,  je  me  renferme- 
rai dans  l'examen  de  nos  tombeaux  barbares. 
J'avouerai  même  qu'en  présentant  à  la  classe 
les  observations  qu'ils  m'ont  suggérées ,  mon 
intention  n'est  nullement  de  solliéiter  pour 
eux  une  admiration  que  moi-même  je  suis. 
bien  loin  de  teur  accorder  comme  monu- 
mens. J'ai  voulu  montrer  seulement  que,  sous 
certains  rapports,  ils  méritent  d'être ,  pour  nos 
artistes^  des  objets  d'instruction  et  d'étude. 
J'ai  voulu  surtout  fixer  l'attention  du  gouver- 
nement sur  ceux  que  possède  la  France. 

Quoiqu'elle  en  ait  encore  une  assez  grande 
quantité ,  Montfaucon  prétend  néanmoins 
qu'ils  y  étaient  autrefois  beaucoup  plus  conw 
muns.  Il  se  plaint  qu'en  beaucoup  d'endroits, , 
les  habitans  du  voisinage  les  ont  détruits  et 
brisés ,  pour  en  employer  à  d'autres  usages  les 
matériaux  :  de  sorte  qu'il  n'a  guère  échappé 
que  ceux  qui,  par  leur  grandeur,  par  la  nature 
de  leur  pierre,  par  leur  éloignement  des  lieux, 
habités ,  eussent  trop  coûté  à  détruire-*. 
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Ce  laborieux  et  savant  homme  s  était  pro- 
posé de  donner  l'état,  la  notice  et  la  gravure 
de  ceux  qui  subsistent  encore,  tapt  dans  ce 
genre ,  que  dans  les  trois  précédens,  quoiqu'il 
n'eût  point  su   les   classer  et  les  distinguer  i 

les  uns  des  autres.  Il  avait,  pour  ce  travail,  ' 

un   avantage  particulier  ,  celui  d'être   mera-  j 

bre   d'une  congrégation   qui  ,   étant   répan-  ! 

due  par  toute  la  France,  lui  assurait  partout 
des  correspqndans  exacts  et  instruits.  Il  pos- 
sédait ,  en  outre,  une  tête  assez  forte  pour  em- 
brasser ce  vaste  projet,  et  assez  méthodique 
pour  le  bien  diriger  ;  mais  le  temps  lui  man- 
qua, et  il  n'y  a  plus  aujourd'hui ,  dans  l'ordre 
actuel  des  choses ,  que  le  gouvernement  qui 
puisse  le  mettre  à  exécution. 

Plusieurs  savans  anglais  ,  Strutt ,  Cambden  , 
Gough,  Sinclair,  Barlase  ,  etc. ,  ont  traité  de 
ceux  de  ces  monumens  qui  se  trouvent  dans 
leur  patrie ,  et  que  le  peuple  y  a  nommé  crom- 
lechs. J'en  dirai  autant  de  ceux  de  beaucoup 
d'autres  contrées ,  et  spécialement  de  l'Alle- 
magne et  du  Nord.  Mais,  quoique  je  sente 
tout  ce  qu'ajouteraient  d'intérêt  et  de  variété 
à  mon  travail  les  remarques  et  descriptions  di- 
verses de  tous  ces  écrivains,  la  loi  que  je  me 
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suis  faite  de  ne  parler  que  de  la  France  me  les 
rend   inutiles  ;  et  cependant  il  n'est  aucune 
partie  de  mon  Mémoire  où  j'aurais  autant  be- 
soin de  secours. 

Qui  le  croira,  que  des  objets  exposés  en 
pleine  campagne  à  tous  les  yeux,  faits  par  leur 
masse  pour  attirer  et  fixer  la  vue,  sont  cepen- 
dant aussi  inconnus  que  s'ils  n'existaient  pas? 
Pendant  le  seizième  siècle,  et  même  pendant 
une  grande  partie  du  dix-septième,  nos  savans, 
à  l'exception  d'un  très-petit  nombre ,  ne  cher- 
chaient en  France  que  des  antiquités  romair 
nés;  ils  ne  prisaient,  n'accueillaient  que  ce 
qui  était  romain.  Ce  n'est  guère  que  depuis 
que  Montfàucon  etCaylus,  ayant  entrepris  des 
traités  généraux  d'antiquités,  furent  obligés  de 
s'occuper  de  celles  des  Gaulois,  qu'on  parut 

sentir  combien  devait  nous  intéresser  tout  ce 

i 

qui  tenait  à  l'histoire  primitive  de  nos  pères. 

Cette  émulation  momentanée  produisit  ce- 
pendant peu  d'effet.  On  vit ,  à  la  vérité ,  quel- 
ques personnes,  savans,  ingénieurs  ou  gentils- 
hommes ,  annoncer  certains  monumens  dont 
ils  avaient  connaissance ,  et  en  publier,  soit 
dans  les  Mémoires  de  l'académie  des  belles- 
lettres,  soit  dans  des  journaux  ou  dans  des 
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ouvrages  particuliers ,  une  notice  plus  ou 
moins  bien  faite.  Mais  comme  tous  ces  travaux 
ne  présentaient  que  des  objets  disparates,  qu'il 
n'y  avait  ni  un  corps  de  doctrine,  ni  un  sys- 
tème méthodique  auxquels  on  pût  les  rap- 
porter ,  système  dans  lequel  ils  se  trouvassent 
classés  d'avance  ,  et  s'expliquassent  les  uns 
par  les  autres ,  rien  n'eut  d'ensemble  ;  et  la 
science  n'acquit  ainsi  que  des  descriptions 
détachées ,  sans  suite  et  sans  but ,  comme  sans 
instruction  réelle.  Pour  rendre  intéressans  nos 
différens  genres  de  tombeaux  gaulois ,  il  fallait 
les  considérer  à  la  fois,  et  sous  les  rapports 
moraux,  et  sous  ceux  de  l'art.  Fruit  d'une 
croyance  à  une  autre  vie  fort  étrange,  ils  nous 
représentent  des  opinions  religieuses  et  des 
moeurs  qu'il  était  utile  de  peindre,  et  dont  on 
a  oublié  entièrement  de  s^occuper. 

Du  côté  de  l'art,  on  a  moins  négligé  le 
genre  de  mérite  qu'ils  comportent  ;  mais  peut-, 
être  ne  l'a-t-on  point  encore  assez  fait  sçntir.  En 
effet ,  nos  colonnades,  par  exemple,  en  ont  un 
qu'on  ne  peut  comparer  à  rien  ;  on  est  obligé 
de  les  ranger  dans  une  classe  à  part,  où  elles 
deviennent  des  objets  singuliers  très-remarqua- 
bles ,  qui  mériteraient  d'être  étudiés  et  aux- 
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quels  il .  ne  manque  que  d'être  plus  connus. 
Mais  partout  l'homme  des  villes,  ainsi  que  ce- 
lui des  villages ,  ne  les  voit  qu'avec  indiffé- 
rence ou  dédain  :  le  voyageur  lui-même ,  si 
par  hasard  ses  yeux  en  rencontrent  quelques- 
uns,  ne  le  regarde  pas  plus  favorablement.  Ce 
ne  sont  pour  lui  que  des  masses  ridicules ,  sur 
l'extravagance  desquelles  il  sourit  de  pitié  ;  tan- 
dis que ,  plus  instruit  sur  leur  destination  et 
leur  haute  antiquité,  sur  le  prodige  de  leur 
construction  et  les  motifs  mêmes  de  leur  bizar- 
rerie ,  il  s'empresserait  de  les  chercher ,  et  ne 
s'en  approcherait  qu'avec  une  curiosité  respec- 
tueuse. 

Delà,  qu'est-il  arrivé?  c'est  que  nous  ne 
savons  rien ,  absolument  rien,  concernant  les 
monumens  qui  appartiennent  de  plus  près  à 
notre  archéologie ,  à  l'histoire  primitive  de  no- 
tre nation  ,  de  notre  pays  et  de  nos  arts. 

Qu'étaient  les  colonnades  brutes  ? 

Les  colonnades  doivent-elles  être  regardées 
comme  l'ouvrage  du  même  peuple ,  qui ,  par 
la  suite,  imagina  les  tertres  tumulaires,  ou 
comme  l'ouvrage  d'un  peuple  antérieur  et  dif- 
férent de  celui-ci?  Seraient-elles  dues  aux  Gau- 
lois primitifs  et  indigènes?  et  les  tertres  à  une 
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nation  secondaire,établie  postérieurement  dans 
la  Gaule ,  par  conquête  et  par  invasion  ?  Je  l'i- 
gnore ,  et  n'ose  même ,  à  ce  sujet ,  hasarder  un 
doute. 

Ceux  de  nos  savans  qui  prétendent  que  la 
Gaule,  ainsi  que  le  reste  de  l'Europe,  a  été 
|     peuplée  par  des  Scythes  ,  n'hésiteront  pas  à 
î     prononcer.  Ils  diront  que  les  collines  étant  un 
usage  scythique ,  ce  sont  les  Scythes  qui ,  quand 
;      ils  vinrent  habiter  nos  contrées ,  y  introduisi- 
rent ce  mode  de  sépulture  qui  leur  était  pro- 
pre. Mais  les  Scythes  ne  brûlaient  point  leurs 
corps  ;  et  cfcez  nous ,  pendant  le  premier  des 
deux  âges  à  collines,  les  morts,  ainsi  qu'on  l'a 
vu  précédemment,  étaient  brûlés. 

Quant  aux  colonnades  ,  à  quelle  fin  furent- 
elles  construites  ?  et  quelle  était  leur  desti- 
nation ? 

Si  nous  consultons  d'Hancarville ,  il  nous 
dira  que  ce  furent  les  temples  des  nations 
primitives  (i).  En  effet ,  leur  pourtour  et  leur 
toit  forment  une  enceinte  qui  paraît  favoriser 
cette  assertion.  Mais  il  n'ignore  pas  que  le  rao- 


(i)  Recherches  sur  l'Origine  des  arts. 
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nument  du  stone^kenge  a  été  fouillé  ;  qu'on  y 
a  trouvé  des  urnes  tumulaires ,  des  ossemens 
brûlés,  des  armes ,  etc.  ;  et  que,  de  ces  objets, 
on  peut  conclure,  comme  Fa  fait  Keysler,  que 
ce  ne  fut  point  un  temple ,  mais  un  tombeau  (  i  ). 
D'ailleurs ,  si  l'opinion  de  d'Hancarvil le  pouvait 
être  vraie  pour  certains  peuples ,'  elle  ne  le 
serait  probablement  pas  pour  les  Gaulois.  On 
sait  que  ceux-ci  n'avaient  point  de  temple , 
qu'ils  adoraient  la  divinité  dans  leurs  bois  sa- 
crés ou  en  pleine  campagne ,  et  qu'ils  auraient 
cru  la  déshonorer  de  l'enfermer  dans  des 
murs. 

Montfaucon  regarde  nos  monumens  comme 
des  tombeaux  ;  et  jusqu'ici ,  je  me  suis  pro- 
noncé pour  cette  opinion ,  qui ,  d'après  ce  que 
j'ai  dit  sur  les  ménirs  et  les  lécavènes ,  me  pa- 
raît vraisemblable.  Cependant  je  ne  connais 
rien  encore  qui  l'ait  prouvé.-  Si  réellement  ce 
sont  des  tombeaux ,  ils  doiyent  contenir  divers 
objets  enfouis  ;  et  ces  objets  seront ,  pour  le 
premier  âge  ,  des  armes  en  cailloux  et  en  os  ; 


:* 


(i)  Keysler,  Antiq.  septentr.,  §'H,  cap.   i»  pag.  109,  et 
S  1,  cap.  4. 
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et  ,  pour  les  âges  subséquens ,  des  ornemen* 
et  des  armes  "en  cuivre, en  fer,  ou  en  argent  et 
en  or  ,  selon  les  époques.  Il  était  si  aisé  de  s'en 
assurer  par  une  fouille  !  J'ignore  néanmoins  si 
on  l'a  tenté,  et  ne  me  rappelé  pas  même  que, 
dans  la  destruction  de  ceux  qui ,  en  différens 
temps  ,  ont  été  brisés ,  il  y  ait  eu  aucun  fait , 
transmis  par  écrit ,  qui  aujourd'hui  nous  mette 
à  portée  de  prononcer. 

Les  tombeaux  de  l'âge  que  je  viens  de  dé- 
crire ,  et  qui  est  le  premier  des  six  dont  j'ai 
entrepris  d'esquisser  l'histoire,  ont  de  commun 
avec  ceux  de  l'âge  suivant  >  d'être  indiqués  ,  à 
l'extérieur  et  d'une  "manière  apparente ,  par 
une  masse  plus  ou  moins  considérable.  Mais , 
dans  le  premier ,  toutes  les  diverses  sortes  de 
décorations  qui  eurent  lieu,  ménirs,  dolmines 
simples , dolmines  à  galerie,  lécavènes ,  colon- 
nades, forent  en  pierre  ;  et  dans  le  second,  ou 
plutôt  dans  le  second  et  dans  le  troisième  ,  la 
masse  différa,  non  seulement  par  sa  hauteur  et 
sa  forme ,  mais  encore  par  sa  nature  ,  puis- 
qu'elle fut  en  terre. 

A  ces  traits,  on  devine  déjà  que  je  vais  parler 
de  ces  éminencés  ou  collines  factices  qui ,  sous 
la  forme  de  cône  ,  élevées  à  mains  d'hommes 
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sur  des  morts,  comme  celles  de  Tatarie  que 
j'ai  citées  plusieurs  fois ,  furent  dressées  par 
les  mêmes  motifs  et  pour  la  même  fin(i). 

SECTION  vn. 
Buttes  tumulaires  en  terres  rapportées. 

Des  plateaux  de  la  Scythie  asiatique  jusqu'à 
l'Océan,  ce  mode  de  sépulture  fut  en  usage. 
On  le  trouve  même  très-fréquemment  (  ce  qui 
est  fort  remarquable  )  jusque  dans  toutes 
les  provinces  qui  composent  les  États-Unis  / 
de  l'Amérique  septentrionale  ;  et  ce*  fait 
étrange ,  qui  m'a  été  attesté  par  mon  confrère 
Volney  ,  et  qu'en  parcourant  ce  pays  il  y  a  vu  » 
partout,  devient  d'une  grande  importance  dans 
le  système  de  ceux  qui  croient  que  l'Amérique 
a  été  peuplée  par  l'est  de  l'Asie. 

Le  voyageur  Bartram  a  reconnu,  il  y  a 
peu  d'années  ,  lès  mêmes  monùmens  chez  les 
sauvages  de  la  Floride  orientale.  «  Je  trouvai , 
»  dit-il ,  la  surface  de  la  terre  très-inégale  et 


(t)  Sepulcrum  cespes  erigît.  Tac.  De  Moribus  Germanorum  t 
cup.   i5. 
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»  parseùiée  de  petites  hauteurs  ;  c'était  un  an- 
»  cien  lieu  de  sépulture ,  contenant  les  tom- 
»  beaux  des  Yamassées,  qui,  poussés  vers  cette 
»  pointe  par  les  Creeks ,  avaient  soutenu  contre 
»  eux  une  bataille  décisive ,  et  avaient  été  tués 
»  presque  jusqu'au  dernier.  Ces  tombeaux  oc- 
»  cupaient  tout  le  bois,  qui  contenait  deux  ou 
»  trois  acres  de  terré.  Il  y  avait  près  de  trente 
»  monticules  ,  assez  semblables  les  uns  aux 
»  autres  ,  de  forme  oblongue  ,  ayant  environ 
»  vingt  pieds  de  long  sur  dix  ou  douze  pieds 
»  de  large ,  et  trois  à  quatre  pieds  de  haut.  Le 
»  temps  y  avait  fait  croître  des  orangers  ,  des 
»  chênes  verds  ,  des  magnolias  et  d'autres 
3>  arbres  et  arbustes  qui  les  recouvraient  d'une 
»  ombre  épaisse  et  religieuse  (1).  » 

Les  anciennes  nations  d'Europe  çt  d'Asie , 
chez  lesquelles  étaient  usités  les  tertres  tumu- 
laires ,  mirent  souvent  de  l'ostentation  et  de  la 
magnificence  à  leur  donner  une  masse  et  une 
hauteur  qui  les  rendissent  supérieurs  à  ceux 
'  des  autres  peuples.  Tel  fut  celui  que  les  Lydiens 
élevèrent  sur  le  tombeau  de  leur  roi  Alyattes  , 


(1)  Voyages  dans  les  partbs-sud  de  l'Amérique  septentrionale, 
tom.  Ier,  pag.  a4$. 
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père  de  Crésus.  «  Il  avait ,  dît  Hérodote  ,  plus 
de  six  stades  de  circonférence  (i) ,  c'est-à  dire , 
plus  d'un  quart  de  lieue.  »  Celui  de  Tityus , 
dont  Homère  fait  mention  (ta),  et  qui  était  situé 
dans  la  Phocide,où  Pausanias  dit  l'avoir  vu  (3), 
était  tel ,  que  par  la  suite  les  peuples  crurent 
qu'il  n'y  avait  qu'un  géant  à  qui  l'on  eût  pu 
donner  une  sépulture  semblable,  et  que  Tityus 
passa  pour  un  géant  (4).  Les  Grecs  ont  vanté 
ceux  de  Laïus ,  de  Lycus  et  de  Tydée.  Ninus 
en  avait  un  si  considérable  et  si  élevé ,  que  de 
loin  on  le  prenait  pour  la  citadelle  de  Ninive  (5). 
Quand  Virgile  parle  de  ceux  de  Polidore  et  du 
roi  Dercennus ,  il  les  représente  comme  très- 
grands  (6). 

(i)  HéaoD. ,  Iib.  i. 
(a)  Otfyss, ,  lib.  xi. 

(3)  Pausajt.  ,  lib.  x. 

(4)  En  Allemagne,  on  les  appelle  encore  le  lit  des  géans. 

(5)  Diod.  Sic,  lib.  ii. 

{6)  Ergo  instauramus  Polidoro  funus,   et  ingens 

Aggerit  tumulo  tellus. 

(Mneid.  lib.  m,  y.  6a.) 

Ingens  ,  monte  sub  alto 

Régis  Dercenni  terreno  ex  aggere  bustum. 

{Ibid.  lib.  xi,  v.  849.) 
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Les  royaumes  du  Nord  en  ont  des  quantités 
considérables.  «  Entre  Copenhague  et  Rokshild 
/  (  petite  ville  du  voisinage  ) ,  j'en  ai  compté 
jusqu'à  trente,  dit  M.  Chevfiliçr  (i) ,  et  ce 
nombre  n'est  rien  en  comparaison  de  ceux 
que  renferment  certains  cantons  de  la  Suède.  » 
Dans  les  seuls  environs  d'Upsal ,  et  sans  s'éloi- 
gner de  plus  d'un  mille  (  le  mille  de  Suède  a 
près  de  deux  lieues  ),  Rudbeck  assure  en  avoir 
compté  et  sondé  même  plus  de  douze  mille 
trois  cents  soixante  dix  (a). 

On  trouve  également  beaucoup  de  collines 
tumulaires  le  long  du  cours  du  Danube  Ci) , 
dans   les  anciennes  plaines  de  Mésie  et  de 


(i)  Voyage  dans  la  Troade ,  a*,  édit. ,  pag.  199. 

(3)  Majorant  nostrorum  colles  sépulcrales,  in  quibus  ossa 
ipsorum,  partim  urnis  asservata,  partim  saxis  circumdata,  par- 
tial arenis  puris  condita  et  superinjectis  molibus  terrenis  conta- 
mulata  jacent....  Hujus  autem  generis  colles Upsala  nostra  Têtus 
undique  oppidô  multos  habet,  quorum  nos  12,370  saltemmilliari 
proximo  ab  Upsala  vetere  quaquaversùm  protenso,  et  numera- 
vimus,  et  admoto  ligone  rimati  sumus  :  adeo  ut  affîrmare 
non  Tereamur  ,  tantillo  terra  spatio  plura  vetustatis  monimentm 
vix  Upsiam  gentitim  mu  locorum  nunc  superesse.  Olav.  Rua*. 
Mlant.  y  tom.  1,  pag.  142. 

(3)  Cursus  Danub.  f  tom.  n,  pag.  88. 
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Thrace  ,  en  Grèce  ,  en  Italie  9  en  France ,  en 
Allemagne  ,  dans  les  îles  britanniques ,  en  un 
mot,  dans  toutes  les  contrées  européennes  qui 
furent  habitées  par  des  barbares ,  ca  qui  veut 
dire  toute  l'Europe. 

Le  baron  de  Tott,  lorsqu'il  parle  des  Tatars- 
Noguais,  dit  en  avoir  vu  chez  eux  un  grand 
nombre  ;  mais  il  prétend  que  ce  ne  sont  que 
des  jalons  élevés  par  les  peuples  anciens,  pour 
leur  servir  d'indication  dans  la  marche  des 
armées.  Quant  aux  sépultures  qu'elles  con- 
tiennent ,  il  n'en  est  point  embarrassé  ;  et  il 
convient  que,  quand  le  général  d'une  armée 
en  marche  yenait  à  mourir  pendant  la  route , 
on  érigeait  une  colline  pour  l'inhumer  (t). 
Pourquoi  l'auteur  ne  s'en  est-il  pas  tenu  à  cette 
seconde  explication,  si  sensée,  si  conforme  aux 
faits  et  à  l'histoire  ?  Si  les  colliues  furent  réel- 
lement, comme  il  l'avance ,  des  jalons  de.  mar- 
che d'armées ,  ne  trouvéra-t-il  pas  que  douze 
mille  trois  cents  soixante -dix  jalons  autour 
«TUpsal,  dans  un  diamètrç  d'environ  quatre 
lieues ,  c'est  beaucoup ,  et  que  les  troupes  qui 


(i)  Mémoires  du  Jwon  <fe  Ton  >  tom.  %i ,  p*g.  y&. 
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s'amusèrent  à  se  tracer  ainsi  une  route ,  n'é- 
taient pas  trop  pressées  d'avancer  ? 

Partout  les  collines  sont  rondes,  et  partout 
coniques,  ou  à  cône  tronqué  :  caractères  bien 
remarquables ,  et  qu'il  ne  faut  pas  oublier 
parce  qu'ils  deviennent  un  signal  distinctif 
auquel  on  ne  peut  manquer  de  les  recon- 
naître. 

Souvent  elles  ont  à  l'extérieur  un  fossé  qui 
les  enclôt;  souvent  aussi  leur  pied,  dans  tout 
le  pourtour  de  sa  circonférence ,  est  entouré 
de  grosses  et  larges  pierres ,  qui ,  sans  doute , 
au  moment  où  on  les  construisait ,  furent  pla- 
cées là  pour  contenir  l'éboulement  des  terres, 
et  faciliter  leur  tassement. 'Mais ,  presque  par- 
tout, le* temps  a  couvert  d'herbe  ce  revêtement 
d'enceinte,  ainsi  que  la  masse  entière  du  tertre; 
et  ce  n'est  guère  qu'en  déchaussant  le  pied 
qu'on  peut  le  reconnaître. 

Pour  ce  qui  regarde  l'intérieur,  quelquefois 
le  mort  y  est  couché  sur  un  lit  dé  cailloux, 
qui  n'a  en  étendue  que  sa  grandeur ,  et  qui 
devient ,  pour  ainsi  dire ,  le  noyau  du  monti- 
cule. Quelquefois  au  contraire ,  le  sol  entier 
de  la  base  est  couvert  circulairement  de  gran- 
des pierres.  Au  centre  est  le  mort ,  et  le  pavé 


(*7> 
sert,    en  quelque  sorte  ,    de  fondement  au 
monticule. 

Les  Mémoires  de  l'académie  de  Bruxelles  (1) 
en  citent  un  du  Brabant,  rasé  en  1.5.07,  et  qui , 
haut  de  cinquante  cinq  pieds  sur  trois  cent 
quatre-vingts  de  circonférence ,  était  creusé , 
vers  son  centre ,  en  forme  de  cave.  Cette  cavité 
portait  un  bâtiment  voûté,  dans  lequel  on 
trouva  un  cachet ,  une  lampe  et  difïérens  vases, 
dont  Fun  contenait  des  cendres  ;  l'académie 
a  fait  graver  ces  divers  objets. 

L'emplacement  ordinaire  des  monticules 
était  une  prairie  ou  une  plaine ,  près  d'une 
rivière  ou  d'un  grand  chemin  ;  et  le  motif  de 
ce  choix  de  position  n'est  pas  difficile  à  devi- 
ner. Ces  monumens ,  chez  les  barbares ,  étaient 
une  sépulture  d'honneur*  qu'ils  donnaient  par 
estime  à  ceux  de  leurs  chefs,  ou  à  ceux  des  per- 
sonnages illustres  parmi  eux,  dont  ils  voulaient 
rendre  la  mémoire  immortelle.  D'après  cette 
intention ,  il  était  naturel  qu'ils  la  plaçassent , 
soit  dans  une  plaine  où  par  son  isolement  elle 
attirerait  tous  les  regards ,  soit  dans  le  voisi- 


I 


(1)  Tonu  iv ,  pag.  4%.  \  -*4~ 
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nage  d'une  grande  route  ou  d'une  rivière  navi- 
gable, afin  que  journellement  elle  fut  sous 
leurs  yeux  et  sous  ceut  de  leurs  descendais. 

C'est  par  cette  raison  vraisemblablement 
qu'en  Danemark,  où  elles  étaient  très-multi- 
pliées ,  on  leur  avait  donné  le  nom  des  héros 
et  des  rois  qui  s'y  trouvaient  inhumés.  On  ne 
pouvait  nommer  l'un  sans  rappeler  l'autre  ;  et 
aujourd'hui  encore  ces  noms  subsistent  (1). 

Je  ne  doute  nullement  qu'il  n'en  fût  de  même 
chez  les  Gaulois.  J'en  vois  au  moins  l'usage  éta- 
bli en  Espagne  ;  et  Tïte-Live  cite ,  près  de  Car- 
thâgène ,  une  sépulture  qu'on~  avait  nommée 
Mercure  '(a). 

Les  renseignemens  que  je  viens  de  donner 
suffiront,  je  pense,  pour  empêcher  qu'en  France 
on  ne  les  confonde  avec  ces  monceaux  de  pier- 
railles ,  de  mauvaises  herbes  et  de  terres ,  qui 
sont  le  produit  des  défrichemens ,  des  travaux 
de  l'agriculture ,  et  de  l'épierrement  des  vigno- 
bles. Elles  en  diffèrent,  non   seulement  par 


(i)  Majulet,  Hist.  de  Danem.  ,  pag.  199. 

(2)  Egressus  Scipio  in  tumulum  quem  Mercurii  vocant.  Tit. 
Liv.  ,  lib.  xxvi ,  cap.  44. 
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leur  forme'  conique ,  leur  situation  isolée ,  leur 
couverture  en  gazon,  mais  spécialement  par  » 
leur  hauteur  qui  ordinairement  va  de  dix-neuf  \     /""" 
à  cinquante  huit  mètres  (vingt,  trente  et  qua- 
rante toises) ,  avec  une  circonférence  propor- 
tionnée ,  quoiqu'il  y  en  ait  de  beaucoup  plu» 
petites. 

Buttes  en  sable  et  en  pierres. 

Quand  j'ai  dit,  dans  ce  qui  précède,  qu'elles 
étaient  formées  de  terres  rapportées,  cette 
expression  ne  doit  pas  être  prise  à  la  rigueur. 
On  sent  que,  près  de  la  mer  et  des  rivières ,  ou 
dans  un  terrait*  sablonneux,  les  constructeurs 
devaient  y  employer  le  gravier ,  le  galet  et  le 
sable  ;  que,  dans  un  sol  pierreux,  ce  devait  être 
les  pierres  et  les  cailloux. 

Le  département  du  Morbihan  en  a  plusieurs 
de  cette  dernière  espèce.  Quelques-unes  y  ont 
même  une  telle  hauteur,  que  Deslandes  les 
appelé  des  amas  de  pierres  surprenant  (i). 

Lasauvagère  en  cite  plusieurs  faites  de  moel- 


(i)  Recueil  de  Traités  de  physique ,  tom.  n  ?|>*g.  4?» 
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Ions  ,  qu'on  a  entassés  pêle-mêle  sans  mortier: 
l'une  est  à  Port-Louis,  dans  la  petite  île  de 
Saint-Michel  ;  deux,  dans  la  presqu'île  de  Ruys, 
où  elles  sont  connues  sous  les  noms  de  Grand- 
Mont  et  de  Petit-Mont  ;  enfin,  deux  encore,  près 
de  Locmariaker.  L'une  de  celles-ci  est  appelée 
Butte-de-Heleu  ;  l'autre  ,  qui  ,  selon  l'auteur, 
peut  contenir  trois  mille  quatre  cents  toises 
cubes ,  porte  le  nom  de  Butte-de-César  (i). 
Ces  deux  dernières  se  trouvent  gravées  dans 
Caylus  (2). 

À  Soing ,  village  dont  j'ai  parlé  ci-dessus ,  il 
y  en  a  une  en  sable  et  en  gravier.  On  voit 
même,  dans  le  voisinage,  l'endroit  d'où  ce 
sable  fut  tiré  :  et  cette  excavation  est  aujour- 
d'hui un  petit  lac. 

De  cette  différence  de  matériaux  dans  la 
confection  des  collines,  il  résultait  que,  dès 
les  premières  années,  celles  qui  étaient  en  terre 
se  trouvaient  totalement  parées  de  verdure , 
et  quelquefois  couvertes  d'arbres,  tandis  que 
les  autres  restaient  nues  et  arides,  ou  ne  se  re- 


(1)  Lasauvag.  y  Antiq.  de  la  Gaule,  pag.  273. 
(a)  Recueil  d'Antiquités ,  tom.  yi. 
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vêtaient  légèrement  de  gazon  que  dans  quel- 
ques portions  qui,  avec  le  temps,  se  décom- 
posaient et  se  changeaient  en  humus.  Mais , 
après  tout ,  peu  importe  pour  nous,  puisque, 
dans  toutes ,  le  résultat  que  nous  cherchons 
est  le  même ,  et  qu'il  n'y  a  que  leur  enveloppe 
qui  diffère. 

Collines  ouvertes  fortuitement  en  divers  temps. 

La  découverte  de  pareils  moqumens  n'est 
point  de  ces  faits  qu'on  doive  s'attendre  à  voir 
mentionnés  dans  nos  vieilles  histoires  ;  les  au- 
teurs alors  étaient  trop  ignorans  pour  en  soup- 
çonner seulement'  la  nature.  Une  butte  tumu- 
laire  était*elleA  par  une  suite  de  travaux  quel- 
conques ,  ouverte  et  abattue ,  les  tombeaux 
qu'on  y  trouvait  étaient  pillés,  et  L'on  n'en  par- 
lait plus. 

Cependant,  j'en  vois  une  citée  par  hasard 
chez  un  de  nos  écrivains  du  douzième  siècle, 
Guybert ,  abbé  de  Nogent. 

Il  raconte  que  son  église  ayant  nécessité 
des  constructions  nouvelles  dans  la  plaine  de 
cette  ville,  les  démolitions  y  mirent  à  découvert 
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beaucoup  de  cercueils,  rangés  circuïairement 
autour  d'un  cercueil  principal,  comme  une 
ronde  de  danseurs.  On  trouva  plusieurs  vases^ 
de  forme  antique ,  et  un  nombre  considérable 
de  cadavres ,  c'est  l'expression  de  l'auteur  : 
d'où  il  conclut  que  les  sépultures  étaient  celles 
ou  de  gentils,  ou  de  chrétiens  primitifs  ense- 
velis encore  à  la  manière  des  gentils,  et  que 
par  conséquent  le  lieu  était  habité  depuis  bien 
'  long-temps. 

Moi,  je  tirerai  de  son  récit  deux  autres  con- 
séquences. On  a  vu  que  le  propre  des  collines 
tumulaires  était  d'être  rondes,  et  dans  la  rela* 
tion  de  Guybert,  les  caisses  sépulcrales  se 
i  trouvent  rangées  en  cercle.  Les  collines  étaient 

!      »       faites  en  terres  rapportées;  et  chez  Guybert y 
*      ce  n'est  qu'en   déblayant  et  en  régalant  le 
terrain  qu'on  met  les  cercueils  à  découvert. 
C'était  donc    une  colline  qu'il  y  avait  dan* 
la  plaine  de  Nogent. 

D'un  autre  côté,  Guybert,  pour  désigner  les 
morts  qui  occupaient  les  tombeaux ,  se  sert  du 
mot  de  cadavres,  et  non  de  celui  d'ossemens. 
Les  squelettes  étaient  donc  entiers ,  les  morts 
n'avaient  donc  pas  été  brûlés;  et  par  consé- 
quent le  tertre  datait  du  troisième  âge,  que  j'ai 
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appelé  Tâge  des  collines,  à  corps'sans  ustion(i). 

Au  dix-septième  siècle ,  un  événement  sem- 
blable eut  lieu  encore  dans  la  Marche    du 
Limousin,  et  il  ne  produisit  pas  plus  qu'à 
Nogent.  Un  seigneur  de  la  terre  de  Dognon  \ 
s'avisa  de  faire  percer  une  avenue,  qui*,  de  son    \ 
château,  devait  aboutir  à  la  grande  route.  Sur    • 
son  alignement ,  était  un  tertre  à  tombeaux ,    j 
qu'il  lui  fallut  abattre  ;  mais,  en  le  rasant,  on  y    \ 

trouva  plusieurs  étages  de  cercueils  en  pierre,  il » 

des  vases  de  matières  différentes,  et  quelques,  j 
petits  chaînons  eh  or  (a).  Au  moins,  c'est  ce  ^ 
qu'avoua  le  seigneur  châtelain. 

Mais  j'ai  peine  à  concevoir  que  des  tom- 
beaux qui  avaient  des  chaînes  en  or,  ne  con- 
tinssent pas  d'autres  objets  précieux  ;  et  j'avoue 


(i)  Circa  iptam ,  et  ipsa  basilica  tantam  sarcopkagorum  co- 
piam  conjunxit  antiquitas ,  ut  multara  loci  famositatçm  timto- 
perè  expetiti,  cadaverum  inibi  congestorum  commendet  infinitas. 
Quia  enim  non  in  morem  nostrorum  ordo  disponitur  sepul- 
croram  ;  sed  circulatrai  ,  m  modum  choranlss  ,  sepulcrum  unius 
roulta  ambiant,  qnsedam  reperiuntur  vasa,  quorum  causam  nés- 
ciunt  christiana  tempora.  Non  possumus  aliud  credere  ,  nui 
quèd  fuerunt  gentilium ,  aut  antiquUsima  Christian  or  um  ,  sed 
-  facta  gentili  more.  GutB.,  de  Novig.  de  vitâ  snâ ,  lib.  1 1,  cap.  i. 

(a)  Lebbwp  ,  Dissert,  sur  VHist.  de  Paris ,  pag.  a  a  5.   ^ 
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franchement  que  de  tous  les  aveux  de  ce  genre  , 
il  n'en  est  pas  un  dont  je  ne  me  défie.  Ouvriers 
et  propriétaires,  tous  également  cachent  la 
vérité ,  parce  que  tous  ont  un  égal  intérêt  à  la 
cacher.  A  les  entendre ,  les  choses  qu'ils  ont 
recueillies  sont  de  nulle  valeur  :  ou  si  parfois 
la  crainte  d'être  soupçonnés  de  mensonge  leur  . 
arrache  une  apparence  de  déclaration, ,  ils 
font,  il  est  vrai,  un  aveu  feint  de  quelques 
objets  en  or;  mais  cette  trouvaille  est  toujours, 
selon  eux,  si  pauvre  et  si  mesquine,  qu'il  fau- 
drait presque  les  plaindre  de  s'être  donné  tant 
de  peines  pour  si  peu  de  profit. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  déclaration  vraie  ou 
fausse  du  seigneur  de  Dognon ,  sa  découverte 
pouvait  du  moins  produire  un  grand  avantage: 
celui  de  faire  soupçonner  que  les  tertres  de 
même  espèce  contenaient  de  même  des  tom- 
beaux. Elle  devait  surtout  inspirer  l'envie  d'en 
fouiller  d'autres,  et  foire  présumer  qu'ils  se- 
raient plus  riches  peut-être.  Les  circonstances 
étaient  même  là  d'autant  plus  favorables,  qu'il 
y  avait  dans  le  voisinage  quatre  autres  buttes 
semblables ,  dont  deux  n'étaient  distantes  Tune 
de  l'autre  que  d'un  peu  plus  de  dix-neuf 
mètres  (dix  toises). 
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Cependant  personne  ne  s'en  avisa.  Lebeuf 
en  fit  la  proposition  il  y  a  près  d'un  siècle  (i); 
et  Lebeuf  ne  fut  pas  plus  heureux.  Il  désirait 
au  moins  que  les  curieux  qui  habitaient  un  can- 
ton où  il  existerait  quelques-uns  de  ces  monu- 
mens,  et  qui  eussent  craint  de  les  exploiter 
à  leurs  frais,  en  envoyassent  une  note  à  l'in- 
tendant de  leur  généralité,  pour  que  celui-ci 
ordonnât  les  travaux;  il  invitait  surtout  les 
voyageurs  qui  en  découviraient  sur  leur  route, 
à  en  prévenir  de  même  ce  magistrat  :  mais  il 
n'obtint  pas  plus  des  habitans  que  des  voya- 
geurs. D'ailleurs,  quand  les  uns  et  les  autres  au- 
raient envoyé  des  mémoires  à  l'intendant,  qu'eût 
produit  leur  zèle?  Des  entreprises  du  genre 
de  celles  que  proposait  Lebeuf,  n'étaient  nul- 
lement dans  l'esprit  de  administration  d'alors. 

Quand  le  gouvernement  s'en  occupera,  ne 
nous  flattons  pas  encore  de  trouver  partout  les 
buttes  pleines  et  intactes.  Souvent  il  a  suffi  \ 

qu'en  certains  endroits  la  tradition  apprit 
qu'elles  contenaient  des  richesses  ;  pour  que  les 
habitans  du  voisinage  soient  venus  les  ouvrir 
et  les  piller. 

'0  Lebeuf,  Dissert,  sur  VEist.  de  Paris. 
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Noms  de  patois  -que  portent  les  collines. 

J'ignore  les  noms  locaux  et  particulier» 
qu'elles  portent  dans  les  patois  poitevin,  auver- 
gnat, gascon,  dauphinois ,  languedocien ,  pro- 
vençal, et  autres  de  nos  départemens  méri- 
dionaux ;  et  sûrement  elles  doivent  y  en  avoir 
plusieurs.  Je  ne  connais  pointmême  ,àbeaucoup 
près,  tous  ceux  qu'on  leur  a  donnés  dans  cette 
autre  partie  de  la  France ,  où  se  parle  exclu* 
vivement  la  langue  française.  Je  sais  seulement 
qu'en  certains  endroits  où  la  tradition  a  con- 
servé le  souvenir  de  leur  destination  véritable 
et  originelle ,  on  les  a  nommées  tombels  ou 
tombes  ;  et  que  dans  d'autres  où  leur  nature 
est  inconnue ,  on  les  appela ,  à  raison  de  leur 
forme,  mottes,  aiguilles ,  donges  ou  donjons. 
Peut-être  même  pourrions-nous  mettre  dans 
ce  nombre  quelques-uns  de  ceux  qu'on  nomme 
mont-joie.  La  connaissance  de  ces  noms  locaux 
paraît ,  au  premier  coup-d'œil ,  une  chose 
indifférente  ;  et  cependant  elle  peut  avoir  une 
grande  utilité  :  si ,  par  exemple ,  les  associés 
de  l'institut,  ou  d'autres  savans,  entreprenaient 
un  travail  sur  ceux  qui  peuvent  exister  dans  le 
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canton  qu'ils  habitent ,  '  ou  si  le  ministre  de- 
mandait aux  administrations  quelques  rensei- 
gnemens  sur  cet  objet. 

Collines  indiquées  dans  nos  département. 

La  France  possède  un  nombre  immense  dt 
ces  monticules  funéraires  ;  peut-être  même  ne 
parviendrons-nous  jamais  à  les  connaître  tous, 
parce  qu'il  en  est  qui -,  par  des  raisons  parti- 
culières que  nous  ne  pouvons  deviner ,  ont  été 
placés  dans  des  solitudes  écartées,  où  proba- 
blement ils  resteront  pour  toujours  inacces- 
sibles à  nos  recherches. 

Lebeuf  en  cite  vingt-deux ,  dont  quinze  se    J 
trouvent  compris  seulement  dans  trois  des    (j* 
Jépartemens  situés  au,  nord  de  Paris  ;  et  cepen- 
dant Lebeuf  n'en  avait  point  fait  une  étude 
particulière.  Voulons-nous  avoir  une  idée  de 
la  quantité  de  ceux  que  renferme  le  reste  de  la 
France  ?  consultons  un  Mémoire  qu'a  publié  ; 
un  habitant  d'Abbeville ,  M.  Traullé  (i).  Nous  \ 
y  verrons  que,  dans  les  seuls  environs   de  ' 


j 

(i)  Magas.  encycl. ,  an  it  ,  pag.  329.  — » ..-.-.-  ,1. 


f 
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cette  ville ,  l'auteur  en  comptait  plus  de  qua- 
rante (i). 


(i)  Voici  la  liste  de  ceux  qu'il  fait  connaître.  J'y  joindrai 
celte  qu'a  donnée  Lebeuf ,  et  l'indication  de  quelques  autres 
que  j'ai  trouvés  désignés  ailleurs. 

Gollines  tumtdaires  cTAbbeville  et  de  ses  environs. 

Trois  dans  les  faubourgs  de  la  ville ,  savoir  :  une  hors  le  fau- 
bourg de  Maulort,  entre  ce  village  et  Cambron  ,  à  droite-  du 
chemin  en  allant  à  Saint- Valéry  ;  les  deux  autres  dans  le 
faubourg  du  bois  :  sur  l'une  est  placé  le  moulin  Mabille  ;  sur 
l'autre  était  la  Croix-Jean- Quénelon. 

-  Trois  entre  Port  et  Noyelle  ;  une  près  de  Bonnelle  ;  une  sur  le 
village  de  Vron ,  à  droite  du  chemin  ;  cinq  dans  l'intérieur 
des  bois  de  Vironchaux  et  Vron  ;  huit  au  moins  dans  la  forêt  de 
Crécy ;  une  à  Commartin  ;  une  à  Waben,  dite  de  Hère  (tombe 
très-belle  et  très-aisée  à  fouiller  )  ;  une  près  de  la  chapelle  de 
Muriaménil  ;  une  à  Douleger  ;  une  à  Barnaville  ;  une  à  Don- 
coeur;  une  derrière  le  bois  de  la  Ferté-Riquier ,  dite  l'Isembard; 
une  à  Ville;  une  à  Nielle,  canton  de  Pont-Remy;  une  à 
Drucat ,  canton  dit  des  Tombes  ;  une  ,  entre  le  Wattebois  et 
la  Fosse-Girold ,  terroir  de  Saint-Nicolas- des -Àssarts;  une 
entre  le  Plessier  et  Blanc-Àbye ,  au  sud-est  de  la  Grande-Fosse  ; 
une  à  Tofflet ,  dite  Langlèche  ;  cinq  ou  six ,  et  peut-être  plus 
dans  l'intervalle  qui  sépare  Abbeville  de  la  forêt  de  Crécy  ,  in- 
tervalle autrefois  couvert  de  bois  ;  une  à  Liarcourt ,  canton  des 
Tombes  ;  une  à  Ménières  ;  une  à  Brimont  ;  une  à  Wattiechert , 
près  Cayeux, 

Nota.  Beaucoup  de  ces  tombes  ont  été  défrichées,  et  n'ont 
été  découvertes  qu'à  la  faveur  des  titres  anciens. 
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Je  laisse  à  examiner  à  d'autres  ,  s'il  ne  serait 
pas  possible  que  nos  tertres  existassent  avant 

i 

Collines  tumulaires  indiquées  par  Lebeuf. 

«Près  de  la  Tour-d'Austrille,  en  la  Marche  du  limousin,  deux, 
dont  la  plus  grande  est  de  dix  à  douze  toises  de  circuit,  et  ' 
de  vingt-cinq  de  hauteur  ;  elles  ne  sont  éloignée»  l'une  de 
foutre  que  de  huit  ou  dix  toises.  Deux  semblables  dans  la 
chatellenie  de  Droulles  ,  à  trois  lieues  de  Guéret,  es  un  pré  , 
et  couvertes  d'herbe  ;  mais  dans  des  lieux  fort  déserts.  Une 
sur  le  chemin  de  Lyon  à  Vienne,  à  une  lieue  de  cette  dernière 
ville  ;  les  paysans  l'appèlent  la  Motte.  Deux  dans  la  paroisse  de 
Sublaine,  à  quatre  lieues  de  la  Loire  et  trois  de  Loches. 
Cinq  ou  six  dans  le.  diocèse  de  Noyon;  savoir  :  deux  auprès 
du  bourg  de  Vermand,  une  du  côté  de  l'orient  appelée  la^ 
Motte-Pontru;  l'autre  entre  le  midi  et  le  couchant,  dite  la  Motte-  \  —  \~ 
d'Estrillesx,  une  troisième  proche  du  village  de  Voué,  aune 
demi-lieue'  de  Condrain  ;  une  proche  de  Koypn^au  village  de 
Neuf-Lfeu,  proche  Chauni,,oà  l'appelle  le  Tombe.  Dans  le  pay» 
Liégeois ,  une  au-delà  du*village  de  Jupelle  ;  une  au-delà  du  vil* 
lage  deVillers-Saint-Siméon,  sur  le  chemin  de  Liège  à  Ton- 
grès;  une  autre  très -considérable  sur  la  chaussée  qui,  de 
France  traverse  la  comté  de  Namur,  et  aboutit  à  Orey;.  elle 
^st  à  une  petite  lieue  du  village  de  Boneff,  dans  la  comté  de 
Namur,  en  tirant  vers  Liège.  Cinq  autres  sur  la  même  chaussée» 
proche  du  village  d'Aumal ,  et  distantes  l'une  de  l'autre  d'envi- 
ron cent  toises.  Deux,  proche  la  ville  de  Tirlemont,  à  cin- 
quante pas  des  remparts ,  et  à  trois  ou  quatre  toises  l'une  de 
Fautre.  Une  en  Condros,  sur  le  chemin  de  France,  près  du 
village  d'Avin,  un  peu  plus  haut  que  le  village  de  Terwagne.  » 

Ca-vlus  en  cite  deux  situées  au  nord  de  Châlons-sur-Marne  , 
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les  pyramides  égyptiennes ,  et  surtout  si ,  par 
l'effet  du  temps ,  qui ,  en  consolidant  les  terres 

près  du  village  de  la  Ghappe  ,  et  nommées  dans  le  pays  Tom- 
bais. 11  en  a  fait  graver  la  vue.   (Recueil  d'antiquités.  1. 1  v,  p.  3g5.) 

Près  de  Bordeaux,  au  lieu  appelé  le  Bouchon-du-Luc ,  il  y 
en  a  une  d'environ  eent  pas  géométriques  de  contour  (  Disserta- 
tion sur  un  temple  octogone ,  par  l'abbé  Jaubért.  ) 

Autre ,  fort  haute,  dans  la  petite  île  de  Courcourie,  que  for- 
ment la  Seugne  et  la  Charente,  à  un  demi-myriamètre  au* 
dessous  de  Saintes.  On  la  nomme  le  Mont-des-Fées.  (Lasau- 
vagèrb,  Antiquit,  des  Gaules ,  pag.  79.) 

Plusieurs  de  différentes  grandeurs  dans  le  département  du 
Morbihan.  (Ibid,  pag.  357.) 

M.  Noël,  président  du  jury  d'instruction  publique  à  Rouen, 
dans  une  lettre  qu'il  m'a  écrite ,  m'en  a  indiqué  deux  ,  près 
de  l'ancienne  chaussée  romaine  qui  traversait  la  partie  maritime 
du  pays  de  Gaux ,  et  trois  autres  qui  en  sont  peu  éloignées. 

Trois  près  de  Tongres;  savoir  :  une  en  cône  tronqué,  haute 
de  soixante  pieds;  la  plate-forme  de  son  sommet  en  a  vingt- 
huit  de  circonférence ,  et  sa  base ,  quatre  cents  cinquante-huit. 
La  seconde  diffère  peu  de  la  première ,  et  toutes  deux  sont 
très-bien  conservées.  La  troisième,  plus  petite,  est  en  outre 
dégradée,  parce  qu'elle  a  été  fouillée,  on  ne  sait  à  quelle 
époque. 

Entre  Liège  et  Tongres,  une  autre  fort  belle,  à  une  lieue, 
du  grand  chemin. 

A  Warem,  du  côté  de  Saint-Tron  ,  cinq  qui  sont  voisines 
les  unes  des  autres  ;  une  sur  le  chemin  de  Warem  à  Liège , 
trois  à  la  porte  de  Tirlemont.  (Lebeuf,  ci-dessus,  n'en  a  compté 
que  deux.)  La  notice  de  ces  treize  dernières  collines  m'a  été 
donnée  par  mou  confrère  Leblond. 
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dont  ils  sont  composés  ,  n'en  a  fait ,  pour  ainsi 
dire ,  qu'une  seule  masse,  ils  ne  seraient  pas  de 
nature  à  durer  plus  long-temps  ?  Moi ,  je  dirai 
qu'ils  sont  aujourd'hui  pour  la  France  ce  que 
sont  pour  l'Egypte  ses  pyramides ,  c'est-à-dire , 
un  monument  de  superstition  fort  extraordi- 
naire, mais  recommandable  cependant  par  sa 
haute  antiquité ,  imposant  par  sa  grandeur  et 
sa  forme ,  et  spécialement  curieux  comme  pro- 
duit d'une  industrie  nationale  qui  visait  au 
grand  et  travaillait  pour  l'immortalité.  J'ajou- 
terai même  que,  si ,  sous  le  rapport  de  produc- 
tions de  l'art ,  ils  ne  peuvent  être  mis  err  pa- 
.  rallèle  avec  les  étonnantes  constructions  de 
Memphis  :  au  moins  ils  l'emportent  sur  elles  , 
en  ce  qu'on  peut  cbnclure,  de  leur  immense 
quantité ,  qu'ils  furent  un  ouvrage  libre  et  vo- 
lontaire, et  non,  comme  elles  ,  la  tâche  d'un 
esclave  exigée  par  un  tyran. 


M.  François  (  de  Neufchâteau  ) ,  alors  ministre  de  l'inté- 
rieur ,  et  de  même  mon  confrère  d'institut ,  m'a  fait  éga- 
lement passer  une  notice,  où  il  parle  des  trois  monticules  de 
Tirlemont.  Il  ajoute  que  près  de  Seltz  (  département  du  Bas- 
Rhin),  lieu  qu'il  a  habité  quelque  .temps  comme  plénipoten- 
tiaire de  la  république  française ,  on  en  connaît  plusieurs  ;  et 
il  regrette  de  n'ayoir  pas  eu  le  temps  de  les  faire  fouiller. 
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rement,  si  je  puis  m  exprimer  ainsi,  seules 
et  isolées  ;  mais  que  quelquefois  aussi  on  en 
trouve  de  petits  groupes  de  deux  et  plus,  à 
très-peu  de  distance  les  unes  des  autres.  J'ai 
cité  ci-dessus  dèis  exemples  de  ces  dernières , 
et  même  un  peloton  de  cinq  qui  ne  sont 
séparées  entr'elles  que  par  un  espace  d'envi- 
ron six  mètres  (trois  toises). 

Il  est  très-vrajsemblable  qu«  les  raonotaphes 
furent ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  le  tombeau  d'un 
roi ,  d'un  général,  d'un  chef  de  peuplade,  d'un 
grand  druide,  ou  de  quelque  autre  illustre  per- 
sonnage qu'on  voulait  honorer  ;  et  j'en  dirai 
autant  de  celles  d'entre  les  polytaphes  qui,  ainsi 
que  le  tertre  de  Nogent,  contiendraient  plu- 
sieurs cercueils  destinés  visiblement  au  cortège 
et  au  faste  d'un  maître. 

Cependant,  si  ces  tombeaux  n'étaient  pas , 
comme  à  Nogent,  placés  autour  d'un  tombeau 
central  ;  s'ils  offraient,  de  même  qu'à  Dognon , 
plusieurs  étages  les  uns  sur  les  autres,  ou  un 
arrangement  quelconque  différent  de  ceux-là , 
alors  ils  annonceraient  une  destination  parti- 
culière. Dans  ce  cas,  je  serais  porté  à  croire 
que  le  tertre  fut,  ou  une  sorte  de  cimetière 
commun  à  tous  les  habitans  d'un  lieu,  ou  un 
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dépôt  de  morts  pour  un  corps  d'armée  pen- 
dant un  long  campement  ,  ou  enfin  une  inhu- 
mation en  masse  pour  des  soldats  tués  dans 
une  bataille.  Ces  honneurs  rendus  après  la 
victoire  par  les  vainqueurs  à  leurs  camarades 
morts  au  champ  d'honneur,  expliqueraient 
très-bien  comment  il  peut  se  trouver  dans  un 
même  Keu  plusieurs  collines  réunies  et  for- 
mant groupe.  H  est  évident  que ,  si  le  nombre 
des  morts  a  été  considérable,  une  seule  ne  put 
suffire ,  et  qu'on  dut  se  faire  un  devoir  de  ne 
point  sépair^r  des  braves  qui  avaient  péri  en- 
semble. 

La  même  chose  eut  lieu  sans  doute ,  quoique 
d'une  manière  différente ,  pour  celles  qui 
étaient,  comme  cimetière,  destinées  à  des  sé- 
pultures communes.  J'imagine  qu'à  mesure 
qu'on  y  apportait  des  cercueils ,  ils  étaient 
rangés  d'après  la  forme  ronde  de  la  butte  et 
recouverts  de  terre;  que,  quand  le  nombre  s'en 
était  assez  accru  pour  que  leurs  étages  s'éle- 
vassent à  une  certaine  hauteur,  on  achevait 
delà  couvrir  ert  entier,  et  que  l'on  en  recom- 
mençait près  de-là  une  nouvelle. 

Les  inhumations  après  une  bataille  devaient 
cependant  avoir  un  caractère  particulier.  Com- 
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me  il  était  bien  difficile  que,  dans  ces  cas-là, 
on  trouvât  tout-à-coup  une  quantité  de  cercueils 
suffisante  pour  tant  de  morts,  je  soupçonne 
qu'ils  étaient  ensevelis  dans  l'état  où  ils  se 
trouvaient,  avec  leurs  habillemens ,  leur  ar- 
mure de  corps,  les  colliers,  les  bracelets  et 
autres  ornemens  militaires,  qui  alors  étaient 
d'un  usage  assez  commun ,  même  chez  le  sol- 
dat. Peut-être  y  joignait-on,  comme  dépouilles 
et  trophées  qui  leur  appartenaient,  de  belles 
,  armes  et  des  ornemens  pris  sur  les  morts  en- 
nemis. Les  fouilles  nous  donneront  sur  tout 
cela  les  renscigncmens  qui  nous  manquent. 

Depuis  long-temps,  les  savans  se  plaignent 
avec  raïspn  de  n'avoir ,  sur  l'hisloire  primitive 
de  notre  nation  et  de  notre  pays ,  d'autres  Mé* 
moires  que  ceux  qui ,  depuis  son  asservisse- 
et  sa  conquête,  nous  ont  été  laissés  par  des 
Romains  ou  des  Grecs ,  souvent  peu  d'accord 
entre  eux.  Voici  des  monumens  authentiques  r 
des  monumens  irrécusables  ;  et  je  suis  con- 
vaincu que  ,  si  l'on  veut  ou  si  Ton  sait  y  lire, 
on  y  trouvera  des  notions  curieuses,  à  l'aide 
desquelles  nos  archéologuespourront  écrire,sur 
nos  premiers  temps,  quelques  pages  neuves  et 
intéressantes.  Je  tiens,  par  exemple,  pour  indu- 
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bi  table,  que ,  si ,  dans  lés  conimunes  de  Chartres 
et.de  Dreux,. ou  dans  quelqu'autre  lieu  de  l'an- 
cien pays  des  Carnutes,  un  hasard  heureux  fai- 
sait découvrir  là  sépulture  d'un  grand  prêtre 
des  druides  ,  laquelle  datât  du  troisième  âge  7 
nous  y  apprendrions,  sur  cette  classe  d'hommes 
dépositaires  du  pouvoir  et  des  sciences,  beau- 
coup de  choses  que  nous  ignorons,  et  qui  peut- 
être  contrediraient  ce  qu'on  nous  a  laissé 
sur  eux.  • 

J'ai  dit  qu'il  fallait  que  le  tombeau  fût  du 
troisième  âge.  En  effet ,  à  cette  époque ,  la  na- 
tion était  civilisée,  puisqu'on  trouve ,  dans  les 
sépultures,  des  ornemens  d'or  et  d'argent.  D'ail- 
leurs ,  les  morts  alors  n'étant  pas  brûlés ,  les 
objets  inhumés  avec  eux  doivent  aujourd'hui 
se  retrouver  entiers  presque  tous. 

SECTION   VIII. 

Constructions  de  divers  genres  sur  tes  tombeaux. 

Dans  le  premier  âge ,  les  sépultures  avaient 
été  ornées  extérieurement  par  des  décorations 
lapidaires  de  diverses  formes.  Au  second  et  au 
troisième,  elles  le  furent  par  des  collines.  Au 
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quatrième  et  au  cinquième,  plus  d'ornemens 
quelconques:  les  cercueils,  enfouis  assez  pro- 
fondément dans  la  terre,  n'offrirent  au-dehors 
aucun  signe  apparent  qui  les  indiquât;  ou  s'il 
y  eut  quelques  exemples  contraires,  tel  que 
celui  dont  j'ai  parlé,  ce  tombeau  de  Viro- 
marus  ayec  ménir  et  inscription  latine,  ce  ne 
fut  qu'un  caprice  particulier  qui  fait  exception 
à  la  règle. 

Chapelles. 

Il  paraît  cependant,  par  le  code  salique, 
qu'il  fut  un  temps  où  les  Francs  faisaient  cons- 
truire sur  leur  sépulture,  ou  une  chapelle,  ou 
une  sorte  de  bâtiment  quelconque,  puisqu'il 
y  a  des  peines  prononcées  par  la  loi  contre 
celui  qui  pillerait  ou  détruirait  ces  édifices  (i)  : 
mais  cette  double  coutume  n'eut  lieu  pour  les 
Francs  que  postérieurement  à  Clovis ,  et  lors- 
qu'ils furent  chrétiens.  On  la  trouve  dans  la 


(ij  Si  quîs  basilicam  super  hominem  mortuum  expoliaverit. 

si  quis ,  silave ,  quod  est  porticulus  ,  super 

hominem  mortuum  dejecerit.  .  .  - .  .  Coll.  des  Hist.  de  France , 


\      tom.  xy,  tit  58,  pag.  i54. 
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nouvelle  version  du  code,  publiée  par  Childe- 

bert  et  Qotaire,  fils  de  ce  prince.  Il  n'en  est 

feit  nulle  mention  dans  le  texte  primitif,  anr 

térieur  à  cette  version,  et  qui,  comme  je  le 

prouverai  bientôt  ailleurs  (i),  est  celui  qu'Ec* 

card  a  fait  imprimer  d'après  un  manuscrit  de 

Wolfenbuttel. 

Epitaphes. 

C'est  aussi  dans  les  deux  âges  dont  il  est  ici 
mention,  qu'on  décora  les  tombeaux  d'épita- 
phes  ou  d'inscriptions  tumulaires.  J'ai  parlé 
précédemment  de  ce  genre  d'ornement,  que  les 
Gaulois  adoptèrent  des  Romains,  et  que  le 
christianisme  multiplia,  comme  je  l'ai  dit,  dans 
les  églises  et  les  monastères. 

Tombes. 

J'ai  dit  également  qu'au  douzième  siècle,  on 
employa  les  tombes,  et  que  par  leur  matière 
elles  devinrent  un  objet  deluxe.À  cette  époque, 
on  fit  dans  Saint-Denis  un  tombeau  pour 


(i)  Mémoire  sur  l'ancienne  Législation  de  France. 
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Charîes-le-Chauve;  et  ce  tombeau  fat  couvert 
d'une  tombe  en  cuivre,  qui  représentait  cet 
empereur  en  demi-relief.  Au  siècle  suivant,  elles 
devinrent  très-communes.  Je  me  contenterai 
de  citer  celle  d'Ingerburge  femme  de  Philippe- 
Auguste,  à  Saint-Jean-en-1'Ue ,  près  de  Corbeil; 
de  Blanche  femme  de  Louis  vm,  à  Maubuis- 
son  ;  de  Marguerite  femme  de  saint  Louis ,  et 
de  Blanche  leur  fille,  à  Saint-Denis.  Le  prince 
Louis,  fils  de  ce  même  monarque,  mort  très- 
jeune  et  inhumé  dans  cette  dernière  église,  en 
eut  une  en  cuivre  émaillé. 

On  en  fit  même  dé  plus  riches.  Les  tombeaux 
de  Louisrvni  et  de  Louis  ix  furent  décorés  d'une 
tombe  d'argent  doré,  sur  laquelle  étaient  cise- 
lées des  figures.  Enfin ,  sur  celui  d'Alfonse  de 
Brienne,  comte  d'Eu,  on  en  plaça  une  en 
cuivre  doré,  enrichi  d'émaux.  Mais  l'inconvé- 
nient qu'avaient  ces  dernières  matières  d'éveil- 
ler la  cupidité  des  voleurs,  fit  qu'on  n'em- 
ploya plus  que  les  tombes  en  cuivre.  Les  au- 
tres devinrent  excessivement  rares  ;  et  en  effet, 
aucune  de  celles  que  je  viens  de  citer,  ou  do- 
rées, ou  en  argent,  ne  nous  est  parvenue. 

Ce  fut  probablement  pendant  l'un  ou  l'autre 
de  ces  deux  siècles ,  que  l'abbaye  de  Saint-Geiv 
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main  en  plaça  une  ornée  de  mosaïques  et  de  fi-  ') 
ligranes  en  cuivre  sur  le  tombeau  de  Frédé-  ; 
gonde  ;  car,  malgré  ce  qu'en  ont  dit  les  béné-  , 
dictins ,  malgré  même  les  autorités  de  Mabillon  j 
et  de  Montfaucon ,  je  ne  la  crois  pas  plus  du 
temps  de  cette  reine  que  les  statues  de  leur  \ 
portail. 

Ces  statues,  qu'ils  ont  rendues  fameuses,  et 
qu'ils  regardent  comme  faites  au  siècle  des 
rois  francs  qu'elles  représentent,  étaient,  selon 
eux,  le  plus  ancien  monument  de  ce  genre 
qu'eût  la  France.  Pour  moi,  j'ai  peine  à  concevoir  r 
que  les  Normands ,  qui  par  trois  fois  brûlèrent  ~ 
et  détruisirent  l'église ,  aient  eu  par  trois  fois  la  * 
complaisance  de  laisser  subsister  au  portail  ces 
objets  qui ,  à  leurs  yeux ,  n'étaient  qu'odieux  ou 
ridicules ,  et  qu'il  leur  était  si  facile  de  briser. 
Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  ces  opi- 
nions. On  peut  d'ailleurs  consulter  ce  qu'ont  dit 
à  ce  sujet  Lebeuf  (1)  et  D.  Plancher  ;  D.  Plan- 
cher, qui ,  bien  que  bénédictin ,  n'est  point  de 
l'avis  de  ses  confrères,  et  qui  prétend  que' les 
statues  sont  du  temps  du  roi  Robert  (2). 

(1)  Hist.  du  diocèse  de  Paris ,  tom.  ier,  paît.  ae  ,  pag.  43o. 
(a)  Hist.  de  Bouxgogn.,  tom.  i*r. 
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SECTION  IX.     . 

Mausolées. 

H  n'est  pas  aisé  de  fixer ,  soit  par  l'histoire , 
soit  par  des  monumens  bien  authentiques , 
l'époque  précise  où  l'on  a  commencé  à  placer 
des  statues  sur  les  tombeaux.  On  en  trouve 
dès  le  commencement  du  douzième  siècle  ;  et 
par  conséquent ,  c'est  au  moins  au  douzième 
siècle  que  remonte  l'usage  des  mausolées. 
Philippe  ier ,  mort  en  i  io8 ,  et  inhumé  à  Saint- 
ïfenoît-sur-Loire",  y  fut  représenté  sur  son 
tombeau  par  une  statue  couchée,  vêtu  des 
habits  royaux ,  la  couronne  en  tête,  et  tenant 
en  main  un  gand  de  fauconnerie  (i).  Quand 
Suger ,  abbé  de  Saint-Denis ,  entreprit  d'orner 
cette  église ,  il  y  fit  ériger  un  cénotaphe  pour 
Dagobert ,  le  fondateur  de  l'abbaye ,  prince 
dont  le  tombeau  avait  été  précédemment  pillé 
par  les  Normands  ;  et  le  monument  fut  décoré 
aussi  d'une  statue.  Louis-le-Jeune  en  eut  une 


(i)  Monum,  de  la  Monarch.  franc. ,  tom.  i",  pi.  *v. 
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dans  l'église  de  Barbeau ,  ainsi  que  la  reine    • 
Constance  sa  seconde  femme. 

Je  pourrais,  pour  le  treizième  siècle,  citer 
un  grand  nombre  d'exemples  semblables; 
Montfaucon  en  a  rapporté  plusieurs,  tant  de 
princes  et  princesses ,  que  de  grands  seigneurs. 
Saint  Louis  ,  à  l'imitation  de  Suger ,  et  pour 
honorer  la  mémoire  de  plusieurs  rois  ses  pré- 
décesseurs ,  leur  fit  ériger  ,  dans  Saint-Denis , 
des  cénotaphes  avec  effigies. 

Tombeaux  en  marbre. 

Toutes  ces  statues  des  premiers  temps  furent 
en  pierres.  Enfin ,  vers  le  déclin  du  treizième 
siècle ,  on  employa  pour  la  famille  de  Louis  ix ,  \ 
une  matière  plus  précieuse.  Philippe-le-Hardi,  \ 
et  Pierre  comte  d'Àlençon ,  ses  enfans;  Charles 
d'Anjou  son  frère  ,  Isaheau  femme  de  Phi-  ! 
lippe ,  etc.  y  eurent  des  tombeaux  en  marbre  i 
avec  effigies  pareilles 

Ces  tombeaux  devinrent  très-communs  au  \ 
siècle  suivant  ;  mais  ,  par  leur  magnificence  et 
leur  haut  prix  ,  ils  ne  purent  l'être  que  pour    \ 
certaines  familles  et  certains  personnages.  Ceux 
'de  pierre  ne  cessèrent  point  d'être  en  usage  ? 
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et  Ton  continua  de  les  employer  comme  aupa- 
ravant. 

Une  innovation  aussi  propre  que  les  mau- 
solées à  flatter  l'orgueil  des  castes  distinguées, 
ne  pouvait  manquer  d'être  accueillie  avec 
transport.  Princes  ,  nobles  ,  prélats  ,  abbés , 
tous ,  à  l'exemple  des  rois ,  en  ambitionnèrent 
un.  On  en  vit  jusque  dans  des  églises  de  village, 
\  et  presque  partout  ils  portèrent  l'effigie  du 
mort  :  mais  presque  partout  aussi  ils  éveillèrent 
les  arts  libéraux  ;  et  jamais  ,  en  effet  ,  mode 
n'avait  été  si  favorable  aux  arts.  Décoration  des 
temples  ,  dessin  ,  sculpture  ,  tous  les  talens 
purent  se  développer  à  la  fois  ;  et  la  statuaire 
surtout ,  la  statuaire  qui  alors  était  si  impor- 
tante pour  la  religion  du  peuple ,  et  qui  depuis 
si  long -temps  n'avait  presque  su  produire 
encore  que  ces  risibles  figures  de  saints,  en 
gaine ,  plaquées  avec  raideur  contre  les  por- 
tails gothiques  de  nos  églises. 

Statues  couchées. 

Elle  avait  déjà  fait  un  pas ,  et  placé  des  effi- 
gies sur  les  mausolées.  Il  ne  fallait  plus  qu'en 
varier  les  attitudes ,  leur  donner  de  l'âme  ,  de 
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la  vie  et  de  Faction  ;  mais  le  mauvais  goût,  qui 
depuis  si  long-temps  régnait  seul  sur  la  France , 
gâta  tout.  Tyran  des  arts  comme  de  la  littéra- 
ture ,  il  fit ,  de  ces  figures ,  des  morts  couchés  \ 
sur  le  dos  ,  les  mains  jointes  ,  les  pieds  collés,    j 
la  tête  sur  un  oreiller  ;  et  le  marbre ,  fait  pour  j 
les  chefs-d'oeuvres ,  ou  destiné  du  moins  exclu- 
sivement au  beau ,  ne  représenta ,  d'une  extré-  \ 
mité  de  la  France  à  l'autre,  que   de   froids  J 
mannequins  posés  tous  de  la  même  manière ,  / 
dans  une  attitude  monacale  ,  sans  autre  diffé- 
rence quelconque  que  le  costume  par  lequel 
fut  désignée  chaque  condition. 

Costume  des  effigies. 

Les  caractère* généraux  de  ce  costume  furent , 
pour  les  rois  et  les  princes  souverains ,  une 
couronne  et  un  manteau  :  pour  les  chevaliers, 
l'armure ,  l'épée ,  les  éperons  de  la  chevalerie, 
souvent  la  cotte  d'armes  et  un  écu  blasonné  de 
leurs  armes  ;  pour  les  gentils-hommes ,  non 
chevaliers  ,  un  écu  semblable  ,  sous  les  pieds 
un  ou  deux  chiens  de  chasse  (i),  sur  le  poing 

fi)  Quelquefois  on  y  plaçait ,  au  lieu  <le  chiens  f  un  lion  , 
tymbole  de  la  force  et  du  courage. 

'7     : 
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on  biseau  de  fauconnerie ,  ou  dans  la  maki 
le  gant  qui  servait  à  le  tenir;  c'est-à-dire, 
les  emblèmes  de  ce  droit  de  chasse  ,  qui ,  ap- 
partenant exclusivement  à  la  noblesse  ,  en 
devinrent  le  signe  distinctif. 

Il  en  fut  ainsi  pour  les  femmes ,  pour  les 
gens  de  robe ,  pour  le  clergé  tant  séculier  que 
régulier.  Tous  eurent  l'habillement  propre  à 
leur  état  ;  et  ce  costume  ,  dans  les  commence- 
tnens ,  fut  fidèle  :  mais  ,  par  la  suite ,  il  cessa 
quelquefois  de  !*être.  Les  sculpteurs ,  accou- 
tumés à  leur  routine ,  ne  s'astreignirent  pas 
toujours  aux. variations  dé  la  mode  :  souvent 
il  leur  arriva  de  représenter  une  femme  de  tel 
siècle  avec  les  habillemens  qui  étaient  d'usage 
dans  les  siècles  antérieurs  et  qui  ne  subsis- 
taient plus  dans  le  sien.  On  peut  en  voir  des 
preuves  multipliées  dans  les  gravures  dçs  Mo- 
nurnens  de  la  monarchie  française,  qu'a  publiés 
Montfaucon  ;  et  ceux  de  nos  artistes  qui ,  sans 
précaution  et  sans  examen ,  iraient  là  prendre 
au  hasard  un  costume ,  courraient  par  |bis 
risque  de  se  tromper. 

Il  y  a  même  des  conditions  desquelles  on 
peut  dire ,  généralement  parlant ,  qu'en  dépit 
des  changemens  de  la  mode  ,  leurs  statues  ont 
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^ardé  long-temps  leur  costume  primitif.  C'est 
ainsi  ,  par  exemple  ,  que ,  pendant  plusieurs 
jsiècles,  je  vois  presque  constamment  représen- 
,ter  les  rois  avec  ce  manteau  sans  grâce  ,  rond 
cpnune  les  nôtres ,  et  comme  les  nôtres  agralfé 
ou  retenu  par  devant.  C'est  ainsi  qi^e  je  vois , 
jusques  sous  Henri  11,  des  effigies  de  chevalier^ 
avec  le  haubert  et  le  heaume  de  l'ancienne 
chevalerie  ,  quoique  depuis  long-temps,  on  ne 
portât  plus  ni  heaume  ni  haubert. 

Ne  nous  fions  donc  pas  toujours  au  costume 
des  statues  tumulaires ,  que  nous  trouvons  gra- 
vées dans  nos  différens  auteurs.  Mais  ce  n'est 
pas  assez  :  défions-nous  encore  de  la  pose  et 
des  attitudes  qu'ils  leur  ont  données.  Oserai-je 
le  dire  ?  défions-nous  spécialement ,  $ur  ce 
dernier  objet ,  de  Montfaucon  (i). 

Plusieurs  fois ,  dans  le  cours  de  cet  écrit , 
j'ai  rendu  justice  à  la  vaste  érudition  de  cet 
auteur ,  celui  de  tous ,  sans  contredit ,  à  qui 
la  science  de  nos  monumens  nationaux  doit  le 
plus.  J'avouerai  même,  que  personne  n'a  su  ap- 
précier aussi  bien  que  lui ,  et  avec  la  même 


(i)  Monumens  de  la  Monarchie  français*. 
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deFesprit  du  temps,  et  représentèrent  tantôt 
dieu,  la  vierge  ou  des  saints  :  tantôt  quelque 
aventure  de  l'un  ou  de  l'autre  "testament;  tan- 
tôt des  vertus  personnifiées;  quelquefois  enfin 
des  pleureuses,  ou  la  famiHe  du  défunt,  ainsi 
qu'on  le  voit  dans  Lille ,  au  tombeau  célèbre 
de  Philippe  de  Marie,  autour  duquel  sont 
sculptés  les  princes  et  princesses  de  la  secondé 
maison  de  Bourgogne.  Celui  de  Philippe-le- 
Hardi ,  à  Narbonne ,,  représentait  un  convoi 
funéraire. 

Mausolées  ornés  d'anges. 

Dans  le  quatorzième  siècle,  les  sculpteurs 
ajoutèrent  au  lit  sur  lequel  le  ihort  était  cou- 
ché, une  sorte  de  dossier  ou  de  dais;  et  là  ils  mi- 
rent deux  anges  qui,  les  ailes  éployées,  tenaient 
un  voile  étendu,  sur  lequel  ils  enlevaient 
une  petite  figure  nue  et  debout.  C'était  l'âme 
du  défunt,  qu'ils  étaient  supposés  monter  et 
porter  au  ciel. 

Quelque  risible  que  soit  cette  fiction ,  au 
moins  elle  était  pieuse;  elle  était  le  fruit  des 
opinions  religieuses  du  temps ,  et  l'on  ne  peut 
lui  reprocher  que  le  ridicule  de  son  exécution. 
$feis  il  en  est  une  qui,  très-fréquemment  em- 
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ployée  pour  la  noblesse,  et  souvent  même 
pour  le  çlçrg<$,  révolte  par  l'orgueil  et  la  sot- 
tise qu'elle  annonce. 

Dans  ceHe*ci,  les  anges,  au  lieu  d'un  drap 
pour  enlever  l'âme  du  mort,  avaient  eu  main 
un  encensoir  pour  l'encenser;  et  cet  usage  re- 
mpnte  au  douzième  siècle.  On  en  voit  un 
exemple  à  Neuilly-sur-Marne,  au  tombeau  d'un 
ancien  curé  de  ce  village,  Foulques,  prédica- 
teur célèbre  dans  son  temps,  mort  Vers  iaoo. 
Le  tombeau  est  en  pierre ,  et  il  porte  une  effigie 
de  Foulques ,  avec  deux  anges  qui  l'encen- 
sent (1), 

Et  remarquez  que  ces  honneurs  scanda* 
leux,  ce  n'était  point;  seulement  à  tel  ou  tel 
membre  du  clergé  qu'on  les  prodiguait  parce 
qu'on  le  croyait  mort  saintement;  c'était  à  de$ 
laïques  nobles,  et  même  à  des  femmes.  Tel  est 
entre  beaucoup  d'autres  que  je  pourrais  citer, 
cette  dame  d'Àtteinville ,  inhumée  en  1285 
au  village  de  ce  nom ,  avec  un  mausolée  sem- 
blable (a). 


(1)  Lebeuf,  Hist.  du  dioc.  de  Paris  t  tom.  yi,  pag.  20. 

(2)  Ibid. ,  tom.  iv  ,  pag.  3ô*. 
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Souvent  les  sculpteurs,  au  lieu  d'employer 
les  anges  à  encenser  un  mort ,  leur  fusaient 
soutenir  son  casque  ou  son  écusson  :  souvent 
ils  leur  faisaient  porter  la  queue  de  son  man- 
teau, ou  tenir  à  genoux  son  livre  de  prières 
ouvert  devant  lui.  Pendant  sa  vie,  il  n'avait  eu 
pour  valets  que  des  hommes;  mort,  on  lui 
donnait  pour  valets  des  anges.  C'était  dans  les 
églises  mêmes,  dans  les  lieux  où  ces  puissan- 
ces célestes  étaient  l'objet  du  culte  public , 
qu'on  les  abaissait  à  ce  vil  ministère  ;  et  tan- 
dis que  là  tout  le  monde  était  à  genoux  devant 
elles ,  la  bassesse  de  l'adulation  les  y  mettait  à 
genoux  devant  lui. 

Voilà  ce  que  fut  le  premier  âge  des  mau- 
solées ;  voilà  ce  que ,  pendant  le  cours  de  plus 
d'un  siècle  et  demi,  la  sculpture  imagina  de  plus 
ingénieux  et  plus  magnifique. 

Quant  au  marbre,  celui  qu'elle  employait 
pour  les  statues  fut  constamment  le  blanc,  que, 
par  cette  raison ,  les-  artistes  ont  nommé  sta~ 
tuàire. 

Mélange  du  marbre  noir  et  du  blanc. 

Néanmoins  elle  eut  l'art  d'y  joindre  adroite- 
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ment  le  marbre  noir,  en  formant  avec  celui-ci , 
ou  la  table  ou  le  massif  du  tombeau.  L'opposi- 
tion tranchante  des  deux  couleurs  les  faisait 
valoir  l'une  par  l'autre ,  et  ajoutait  à  l'agrément 
des  deux. 

Ce  fut  avec  un  tombeau  en  marbre  noir  et 
une  effigie  en  marbre  blanc,  qu'on  forma  le 
monument  de  Philippe-le-Hardi,  l'un  des  pre- 
miers que  nous  connaissions.  Ce  genre  mélangé 
acquit  même  tout-à-coup  une  telle  faveur,  que 
la  plus  grande  partie  des  mausolées  qui  eurent 
lieu  par  la  suite ,  et  spécialement  pendant  le 
quatorzième  siècle ,  furent  construits  ainsi.  Tels 
sont  ceux  de  Philippe-le-Long,  des  six  rois  se$ 
successeurs,  de  plusieurs  princes  et  princesses 
de  la  maison  royale,  de  Chanac  évêque  de 
Paris,  des  connétables  du  Guesclin  et  San- 
cerre,  etc. 

Décorations  gothiques. 

Celui  de  Marguerite  de  Flandre,  fille  de 
Philippe-le-Long,  fut  orné,  en  outre,  d'une 
sorte  de  décoration  d'architecture  gothique 
travaillée  à  jour. 

Les  ornemens  de  ce' genre  étaient  fort  usi- 
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tés.  Dans  le  nombre  des  cénotaphes  qu'avait  fait 
construire  saint  Louis,  il  y  en  avait  deux  (  ceux 
de  Qovis  n  et  de  Charles-Martel  )  dont  les  sta- 
tues portaient  des  décorations  semblables.  Elles 
représentaient  la  partie  supérieure  d'une  voûte 
en  ogive.  Par  la  suite,  on  en  mit  de  pareilles  à 
presque  toutes  les  effigies ,  et  spécialement  à 
celles  de  marbre.  C'était  une  sorte  de  dais 
d'honneur,  tendu  au-dessus  des  morts  ;  et 
quoiqu'ils  fussent  couchés,  on  le  plaçait  sur 
leur  tête ,  comme  s'ils  eussent  été  debout  ou 
assis. 

Statues  en  albâtre. 

Cependant  les  mausolées  ne  furent  pas  tous, 
çn  marbre ,  il  y  en  eut  beaucoup  en  pierre 
durel  II  y  en  eut  à  statues  d'albâtre,  tels  que 
ceux  de  Charles  vu  et  de  sa  femme  ;  ou  totale- 
ment en  albâtre,  comme, celui  de  Déponchier, 
érigé  à  Paris  en  i5ai  dans  Saint-Germain- 
rAuxerrois.  On  en  vit  même  dont  l'effigie 
avait  les  mains  et  la  tête  ou  le  masque  en 
marbre  ou  en  albâtre,  tandis  que  le  reste  du 
corps  était  en  pierre.  Mais  si  quelquefois  il  y 
«ut  de  la  différence  dans  les  ornemens,  ou 
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dans  la  matière  du  monument,  il  n'y  en  eût 
point  dans  l'attitude  du  mort.  Toujours  ce  fut 
une  figure,  en  costume  militaire  ou  civil,  cou- 
chée sur  une  sorte  de  lit ,  dont  la  décoration , 
quand  il  en  eut ,  consista  ordinairement  en  per- 
sonnages de  dévotion. . 

Statues  agenouillées» 

II  n'en  fut  point  ainsi  pour  les  vitraux  des 
chapelles  sépulcrales  d'églises.  Les  morts  y  fu- 
rent représentés  en  état  de  vie,  à  genoux,  les 
mains  jointes,  et  dans  la  posture  de  quelqu'un 
qui  prie  Dieu.  On  peut  en  voir,  dans  Mon tfau- 
con ,  un  grand  nombre  d'exemples, 'du  treizième 
et  du  quatorzième  siècles,  pris  sur  des  vitraux 
de  Chartres,  d'Évreux  et  d'autres  lieux  (i). 
Au  quinzième ,  cette  attitude  fut  adoptée  pour 
les  tombeaux.  Les  statues  de  Jean-Juvénal  des 
Ursins  mort  en  i43i  ,  de  sa  femme  morte  eiv 
i456,  de  Charles  vin  mort  en  1498,  furent 


(l)  Monumens  de  la  Monarchie  français* ,  toiri^  il  et  ni. 
—  Willemik  ,  Monum.  franc,  $néd*  —  Lenoir  *  Hist,  des 
Arts  en  France. 
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agenouillées;  et  ce  changement  me  paraît  de- 
voir former,  pour  les  mausolées ^  un  second  âge* 

SECTION   X. 

Mausolées  du  seizième  siècle. 

Bientôt  les  arts,  appelés  d'Italie  par  Fran- 
çois ier,  vinrent  se  naturaliser  en  France.  Prè& 
d'eux  naquit  l'étude  de  l'antique,  l'amour  et  la 
connaissance  du  beau,  l'enthousiasme  du  grand. 
Le  roi  lui-même,  dont  la  tête  exaltée  dès  sa 
jeunesse  par  son  fanatisme  pour  l'ancienne  che- 
valerie, fut,  pendant  tout  le  temps  qu'il  vécut, 
un  peu  romanesque;  le  roi  ne  contribua  pas 
jnoins  à  leurs  progrès  par  les  ouvrages  hardis 
qu'il  voulut  leur  faire  exécuter,  que  par  les 
faveurs  dont  il  les  combla.  Tel  fut,  entr'autres, 
le  projet  qu'il  avait  conçu  d'élever  dans  Paris 
une  statue  colossale  d'Hercule,  qui  aurait  eu 
cinquante-deux  pieds  de  haut.  La  mort  l'empê- 
cha de  réaliser  cette  idée  gigantesque ,  par  la- 
quelle il  se  flattait  de  faire  oublier  les  colosses 
célèbres  de  l'antiquité  :  mais  le  modèle  de  son 
Hercule  fut  exécuté ,  et  il  resta  même  long- 
temps exposé  à  l'admiration  publique  dans, 
l'hôtel  de  Nesle. 
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Mausolée  de  Louis  XII  et  de  la  reine  Anne. 

A  peine  monté  sur  le  trône,  François  icr  ' 
annonça  ce  goût  vif,  cet  amour  éclairé  des 
arts,  qu'il  conserva  toute  sa  vie,  et  qui,  dans 
notre  histoire,  le  distingue  spécialement  de 
tous  les  autres  rois.  Pour  honorer  la  mémoire 
de  son  prédécesseur,  il  ordonna  qu'il  lui4fut 
élevé  un  mausolée  magnifique,  différent  de  ce 
qu'on  avait  fait  jusqu'alors;  çt  ce  hel  ouvrage, 
qui, en  France,  allait  ouvrir  au  goût  et  au  gé- 
nie une  carrière  nouvelle,  il  en  confia,  dit-on, 
l'exécution  au  florentin  Paul  Ponce ,  artiste  ré- 
cemment établi  à  Paris,  et  auquel  les  Parisiens 
donnèrent  le  nom  de  maître  Ponce,  sous  le- 
quel il  est  connu  aujourd'hui;  de  même  qu'ils 
donnèrent  au  Rosso,  que  le  roi  y  attira,  le 
nom  de  maître  Roux. 

Quel  est  son  auteur  ?    , 

Personne  n'est  plus  empressé  que  moi  de 
rendre  justice  aux  étrangers,  lorsqu'ils  ont  des 
titres  à  notre  reconnaissance;  mais  aussi  , 
quand  je  n'aurai  point  de  preuves  qu'un  ou- 
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vrage  fait  chez  nous  leur  appartient,  je  tne 
garderai  bien  de  leur  en  faire  gratuitement 
honneur  à  nos  dépens.  En  vain  j'ai  consulté 
sur  ce  Ponce  beaucoup  d'auteurs,  tant  italiens 
que  français  :  tout  ce  que  j'ai  pu  en  apprendre, 
c'est  quïl  se  fit  connaître  à  Paris  vers  i*54o,  et 
qu'il  y  mourut  en  i56a. 

La  date  de  i54o  ne  me  paraîtras  juste.  Je  ci- 
terai bientôt  un  mausolée  fait  par  lui,  en  i535, 
pour  un  prince  italien  mort  dans  cette"  ville 
quatre  ans  auparavant.  Mais  fît-on  remonter 
jusqu'en  1 53o  son  arrivée  à  Paris,  ses  droits  au 
mausolée  de  Louis  XII  ri'en  seraient  pas  plus 
assurés.  Ce  tombeau  fut  achevé  en  1 5 1 8 ,  trois 
ans  après  la  mort  du  roi;  la  date  s'y  trouve 
gravée  :  et  l'homme  qui  arrive  en  1 53o ,  n'a  pu, 
quinze  ans  auparavant,  être  chargé,  par  Je  mo- 
narque nouveau,  de  l'ouvrage  le  plus  magni- 
fique qu'allait  avoir  la  France. 

D'ailleurs,  à  ce  doute  raisonnable  je  puis 
ajouter  une  preuve  positive  ;  c'est  le  témoi- 
gnage d'un  auteur  contemporain,  Jean  Brèche, 
avocat  de  Tours,  qui,  comme  le  porte  le  privi- 
lège de  son  livre,  écrivait  en  i553  (i),  et  qui 

(i)  Sepulcra  monimentig  ornata  ,  hodiè    yisuntur   passio» 


(  279  ) 
attribue  le  tombeau  de  Louis  XII  à  Jean  Juste , 
Statuaire  très-distingué. 

Brèiche  saisit  cette  occasion  pour  faire  Péloge 
de  sa  ville,  qu'il  réprésente  comme recomman- 
dable  par  dîfférens  genres  d'industrie  et  de  ta- 
lens.  Il  parle  de  ses  belles  étoffes  en  soie  et  en 
or,  de  ses  tapisseries  au  point  et  au  métier, 
-que  Jean  Duval  et  ses  enfans  avaient  rendues 
célèbres.  Il  cite  un  Mîchel  Colombe,  qui  avait 
été  le  sculpteur  le  plus  fameux  de  son  temps, 
et  sept  peintres  renommés ,  Jean  Foucjuet  et 
*  ses  deux  fils  Louis  et  François ,  Jean  d'Àm- 
boise,  Bernard  et  Jean  Déposé  (i),  et  Jean 
Poyet,  le  plus  habile  de  tous  dans  l'eptetite  de 
la  perspective. 

Ce  Juste ,  au  reste,  n'est  pas  un  personnage 


in  nostiâ  Gallia  summorum  regum  et  "magnatum ,  qualia 
potissimùm  sont  in  sede  B.  Dionysio  sacra  ,  ad  Luthetiara  : 
ubi,  inter  alia, .  videas  monimentum  marmoreum  Ludoviço  xi  i 
dicatum  ,  miro  et  eleganti  artifîcio  factura  in  prœclarissimâ 
ciyitate  nostrâ  Turonensi ,  à  Joanne  Justo  ,  statuario  elegan- 
I  tissimo.   Deverb.  et  rer.  signif. ,  pag.  i^io, 

(a)  D  y  a ,  (dans,  le  texte ,  Btrnàriius  et  Joannes  déposoens.  La 
;  signification,  de  ce  mot  depotaeus  ne  jn'étant  pas  connue ,  je  Fai 

pris  pour  un  nom  propre  ,  quoiqu'il  soit  écrit  par  un  d  mi- 
I  auscule. 
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inconnu  dans  l'histoire  des  arts  :  il  avait  alors 
de  la  réputation  pour  les  tombeaux,  et  il  or- 
nait  les  siens  de  niches  et  d'arcades ,  dans  les- 
quelles il  plaçait  des  statues  de  saints  et  autres 
semblables.  Parmi  ceux  du  temps,  on  lui  en 
attribue  en  ce  genre  un  assez  grand  nombre; 
mais  comme  il  n'y  a  pas  mis  son  nom ,  on  ne 
peut  alléguer  en  sa  faveur  que  des  traditions 
vagues  et  sans  preuves. 

Quant  à  ce  que  Brèche  dit  de  lui ,  qu'il  fit  dans 
Tours  celui  de  Louis  XII,  peut-être  croira-t-on 
devoir  ne  pas  éprendre  à  la  rigueur  cette  ex- 
pression. Peut-être  paraîtra-t-il  invraisemblable 
que  des  pièces  d'un  travail  délicat ,  et  par  con- 
séquent fragiles  dans  le  transport,  aient  été 
finies  à  vingt-six  myriamètres  du  lieu  où  elles 
devaient  être  placées;  tandis  qu  elles  pouvaient 
se  travailler  à  Paris  ou  kx  Saint-Denis  même. 
.  Mais  rappelons-nous  que  le  mausolée  du  ma- 
réchal de  Saxe  fut  fait  à  Paris  par  Pigale,  et 
transporté  ainsi  à  Strasbourg  ;  distance  à  peu 
près  la  même  que  celle  qu'avait  à  parcourir  le 
mausolée  de  Juste. 

Celui-ci,  long  d'environ  vingt  pieds  sur 
neuf  de  large  et  dix  de  haut,  est  un  monu- 
ment d'architecture,   à  jour  de  tous   côtés, 
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composé  de  douze  arcades,  orné  de  pilastres  à 
base  attique ,  et  d'un  socle  qui  représente  en 
bas-reliefs  les  victoires  de  Louis  XII  en  Italie- 
Aux  quatre  coins  sont  les  vertus  cardinales , 
plus  fortes  que  nature;  dans  les  arcades,  les 
statues  des  douze  apôtres;  sur  le  haut  du  mo- 
nument, celle  du  roi  et  de  la  reine,  en  habit 
d'appareil,  de  grandeur  naturelle,  et  à  genoux 
devant  un  prie-dieu;  enfin,  dans  l'intérieur, 
deux  autres  statues  des  mêmes  personnages, 
eu  état  de  mort,  et  couchés  sur  un  tombeau, 
mais  représentés  nus. 

Statues  nues. 

Cet  état  de  nudité  est  à  remarquer,  et  il  fait 
époque  dans  les  annales  de  notre  sculpture  : 
jusque-là,  elle  n'avait  produit  que  des  effigies 
armées  ou  vêtues. 

Devenue  plus  hardie  à  mesure  qu'elle  de- 
venait plus  savante ,  elle  se  piqua  de  subjuguer 
l'admiration,  en  exposant  sous  ses  yeux  les  effets 
pittoresques  de  la  nature  morte  ;  de  même  que , 
'  dans  les  statues  ordinaires  ,  elle  lui  présentai^ 
les  beautés  de  la  nature  vivante. 

Je  ne  doute  nullement  que  les  deux  statues 
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couchées  du  roi  et  de  son  épouse  n'aient  été  dessi- 
nées fidèlement  sur  le  nu,  d'après  les  deux  morts; 
et  que,  pour  leur  tête  ,  on  n'ait  pris  sur  leur 
visage  un  moule  en  plâtre  ,  selon  les  procédés 
dont  j'ai  parlé  cL-dessus ,  à  l'article  des  erabau- 
memens.  Pour  s'en  convaincre ,  il  suffît  de 
regarder  la  gorge  affaissée  de  la  reine ,  la  bou- 
che ouverte  du  roi ,  et  ses  traits  hideusement 
*  décomposés ,  leur  ventre  recousu  à  tous  deux, 
après  avoir  été  ouvert  pour  l'opération  de 
l'embaumement.  La  sculpture  alors  se  faisait 
une  loi  de  rendre  dans  toute  leur  vérité  les 
détails  de  ce  genre,  quelque  désagréables 
>  qu'ils  fussent  ;  et  quand  Juste  présentait  ainsi 
son  roi  et  sa  reine ,  c'est  que  réellement  il  les 
avait  trouvés  tels. 

Les  statues  nues  et  couchées  furent  em- 
ployées postérieurement  encore  pour  deux 
autres  mausolées  royaux  dont  je  ferai  mention 
bientôt,  celui  de  François  ier  .et  celui  des 
Valois  :  mais  la  coutume  s'arrêta  aux  Valois. 
Quant  aux  familles  particulières  ,  elles  ne 
l'adoptèrent  pas  ;  soit  que  1  opinion  publique 
* ..  se  fut  accordée  à  la  trouver  rebutante;  soit  que 

les  études  anatomiques  qu'elle  exigeait,  et 
qu'alors  il  devait  être  si  difficile  de  pousser  un 
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peu  loin  ,  supposassent  un  talent  très-rare , 
qu'il  n'appartenait  qu'à  des  souverains  d'em- 
ployer ;  soit  enfin  par  des  motifs  d'économie , 
et  pour  épargner  une  dépense  qui  devenait 
double. 

En  effet ,  on  ne  devine  pas  quel  motif  déter- 
mina les  sculpteurs  à  placer  sur  un  mausolée 
deux  statues  du  même  personnage ,  l'une  nue 
et  couchée ,  l'autre  vêtue  avec  magnificence 
et  agenouillée.  Probablement  ce  fut  chez  Juste 
un  effet  du  mauvais  goût  qui  subsistait  encore 
de  son  temps.  Dans  le  premier  âge  des  mauso- 
lées ,  ses  prédécesseurs  avaient  couché  leurs 
statues  mortuaires  ;  dans  le  second ,  ils  les 
avaient  placées  à  genoux ,  quoique  cependant 
plusieurs  d'entr  eux  continuassent  encore  à  les 
coucher.  Lui ,  il  employa  tout  à  la  fois  les  deux 
genres  de  pose.  Mais  comme  alors  on  avait 
l'usage  d'être  au  lit  nu  et  sans  chemise  ,  et  que 
par  conséquent  il  était  contre  le  costume  de 
représenter  complètement  habillés  des  hommes 
morts  de  maladie ,  il  crut  sans  doute  devoir 
leur  laisser  cet  état  de  nudité  dans  lequel  les 
avait  frappés  la  mort;  et  cette  innovation  était 
même  d'autant  plus  faite  pour  lui  plaire, 
qu'inclépendaiïimerit  du  mérite  de  sanouveauté, 
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elle  lui  procurait  encore  celui  de  pouvoir  dé- 
velopper les  connaissances  profondes  qu'il  avait 
en  anatomie. 

Squelettes  en  sculpture. 

Le  succès  de  cette  innovation  nuisit  à  l'art  ; 
et  tel  est  l'effet  ordinaire  du  mauvais  goût  chez 
les  peuples  qui  ne  sont  pas  assez  éclairés  encore 
pour  savoir  que  ce  qui  a  le  mérite  de  la  vérité 
n'est  pas  toujours  le  beau.  Dans  les  siècles  pré- 
cédens ,  on  avait  vu  les  sculpteurs ,  les  peintres , 
les  enlumineurs  de  manuscrits ,  représenter  la 
mort  sous  la  figure  hideuse  d'un  squelette, 
qu'ordinairement  ils  armaient  d'une  faux.  La 
réputation  qu'acquirent  les  effigies  mortes  de 
Juste ,  tourna  les  têtes  :  on  voulut  enchérir  sur 
lui.  Les  squelettes  se  multiplièrent  ;  on  en  fit 
«  en  pierre ,  en  albâtre ,  en  marbre  ;  et  plusieurs 
furent  même  renommés  par  la  délicatesse  de 
leur  travail.  Enfin  la  dévotion  en  plaça  partout; 
et  telle  est  l'origine  de  ceux  qu'on  plaça  dans 
l'enceinte  du  cimetière  des  ïnnocens,  aux  murs 
extérieurs  de  Saint- André-des-Arts ,  et  dans 
d'autres  lieux  dont  font  mention  les  auteurs 
qui  nous  ont  donné  des  histoires  de  Paris. 
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Ce  n'est  point  à  moi ,  c'est  aux  artistes  qu'il 
appartient  de  prononcer  sur  les  beautés  et  les 
défauts  du  monument  élevé  par  Juste.  Cepen- 
dant ,.  quand  on  songera  que  cet  ouvrage ,  mal- 
gré les  justes  reproches  qu'ils  pSourront  ftiï 
faire,  est  une  grande  et  vaste  conception  ; 
quand  on  se  rappèlera  que ,  bien  supérieur  à 
tout  ce  qu'avaient  offert  jusqu'alors  les  sépul- 
tures, il  n'avait  point  eu  de  modèle,  et  qu'il 
fut  le  premier  de  soin  genre  ,  n'avouera-t-on 
pas  qu'il  est  le  premier  aussi  auquel  on  puisse 
appliquer  avec  raison  le  nom  de  mausolée? 

Juste,  par  le  grand  caractère  qu'il  avait  su 
lui  imprimer ,  et  par  le  genfre  d'ornement  qu*it 
y  avait  employé ,  venait  d'investie  l'architec- 
ture du  droit  d'élever  et  d'embellir  ces  monu- 
mens. La  sculpture,  qui  jusqu'alors  les  avait 
seule  ordonnés ,  ne  devait  plus  désormais  y 
être  admise  que  commue  auxiliaire  çt  comme* 
décoratrice. 

Mausolée  de  Enonçais  iw. 

Tels  furent  en  effet  les  mausolées  de  Fran- 
çois icr  et  de  Henry  h,  érigés,  l'un  en  i55o, 
L'autre  dix.  ou  onze  ans  plus  tard  Chacun  de* 
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ceux-ci ,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué-,  avait  de 
commun  avec  celui  de  Louis  xu  ,  de  .réprésen- 
ter au-dessus  de  son  entablement,  le  roi  et  son 
épouse  revêtus  des  ornemens  royaux,  et  priant 
Dieu  à  genoux  ;  tandis  que ,  dans  lïintérieur*  les 
mêmes  personnages  étaient  nus,  et  ea^état  -de 
mort.  J'ajouterai  que,  dans  les  deux  derniers 
monumens,  ainsi  que  dans  le  premier,  les  sta- 
tues couchées  sont  bien  supérieures  aux  autres. 
Celles  de  François  et  de  sa  femme  sont  de 
magnifiques  études  anatomiques.  On  admire 
leur  exécution;  et  l'art  n'a  rien  encore,  en  effi- 
gies funéraires,  de  plus  beau  que  la  tête  du  roi. 
L'artiste  s'y  est  mêmç  montré,  pour  le  goût, 
bien  supérieur  à  Juste:  Il  n'a  eu  garde  de  pré- 
senter ,  comme  celui-ci ,  un  visage  démoiité 
par.les  convulsions  de  la  mort,  une  bouche 
entr'ouverte   d'une   manière    effrayante.    Le 
prince  vient  de  mourir,  sa  tête. est  renversée 
eiv  arrière;  mais  elle  n'a* encore  rien  perdu  de 
son  grand  caractère  :  il  en  est  de  même  pour 
la  reine  ;  le  sein ,  le  visage,  rien  chez  elle  p'a 
eu  le  temps  de  se  défigurer,  de  $e  déformer; 
riei*  n'y  est  altéré, 
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Mausolée  de  Henri  II,  c  ù  des  Valois. 

L'auteur  des  statues  semblables  de  Henri  h  et 
de  Médicis,  paraît  avoir  senti  ce  genre  de  mérite, 
et  cherché  aie  pousser  plus  loin  encore.  Le  vqi. 
viéntde  mourir  ;  et  sa  tête,  comme  celle  de  son 
père,  est  déjà  renversée  :  ipais  la  reine  dort  ; 
la  tranquilité  de  son  repos  semble  annoncer 
le  calme  de  son  âme.  Le  spectateur  sent  avec 
plaisir  ce  doux  sentiment  passer  dans  la  sienne  ; 
et  il  oublie,  en  regardant,  que  la  femme  qu'il 
voit  est  Médicis. 

Ainsi  marchent,  ainsi  se  perfectionnent  les 
arts. 

Ce  dernier  monument  est  connu  sous  le 
nom  de  Tombeau  des  Valois,  parce  qu'en  effet 
Henri  n  et  sa  femme  y  furent  inhumés  avec 
leurs  huit  enfans.  Ce  fut  la  reine  qui,  peu 
après  la  mort  de  son  époux  (en  155$),  l'or- 
donna. Elle  avait  l'ambition  de  le  rendre  un 
des  plus  magnifiques  qui  existassent  ;  et  réel- 
lement ,  à  en  juger  par  les  dessins  gravés  qui 
nous  en  sont  parvenus ,  il  serait  devenu  tel 
pour  son  temps,  si  les  circonstances  eussent 
permis  de  l'achever* 
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Mausolée  de  MontmorencL 

Après  tous  ces  riches  mausolées  commandés 
au  génie  par  l'orgueil,  et  qui ,  sous  l'apparence 
de  la  reconnaissance  et  de  la  tendresse,  n'an- 
nonçaient réellement  que  le  faste  et  n'hono- 
raient que  les  arts;  il  restait  à  désireç,  pour 
l'honneur  de  la  vertu,  qu'enfin  le  véritable 
amour  conjugal  élevât  le  sien  ;  et  c'est  ce  qu'on 
dut  à  une  femme  estimable,  qui  toujours  avait 
su  se  conserver  telle  au  sein  d'une  cour  exces- 
sivement corrompue,  à  Madeleine  de  Savoie, 
veuve  du  fameux  connétable  Anne  de  Mont- 
morenci ,  mort  en  1 567.  Elle  en  commanda 
un  pour  son  mari  et  pour  elle  dans  la  petite 
ville  de  ce  nom ,  et  en  confia  l'exécution  à  Jean 
Bullant,  artiste  fort  renommé. 

Bull  an  t,  séduit  par  la  réputation  éclatante 
dont  jouissaient  les  auteurs  des  trois  grands  mau- 
solées que  je  viens  de  citer,  n'osa  point  s'écarter, 
pour  le  sien ,  des  formes  qu'ils  avaient  adop- 
tées pour  les  leurs.  Comme  eux ,  il  en  fit  un 
monument  d'architecture,  orné  de  colonnes  et 
couvert  d'un  demi-cintre  ;  comme  eux  enfin  y 
il  y  plaça  quatre  statues,  deux  couchées  et 


deux  à  genoux.  Mais  il  s'est  éloigné  d'eux,  en 
ce  qu'au  lieu  de  représenter  nues  ces  deux  effi- 
gies couchées,  il  les  a  faites  vêtues,  et  qu'il  a 
donné  à  la  connétable  les  habits  qui  alors 
étaient  d'usage  pour  son  rang ,  et  au  mari  une 
armure  complète,  avec  les  cordons  des  ordres 
dont  il  était  décoré. 

Ce  changement  est  à  remarquer  encore  pour 
l'histoire  de  l'art.  Bullant,  en  l'employant  y  lie 
fit-il  que  déférer  à  l'opinion  publique  ?  Fut-ce 
chez  lui  l'effet  de  la  réflexion  et  du  goût?  ou 
n'agit-il  que  d'après  les  ordres  de  la  veuve  ? 

Ce  qui  me  ferait  soupçonner  que  ce  fut  celle- 
ci  en  effet  qui  ordonna  la  réforme ,  c'est  qu'elle 
ne  mourut  qu'en  1 589 ,  onze  ans  après  Bul- 
.lant  ;  que  les  deux  effigies  qui  la  représentaient 
durent,  par  conséquent,  être  faites  pendant  sa 
vie ,  quoiqu'on  né  les  ait  placées  sur  le  tom- 
beau qu'après  sa  mort  ;  et  qu'une  femme  aussi 
vertueuse  ne  pouvait  manquer  de  trouver  in- 
décent l'état  de  nudité  dans  lequel  on  exposait 
son  sexe,  et  dans  lequel  on  allait,  dé  son  vi- 
vant, l'exposer  elle-même. 

Les  artistes  ont  remarqué  dans  le  mausolée 
quelques  imperfections ,  parce  que  Bullant 
mourut  ayant  d'y  avoir  mis  la  dernière  main. 
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D'ailleurs  les  protestans,  pendant  les  guerres 
de  la  ligue ,  le  mutilèrent  en  haine  du  conné- 
table ,  qui ,  pendant  sa  vie ,  leur  avait  fait  beau- 
coup de  mal.  Enfin,  il  a  été  maltraité  de  nou- 
veau dans  le  cours  de  la  révolution.  On  répara 
dans  le  temps  les  dommages  qu'y  avaient  faits 
les  protestans.  Sans  doute  la  commune  de 
Montmorenci  s'empressera  également,  pour 
l'honneur  des  arts  et  pour  le  sien,  de  faire  ou- 
blier ceux  dont  un  moment  d'égarement  la 
rendit  coupable. 

On  n'attend  point  de  moi  que  je  fasse  con- 
naître, par  des  détails  qui  seraient  ici  déplacés  ^ 
ce  monument,  dont  on  peut  trouver  ailleurs 
la  description  (  i  ).  J'en  dirai  autant  pour  les  trois 
tombeaux  de  Louis  xn  t  de  François  i*r  et  des 
Valois.  Transportés  tous  trois  à  Paris  depuis  la 
révolution ,  ils  y  ont  été  placés  tous  trois  dans 
le  musée  des  monumens  français;  et  c'est  là 
qu'on  peut  les  connaître  et  les  voir,  à  moins 


(i)  Merc.  de  France  y  année  1740,  pag.  i54o.  — Xklâb.  f 
Jdd.  aux  Mém.  de  Casteln. ,  tom.  n  ,  pag.  5o6. —  Lkbeuf  > 
Mise,  de  la  banl.  ecch  de  Paris  ,  pag.  38 1.  —  LftXOiR,  HïVr* 
des  Arts  en  France» 
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quïon  ne  veuille  se  contenter  de  la  notice  et 
de  la  gravure  qu'en  a  données  Félibien  (a). 

Celui  de  François  ier  fut  fait,  dit-on ,  d'après 
les  dessins  du  Primatice,  l'un  de  ces  artistes 
.que  le  roi  attira  d'Italie,  et^  qu'il  combla  de 
pensions,  de  dignités  et  de  bénéfices.  On  at- 
tribue les  statues  à  Paul  Ponce ,  et  certaines 
parties  d'ornement  à  Gougeon,  l'homme  réputé 
jusqu'à^  présent  le  plus  habile  dans  l'art  du  bas- 
relief. 

La  même  incertitude  règne  sur  le  mausolée 
des  Valois.  Les  dessins  en  sont  attribués  à  Phi- 
libert de  Lôrme,  et  l'exécution  à  Germain 
Pilon.  .  ' 

Non  nôstrûm...  tantas  componere  lites. 

Maïs  n'est-ce  pas  un  fait  bien  singulier  que 
celui  de  ces  trois  mausolées ,  regardés  dans  leur 
temps  comme  la  merveille  du  siècle ,  et  sur  les 


(i)  Mist.  de  Tabb.  de  S. 'Denis ,  pag.  56a. 

Les  mausolées  de  Louis  xn  ,  de  François  Ier  et  des  Valois 
ont  été  reportés  à  S--Denis ,  depuis  la  destruction'  du  musée 
des  monumens  français.  M.  F.  Imbard  a  publié  la  description 
des  deux  premiers  tombeaux  ;  il  y  a  joint  les  plans ,  coupes , 
élévations  ,  profils  et  détails.  (Note  de  V Editeur,) 
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auteurs  desquels,  nous  n'avons  pourtant  au- 
jourd'hui que  des  nptions  vagues? 

Statues  en  bronze. 

On  n'avait  employé,  pour  les  deux  premiers  > 

que  du  marbre  statuaire  :  tout  y  était  marbre, 

|  Dans  celui  des  Valois,  les  deux  statues  âge- 

:  nouillées  de  Henri  et  de  sa  femme ,  ainsi  que 

celles  des  quatre  Vertus  cardinales  qu'on  y  a 

placées  pour  ornement ,  sont  en  bronze  ;  et  it 

1  en  est  de  même  pour  les  deux  effigies  à  genoux 

du  tombeau  de  Montmorencî. 

Cet  usage  n'était  pas  nouveau;  Saint-Denis 
en  offrait  déjà  plusieurs  exemples.  Le  tombeau 
de  Barbazan,  mort  en  i43a,  y  ét^it  tout, en 
{     bronze.  Celui  de  Charles  vin  avait  également 
•     en  bronze  la  çtatue  de  ce  prince,  et  celles  de 
[     quatre  anges,  dont  chacun  était  représente 
|     portant  son  écusson.  Enfin  Paul   Ponce,  en 
\     1 535,  dans  l'église  des  cordeliers  de  Paris,  avait 
orné  d'une  effigie  semblable  le  mausolée  d'Al- 
bert Pio  de  Savoie ,  prince  de  Carpi. 
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Statues  en  diverses  attitudes. 

Cette  statue  de  Ko  offre  une  singularité  re- 
marquable; c'çst  qu'au  lieu  d'être,  ou  couchée, 
ou  à  genoux ,  comme  toutes  l'avaient  été  jus- 
que-là, elle  représente  le  prince  assis,  entouré 
de  livres ,  et  occupé  à  lire.  Quelques  [années 
plus  tard,  Cousin  représenta  l'amiral  Chabot  à 
demi-couché,  le  coude  appuyé  sur  son  casque. 
En  i556 ,  le  même  Ponce  varia  encore  ces 
attitudes  pour  Maigné,  capitaine  des  gardes-de- 
la-porte  de  Henri  n.  Il  avait  assis  Ho  au  milieu 
de  ses  livres  >  et  en  avait  fait  un  savant  :  il  fit  de 
Maigné  un  guerrier  armé ,  l'assit  sur  un  piédes- 
tal armorié,  le  coude  sur  un  coussin,  la  tête 
penchée  et  appuyée  sur  la  main,  comme  un 
homme,  qui  vient  de  s'endormir. 

Ces  tentatives  heureuses  annonçaient  les  ef- 
forts du  génie  luttant  contre  les  entraves  de  la 
routine.  Il  sentait  combien  était  insipide  et 
rebutante  la  monotonie  des  deux  attitudes  em- 
ployées pour  les  effigies,  et  cherchait  à  leur  en 
substituer  d'autres,  plus  variées,  plus  agréa- 
bles, et  telles  que  dans  l'image  de  la  mort 
elles  nous  retraçassent  encore  celle  de  la  vie. 


(*94) 
Colonnes. 

Il  imagina  même  d'employer,  pour  la  déco- 
ration des  sépultures,  une  autre  sorte  de  mo- 
nument imité  de  l'antique,  et  qui  ne  ressem- 
blaiten  rien  aux  précédens  ;  c'était  des  colonnes 
plus  ou  moins  embellies.  Telle  fut  celle  de 
François  n,  chargée  de  flammes,  ornée  de  gé- 
nies qu'on  attribue  à  Ponce,  et  surmontée 
d'un  vase  en  bronze  dans  lequel  était  le  cœur 
du  monarque.  Telles  furent  celles  du  conné- 
table Anne  de  Montmorenci,  qui  e$t  torse  et 
décorée  de  lauriers  et  de  feuilles  de  vigne,  et 
qui  portait  de  même  son  cœur;  celle  de  Ti- 
moléon  de  Cossé  érigée  en  1572,  et  ornée  de 
chiffres  et  de  couronnes;  celle  du  cardinal  de 
Bourbon,  roi  de  la  ligue,  surmontée  de  sa 
statue,  etc.  etc. 

Figures  groupées. 

Tel  fut  enfin  le  groupe  des  trois  Grâces  f 
destiné  à  porter  de  même  le  cœur  de  Henri  II , 
eê  qu'on,  regarde  comme  le  chef-d'œuvre  de 
Germain  Pilon. 

Ces  divers  essais  méritaient  d'être  accueil* 
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lis;  ils  ne  le  furent  point.  A  la  vérité  les  effi- 
gies nues  eurent  un  règne  fort  court  ;  elles 
avaient  été  employées  pour  trois  de  nos  rois , 
et  ne  le  furent  que  pour  eux. 

Les  statues  couchées  finirent' également  vers 
le  milieu  du  seizième  siècle,  au  moins  pour 
la  capitale. 

L'usage*  des  statues  agenouillées  dura  plus 
long-temps.  Elles   sont  intéressantes ,   il  est 
vrai ,  par  la  variété  des  costumes  qu'elles  pré-  , 
sentent;  mais  elles  ne  diffèrent  guère  entr'elles 
et  ne  pouvaient  même  gtlères  différer  que  par 
les  figures  accessoires  qu'elles  ont  ou  n'ont  pafe. 
Colbert,  à  qui  tous  les  arts  devaient  tant,  ne  \\ 
fut  représenté  qu'à  genoux  et  les  mains  join-  \ 
tes.  Ce  mauvais  goût  s'est  même  propagé  jus- 
que dans  le  dix-huitième  siècle  ;  et  Ton  a  vu 
encore  à  l'église  des  Blancs-Manteaux ,  en  1 7 1  o, 
un  lieutenant-civil  dans  cette  posture,  tandis 
qu'un  ange  agenouillé  devant  cet  obscur  ma- 
gistrat, lui  tenait  ouvert  son  livre  de  prières. 

La  sculpture  enfin  secoua  ce  dernier  joug 
de  là  routine,  comme  elle  avait  déjà  secoué  les 
autres.  Pour  4a  pose,  la  draperie,  l'action  de 
ses  personnages ,  elle  n'écouta  plus  que  le  goût 
et  le  génie  ;  mais  il  y  eut  des  entraves  que,  mal- 
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gré  tous  ses  efforts ,  elle  ne  put  briser.  Astrein- 
te par  l'usage  à  placer  exclusivement  dans  les 
églises  les  tombeaux  qu'on  lui  demandait,  elle 
continua  de  se  voir  obligée  à  les  rendre  pro- 
pres pour  des  églises. 

Je  viens  de  tracer  une  esquifs»  historique 
de  nos  anciennes  sépultures  nationales.  J'ai 
décrit  les  changemens  qu'elles  ont  subis  dans 
leurs  formes ,  dans  leurs  divers  genres  de  déco- 
rations extérieures,  et  dans  leurs  différons 
modes  successifs.  Mais,  quoique  ce  travail  ait 
peut-être  l'avantage  d'offrir  quelques  vues  et 
quelques  recherches  nouvelles,  néanmoins  il 
lui  manquerait  le  genre  de  mérite  qu'il  peut  et 
doit  avoir  encore,  si  je  ne  tâchais  de  le  rendre 
utile  en  l'employant  à  enrichir  nos  cabinets 
d'antiquités. 

La  découverte  d'un  tombeau  antique  est  un 
de  ces  effets  du  hasard  quir  par  leur  rareté, 
deviennent  presque  un -phénomène ,  et  sur  lés- 
quels,  par  conséquent,  il  faut  peu  compter 
pour  les  progrès  de  nos  connaissances  archéo- 
logiques. Mais ,  comme  elle  est  toujours  due  à 
des  travaux  ou  des  remuemens  de  terre  qui  ont 
yn  tout  autre  motif,  et  que  ceux  qui  la  font 
3ont  ordinairement  des  agriculteurs  ou  des  on- 
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vriers,  le  sort  ordinaire  du  tombeau  est 
d'être  pillé.  Les  objets  qu'ils  y  trouvent  ne 
consistent-ils  qu'en  antiquités  ?  ils  les  gaspil- 
lent ou  les  détruisent.  Sont-ce  des  objets  pré- 
cieux? ils  les  dérobent.  Encore,  si  ces  hom* 
mesN  ignares  et  avides  réfléchissaient  assez  pour 
soupçonner  qu'en  allant  porter  leur  bonne 
fortune  chez  un  antiquaire  instruit,  fis  en  au- 
raient de  lui  bien  au-delà  de  sa  valeur  réelle  ! 
Mais  ils  ne  savent  que  courir  furtivement  chez 
un  orfèvre  ;  et  trop  souvent  il  arrive  que  celui*» 
ci,  après  avoir  eu  la  mauvaise  foi  dtabusér  de 
leur  crainte  pour  acheter  à  bas  prix  leur  butin, 
a  encore  l'ineptie  de  mettre  tout  au  creuset, 
parce  qu'il  n'y  voit  que  de  l'or  ou  de  largettt  à 
fondre. 

Ainsi ,  tout  est  perdu  pour  la  science.  L'évé- 
nement même  reste  presque  toujours  inconnu. 
À  peine,  lorsque  le  hasard  en  fait  percer  quel- 
que chose,  en  parie-t-on  à  un  ou  deux  ntyriamè» 
très  à  la  ronde;  et  si,  par  bonne  fortune,  un 
vent  favorable  en  porte  la  nouvelle  aux  oreilles 
d'un  homme  de  lettres,  il  ne  trouve  à  consi- 
gner ,  sur  les  circonstances  et  les  produits  dé 
la  découverte,  que  quelques  bruits  vagues  et 
très-probablement  erronés,  parce  que  les  vo- 
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leurs  et  les  complices  avaient  intérêt  à  tout 
taire  et  à  tout  déguiser. 

Moi  même  je  l'ai  éprouvé,  quand  j'ai  vi- 
sité TAyvergne.  En  178a,  on  avait  trouvé, 
dans  les  environs  de  Clermont ,  un  tom- 
beau; et  en  1784*  un  autre.  Arrivé  sur  le  lieu 
peu  d'années  après,  en  1788  et  1789 ,  j'ai  tout 
fait  pour  connaître  les  détails  de  l'événement. 
Eh  bien  !  malgré  mes  soins,  mes  questions  et 
mes  recherches,  tout  ce  que  j'ai  pu  en  savoir 
(encore  fut-ce  par  le  propriétaire  du  local), 
tout  ce  que  j'ai  pu  en  dire  dans  le  Voyage 
que  j'ai  publié ,  c'est  que  l'un  des  fnonumens 
offrit  sept  squelettes  avec  des  chaînes;  et  l'autre 
plusieurs  morts,  avec  des  médailles,  des  urnes 
et  des  vases  de  différentes  formes. 

N'espérons  donc  rien  des  chances  du  ha- 
sard, et  ne  comptons  sur  d'autres  succès  que 
ceux  que  nous  devrons  à  nos  recherches,  à 
nos  travaux  et  à  nos  soins.  L'histoire,  par 
exemple,  nous  apprend  que  Paris  possédait, 
dans  son  enceinte  actuelle,  plusieurs  tombeaux 
des  rois  de  Ja  première  race  ;  et  elle  en  dé- 
signe d'une  manière  précise  l'emplacement. 
Nos  départemens  ont  en  abondance  toutes  les 
espèces  que  j'ai  décrites.  Voilà  ce  qui,  en  ap- 
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parence,  promet  à  nos  vloeux  quelque  espoir; 
mais  cet  espoir  est-il  fondé?  et  jusqu'où  peut- 
il  s'étendre  ?  Voilà  en  même  temps  ce  que  je 
me  propose  d'examiner. 


\ 
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SECONDE  PARTIE. 


Tombeaux  des  rois  dans  T église  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés. 

Deux  des  fils  et  des  successeurs  de  Clovis 
avaient  porté  la  guerre  en  Espagne  ;  et  Chil- 
debert ,  l'un  d'eux ,  assiégeait  Saragosse.  Les 
habitans ,  pour  l'appaiser ,  lui  livrent  quelques 
reliques,  et  spécialement  une  stole  ou  tunique , 
qu'ils  disaient  avoir  été  celle  du  diacre  martyr 
saint  Vincent. 

Plus  fier  de  cette  conquête  que  de  celle  de 
toute  l'Espagne  entière ,  le  roi  franc  revient 
dans  ses  états  ;  et ,  pour  placer  sa  tunique,  il 
fonde ,  l'an  558  ,  en  l'honneur  du  saint ,  une 
riche  et  magnifique  abbaye  qui ,  après  en  avoir 
pendant  près  de  deux  siècles  porté  le  nom , 
prit  enfin  ,  par  les  raisons  que  personne  n'i- 
gnore ,  celui  de  Saint-Germain-des-Prés. 

Doit-on  en  croire  nos  vieux  auteurs ,  lors- 
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qu'ils  parlent  de  l'église  de  ce  couvent?  Sa 
somptuosité ,  à  les  entendre ,  était  une  mer- 
veille. Voûte  ornée  de  laip^ris  dorés,  murs 
embellis  de  peintures  3.  fond  d'or ,  colonne* 
de  marbre,  payés  en  irço$aïques  :,rien  ,  selon 
eux ,  n'y  étjrit  épargné.  Aussi  le  peuple  lui 
donna-t-il  par  la  suite  le  surnom  de  dorée. 
Quoi  qu'il  en  spit  dp  ces  récits  plus  pu  moins 
exagérés ,  on  ne  peut  dputer  que ,  pour  le 
temps ,  sa  magnificence  ne  fut  fort  grande . 
puisqu'environ  quatre-vingts  ans  plus  tard, 
Dagobert ,  piqué  (l'émulation  ,  voulut  aussi ,  à 
l'exemple  de  Ghildebert  7  fonder  urçe  abbaye 
opulente.  Celle-ci ,  devenue  bientôt  plus  célèbre 
que  l'autre,  porta  le  npm  de  Saint-Denis  j  et , 
comme  s'il  eut  eu  le  projet  d'effacer  en  glpire 
d'institution  monastique  le  faste  de  Ghildebert, 
il  combla  la  sienne  de  richesses  ,  «  non  seule.- 
»  ment  en  or  et  eg  pierrpr^s ,  mais  eppç>r$  erç 
»  terres  et  en  possessions  (  j  ),  » 

Childebért  à  sa  mort  fut  inhumé  d$ns  le 
couvent  qu'il  avait  fonde  ;  et  après  tyi  y  trois 
fils  de  rois  ,  quatre  rpjs  ses  successeurs ,  et 


(l)  IVfoJBTJPÀpc.  y  Moqum.de  la  Monarck, franc,  t,  icrr  p.  i5j. 
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quatre  reines ,  parmi  lesquelles  on  compte  son 
épouse, y  eurent,  ainsi  que  lui ,  leur  sépulture. 

Le  même  motif  fit  inhumer  Dagobert  à 
Saint-Denis  ;  mais  cette  innovation  devint  fu- 
neste à  Saint- Vincent.  Ce  ne  fut  plus  dans  cette 
dernière  église  qu'eurent  lieu  désormais  les 
sépultures  royales.  La ,  mode  passa  pour  tou- 
jours à  Saint-Denis;  et  Saint-Denis,  depuis 
cette  époque ,  reçut  cinq  rois  de  la  première 
race ,  six  de  la  seconde,  sans  compter  presque 
tous  ceux  de  la  troisième ,  ainsi  qu'un  très- 
grand  nombre  de  reines  ,  de  princes  et  .prin- 
cesses ,  et  autres  personnages  plus  ou  moins 
illustres. 

D'après  cette  brillante  énuméràtion ,  il  sem- 
blerait que  c'est  vers  Saint-Denis  que  devraient 
se  diriger  les  fouilles  que  je  propose ,  et  l'on  se 
tromperait.  Ce  monastère  a  successivement  et 
si  cruellement  été  pillé  par  les  Normands ,  par 
les  Armagnacs ,  les  huguenots  et  les  frondeurs, 
qu'il  ne  laisse  à  nos  pures  et  pacifiques  recher- 
ches aucun  espoir.  ; 

Déjà ,  dès  le  douzième  siècle ,  il  n'avait  plus 
de  tombeaux  antiques.  Suger  alors  commença, 
comme  jç  l'ai  déjà  remarqué ,  d'y  substituer 
quelques  cénotaphes.  J'ai  dit  aussi  que  saint 
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Louis ,  dans  le  treizième ,  en  ajouta  plusieurs 
autres;  de  sorte  que,  dès-lors  même,  on  ne 
possédait  plus  pour  ces  tombeaux-là  que  de 
simples  noms  et  des  inscriptions^ 

Il  en  est  un  pourtant  de  la  première  race 
pour  lequel  tout  espoir  ne  serait  pas  interdit 
encore  ,  c?est  celui  d'un  frère  de  la  reine  Nan- 
thilde.  Celui-ci  &  probablement  échappe  aux 
pillages;  au  moins  il  n'existe  aucune  preuve 
écrite  qu'il  ait  été  spolié ,  dit  l'historien  de 
l'abbaye,.  D.  Félibien  (  i  )  :  mais  aussi  L'on  n?a  sur 
son  emplacement  aucun  renseignement;  et 
puisqu'il  faudrait,  pour  le  trouver,  remuer  le 
sol  entier  de  l'église,  nous  devons. le- regarder 
comme  perdu  ppur  nous  (a). 

J'en  dirai  autant  de  ceux  de  la  famille  de 
Clovis  qui.  se  trouvent  à  Sainte-Geneviève? 


(iï  Hkt.  de  l'abb.  de  Sfc-Denis,  pag.  55o« 

(â)  Outre  ce  tombeau  du  frère  de  Nanthilde,  Félibien  en- 
place  ,  dans  S.-Denis  ,  un  autre  qu'il  dit  également  intact , 
celui  d'un  fil*  de  Frédégondé ,  mort  très-jeune.  L'auteur  s'est 
trompé.  L'abbaye,  au  temps  de  Frédégondé,  n'existait  point 
encore  ;  elle  ne  fut  fondée  que  plus  d'un  demp-sièele  après  la 
mort  de  cette  reine.  De  son  vivant ,  les  rois  et  leurs  famille» 
étaient  inbumés  à  S. -Vincent;  et  Frédégondé  elle-même  y 
•ut  sa  sépulture^  - 
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entreprendrpns-nous  de  les  chercher,  quand 
rien  ne  nous  dit  où  ils  sont  ?  C'est  donc  vers 
Saint-Germain  qu'il  faut  tourner  nos  vœux  ; 
et,  en  conséquence,  c'est  de  Saint-Germain 
que  je  vais  parler. 

Quoique ,  jusqu'ici ,  je  n'aie  fait  mention  que 
de  ces  tombeaux  de  rois ,  on  ne  peut  douter  qu'il 
n'en  ait  eu  d'autres ,  et  que ,  pendant  les  qua- 
tre~vjn£ts  années  où  la  mode  fut ,  pour  les  sou- 
verains du  royaume  de  Paris  et  pour  leur  fa- 
mille, de  s'y  faire  inhumer,  beaucoup  d'officiers 
de  leur  maison ,  beaucoup  de  grands  seigneurs , 
et  même  d'autres  personnages  moins  distin- 
gués ,  n'y  aient  choisi  également  leur  sépulture  ; 
et  pour  n'en  citer  qu'un  exemple ,  nous  lisons 
dspis  la  vie  de  saint  Germain ,  que  son  père  et 
sa  mère  y  eurent  la  leur. 

D'ailleurs,  l'histoire  de  l'abbaye  nous  apprend 
qu'en  i643  ,  des  travaux  particuliers  ayant 
nécessité  des  fouilles  dans  le  préau  du  cloître  , 
on  y  trouva  deux  tombeaux;  et  très-certaine- 
ment il  doit  en  receler  d'autres.  Ce  lieu  est  du 
nombre  de  ceux  qui ,  en  style  de  rit  ecclésias- 
tique ,  sont  réputés  terre  sainte  ;  et  par  con- 
séquent, des  chrétiens  purent  y  être  ensevelis  f 
de  même  que  dans  l'église. 
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Les  deux  cercueils  contenaient  chacun  un 
corps;  mm  l'un  ne  renfermait  rien  autre  chose, 
et  l'autre  n'avait  qu'une  très-petite  lampe  et 
un  petit  crucifix  en  cuivre ,  avec  une  double 
inscription  qui  annonçait  que  le  mort  se 
nommait  Hilpéric. 

Probablement  tous  deux  avaient  été  dépouil- 
lés au  temps  des  Normands,  Ces  pirates  pen- 
dant leurs  quatre-vingts  années  de  brigandages, 
brûlèrent  par  trois  fois  le  monastère  et  l'église  :  ] 
noaie  c'était  particulièrement  aux  sépultures 
qu'ils  en  voulaient.  Sûr»  qu  elles  renfermaient 
des  trésors;  ils  brisaient  et  dépouillaient  toutes 
celles  qu'ils  pouvaient  découvrir.  Ce  qu'ils 
trouvaient  dans  Tune,  n'était  pour  leur  cupidité 
qu'un  espoir  et  un  nwttif  d'en  chercher  d'au- 
tres. Mais  les  voleurs  craignent  la  peine  ;  tout 
long  travail  les  rebute.  Pressés  d'acquérir  beau- 
coup en  peu  de  temps ,  ceux-ci  devaient  se  dé- 
goûter promptement  de  remuemens  de  terres 
aussi  pénibles  dans  leur  exécution  qu'incer- 
tains dans  leurs  succès.  Ils  ne  pouvaient  man* 
quer  d'y  renoncer  bientôt  pour  courir  à  des 
entreprises  d'un  autre  genre,  plus  faciles  et  plus 
sures  encore ,  ainsi  que  plus  productives  ;  et 
c'est  cette  impatience  d'avarice  et  d'avidité  qui 
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nous  a  conservé  quelques  uns  des  tombeaux  ; 
car  quelques  uns  leur  échappèrent  :  on  va  en 
voir  les  preuves. 

Tombeaux  découverts  et  dépouillés. 

En  i645,  les  religieux  firent  reconstruire 
leur  chœur,  et  ces  travaux  exigèrent  de  grands 
remuemens  de  terre,  ityfais,  par  une  négligence 
impardonnable ,  quoiqu'ils  ne  dussent  pas 
ignorer  que  ce  sol  contenait  plusieurs  tom- 
beaux antiques,  ils  négligèrent  de  faire  surveil- 
ler les  travailleurs.  A  peu  de  profondeur ,  des 
sépultures  furent  mises  à  découvert ,  et  entre 
autres ,  celles  de  Childéric  11 ,  de  la  reine  BiU- 
hilde  son  épouse ,  et  du  jeune  Dagobert  leur 
fils.  Elles  furent  pillées  ,  puis  recouvertes  de 
terre  pour  cacher  le  vol  ;  et  en  effet ,  il  resta 
ignoré  jusqu'à  l'année  i656,  où  le  hasard  le 
fit  connaître.  Cependant ,  avant  cette  époque , 
un  des  spoliateurs  se  décela  lui-même  en  s'ac- 
cusant;  et  cet  homme,  qui  l'aurait  cru!  était 
un  dès  religieux. 

En  1 63 1,  la  réforme  avait  été  introduite  dans 
l'abbaye*  On  y  avait  mis  des  moines  réformés 
de  la  congrégation  de  Saint-Maur.  Quant  aux 
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moines  anciens,  ils  s'opposèrent  long-temps  au 
changement  ;  et  il  fallut ,  pour  les  soumettre , 
employer  l'autorité  des  tribunaux  et  du  sou- 
verain. Ceux  d'entre  eux  qui  ne  voulurent  pas 
s'assujétir  à  la  règle  nouvelle,  furent  obligés 
de  sortir;  Ceux  qui  préférèrent  de  rester,  s'ac- 
commodèrent comme,  ils  purent, aux  circons- 
tances; et  c'était  un  de  ces  derniers  qui , 
en  i645,  avait  volé  les  tombeaux  ou  qui  du 
moins  avait  été  un  des  spoliateurs. 

D'abord,  il  changea  en  espèces  courantes  les 
objets  précieux  qu'il  trouva.  Mais  quelques  an- 
nées après,  étant  tombé  malade ,  il  confessa 
publiquement  sa  faute,  et  remit  entre  les  mains 
de  son  supérieur  i3^ooo  francs  qui  lui  res- 
taient encore,  et  qui ,  en  1664,  furent  emplo- 
yés à  la  construction  de  cet  orgue  que,  pendant 
long-temps,  on  a  regardé  comme  des  plus  re- 
nommés de  Paris. 

Cette  anecdote  nous  a  été  transmise  en  Ï729, 
par  un  homme  dont  le  témoignage  est  irrécu- 
sable :  c'est  Montfaucon,  religieux  du  même 
couvent ,  mais  religieux  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur,  et  qui,  par  une  suite  de  ces  peti- 
tes dissensions  haineuses  si  ordinaires  dans  le 
cœur  humain ,  et  qui  ne  l'étaient  que  trop  dans 
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les  monastères ,  ne  craigait  point  d'inculper 
une   brancha    proscrite  de  son  orcjre,  que, 
comme  réformé ,  il  ne  devait  point  ^imer. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  son  motif,  il  dit  avoir, 
dans  sa  jeunesse ,  appris  le  ffût  de  quelques 
vieillards  qui  en  avaient  été  ténues ,  et  dont 
alors  plusieurs  vivaient  encore, 

Il  est  trèsrprobable  que  M^biljon ,  qui  ,  au 
commencement  de  potre  siècle ,  parlait  du  vol , 
dans  un  Mémoire  lu  à  l'académie  de^  belles- 
lettres  dont  il  était  membre,  connaissait,  aussi 
bien  que  son  confrère  Afontfaucpn ,  l'anecdote 
du  moine  ;  U  est  plus  que  prpbable  que  Bouil- 
lard,  qui,  en  17^4, public Hiistoire  de  ee  cou- 
vent, la  cpnnais&ait  également  :  cependant, 
aucun  des  deux  ne  la  cite,  Alpins  vrais,  moins 
sincères  que  Mont  faucon ,  ils  ont  craint  sans 
doute  qu'il  n'en  rejailli*  quelque  honte  sur 
leur  ordre  ;  et  tous  deux  opt  rejeté  entière- 
ment le  vpl  sur  les  ouvriers. 

Ce  larcin  fut,  comme  je  viens  de  le  dire, 
constaté  onze  ans  après ,,  en  i656.  Alors  les 
religieux ,  qui  venaient  die  foire  reconstruire  à 
neuf  leur  choeur ,  voulurent  y  placer  <Jes  stalles 
nouvelles,  dignes  de  l'édifice.  Il  fallut  donc  de 
nouveau  creuser  la  terre  ;  mais,  en  fouillant, 
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on  fat  fort  étonné  de  trottvi&r  une  suite  de 
bières  en  pierre.  Elles  96  prolongeaient  depuis 
remplaceraient  des  stalles  jusqu'à  l'autçl  ,  et 
n'avaient,  pour  là  plupart)  ni  inscription  ,  ni 
indication  quelconque. 

À  peine  eu&tm  eo*nme**cé  à  les  «ouvrir,  qu'on 
saperfcut  qu'elles  avaient  été  dépouillées.  Les 
ossettens  étaient  ifténue  déplacés  dans  ta  plu- 
part. Cependant  il  y  'en  eut  dans  le  nombre 
plusieurs  dont  les  gofps  se  tr  ouvèratâ  intacts , 
parce  q^i'opjmr^ft^ent  les  fleurs  avaient  pu 
•dé^ouiiier  4e  tttùrt  sans  le  déranger  ;  çt  parmi 
•ceUW^iyqtieiqi&s^nes  Prirent  des  vestiges 
defefttgmes&rcttir,  qui  prouvaient quêtes corps 
qu'elles  i^ftfertftaient ,  avaient  été  ensevelis  ha- 
Mi^»^«ndisxj^e^ft«s^a*ityes,tl$  étaient  en- 
veloppés de  suaires  en  toile ,  en  'soie  ou  eii 
étoftes  précieuses. 

On  ne  titotrVa  datts  3e  tomfbeau  de  Childe- 
ric  *[♦,  qu'une  épée  mouillée ,  un  grand  vase  de 
verre  qui  contenait  encore  quelques  parfums , 
avec  «n  long  bâton  de  coudrier  et  «ne  sorte 
âe  canne  ctti  de  sceptre  antique ,  qui  avaient   \ 
chacun  vingt-deux  décimètres  (six  pieds  neuf    \ 
pouces)  ;  ce.  qui  était  la  longueur  de  l'intérieur     » 
du  cercueil.  On  se  doiité  bien  que  ces  objets 
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avaient  été  dédaignés  par  les  voleurs,  Cepen* 
dant  à  forcé  de  chercher,  on  en  aperçut 
quelques  autres,  plus  précieux,  qui  avaient 
échappé  à  la  précipitation  de  leur  enlèvemeaL 
C'était  une  boucle  de  baudrier  en  or  ,  pesant 
huit  onces,  et  quelques  petites  plaques  minces 
et  quarrées  en  argent ,  lesquelles  avaient  servi 
d'ornement  au  baudrier ,  et  qui  portaient  une 
.figure  de  serpent  à  deux  têtes. 

A  ces  preuves  de  spoliation  et  de  vol,  on  ne 
manqua  pas  de  jeter  des  soupçons  sur  les  ou- 
vriers qui,  onze  ans  auparavant,  avaient  tra- 
vaillé là.  Probablement,  le  moine,  en  s'accu- 
sant,  ne  s'était  pas  cru  obligé  de  les  dénoncer. 
On  les  fit  donc  venir;  et  quoiqu'on  ne  dût 
attendre  d'eux  que  déguisemenset  mensonges, 
on  les  interrogea. 

Ils  avouèrent  qu'en  ouvrant  le  cercueil  de 
Childéric,  ils  avaient  vu  sur  le  visage  du  prince 
une  toile  d'or  qui  le  lui  couvrait  (i),  et  sur  sa 

(i)  Je  trouve  qu'au  xi*  siècle  ,  les  Normands  établis  en 
Italie  avaient  conservé  la  coutume  de  couvrir  le  visage  de* 
morts  ;  mais  les  Normands  employaient  pour  cet. usage  un  voile 
enduit  de  cire. 

Impositus  feretro  ;  pannusque  obducere  cerâ 
niitus  ,  hune  facie  jussus  latitante  fuisset  : 
Ut  Nortmanuorum  velare  cadavtra  mos  est.  Guim»  àpujl, 
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tête  un  grand  passement  d'or  en  forme  de 
diadème;  qu'il  avait  des  éperons  et  une  ceinture 
enrichie  d'ornemens  en  argent;  enfin,  que 
Bélihilde,  son  épouse,  était  parée  de  ses  habits 
royaux ,  et  qu'elle  avait  sous  la  tête ,  en  forme 
de  coussin,  un  faisceau  d'herbes  aromatiques. 
En  effet ,  le  cercueil  contenait  encore  quel- 
ques parcelles  éparses  de  ces  herbes ,  avec  un 
bâton  de  coudrier  rompu  en  deux.  Quant  au 
tombeau  du  jeune  Dagobert ,  il  ne  firent  au- 
cune déclaration. 

Tout  imparfaits  qu'étaient  ces  aveux ,  tout 
infidèles  même  qu'ils  paraissaient  être,  ils  suf- 
fisaient cependant  pour  mettre  en  accusation 
les  coupables  ;  mais  on  ne  pouvait  les  incul- 
per, sans  compromettre  la  mémoire  du  moine 
mort,  et  avec  lui  l'abbaye  et  l'ordre  entier.  On 
préféra  donc  d'assoupir  l'affaire  :  il  n'y  eut  ni 
dénonciations ,  ni  poursuites  ;  et  c'était  le  parti 
le  plus  sage  qu'on  pût  prendre. 

Cependant  je  ferai  sur  ce  moine  une  ré- 
flexion. Cet  homme  assurément  ne  fut  pas 
celui  qui  fit  la  découverte  des  tombeaux ,  puis- 
qu'il n'avait  été ,  ni  n'avait  pu  être  un  des 
travailleurs.  Sans  doute  il  se  trouvait  là  par 
désoeuvrement ,  quand  elle  eut  lieu.  Probable- 
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ment  encore  le»  ouvriers ,  pour  avoir  Je  droit 
de  voler  impunément  sans  être  dénoncés ,  lui 
proposèrent  de  l'associer  à  leur  butin  ,  et  pro- 
bablement il  accepta  la  proposition  :  mais , 
dans  ce  cas  ,  il  n'eut  que  sa  part. 

Maintenant ,  voulons-nous  avoir  une  idée  de 
ce  que  valait  cette  part  ?  songeons  que  néces- 
sairement cet  homme  dut,  comme  tous  les 
filous,  aller  furtivement  la  porter  chez  un 
changeur  ou  chez  un  orfèvre ,  et  qu'il  ne  put 
s'en  défaire  et  la  vendre  qu'en  la  cédant  à  un 
prix  très-bas.  N'oublions  pas  que,  pendant 
plusieurs  années ,  toutes  ses  dépenses  et  ses 
fantaisies  furent  prises  sur  forgent  qu'elle  lui 
avait  procuré,  et  que  certainement  il  ne  dut, 
pendant  ce  temps,  se  rien  refuser.  Enfin,  rap- 
pelons-nous qu'après  cette  longue  suite  de 
prodigalités ,  qui  ne  lui  coûtaient  aucune  peine , 
il  se  trouva  néanmoins  posséder  encore  en 
mourant,  treize  mille  francs,  qui  aujourd'hui 
en  feraient  plus  du  double  de  notre  monnaie  (i). 
À  la  somme  considérable  que  lui  produisit  sa 


(i)  Selon  Leblanc,  le  marc  d'argent  un  valait,  en  1643  * 
a 6  liv.  10  s.  ;  selon  Dupré-de-S.-Maur ,  il  râlait  a 8  liv.  i3  s. 
8  den.  Aujourd'hui  il  vaut   5a  fr. 
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part ,  ajoutons  maintenant ,  par  la  pensée , 
celles  que  valurent  toutes  les  différentes  parts 
des  ouvriers;  et  jugeons  de 'ce  que  les  tom- 
beaux contenaient  de  richesses  ! 

J'ai  dit  précédemment  que,  parmi  les  sépul- 
tures de  l'église,  il  en  est  qui  sont  indiquées 
par  l'histoire ,  telles  que  celles  des  rois  et  des 
princes  de  leur  sang;  mais  qu'il  en  est  d'au- 
tres aussi  de  personnages  considérable^  du 
temps,  dont  elle  ne  fait  pas  mention.  Le  fait 
que  je  viens  de  rapporter  des  sépulcres  spo- 
liés en  fournit  la  preuve ,  puisque ,  dans  le. 
nombre  de  ces  mon u mens,  il  ne  s'en  trouva 
•que  trois  de  connus. 

Quant  à  ceux  de  famille  royale,  il  en  est 
neuf  qu'il  ne  faut  pas  faire  entrer  dans  notre 
projet.  Ce  sont  ceux  de  Childebert  ier  et  de 
son  épouse  Ultroghote;  de  Chilpéric  Ier  et  de 
Fr^dégonde  sa  femme;  de  Clotaire  n  et  de  la 
reine  Bertrude;  enfin  de  Childéric  n ,  de  Bi- 
lihilde  et  de  leur  fils  Dagobert.  Ceux-là  ont 
été  ouverts  en  différens  temps.  Les  ossemena 
en  ont  été  levés  et  déposés  ailleurs;  et  par 
conséquent,  nos  collections  d'antiquités  n'y, 
trouveraient  rien  à  recueillir  que  les  cercueils. 

A  la  vérité,  il  en  est  d'autres >  tels,  par 
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exemple ,  que  ceux  des  deux  princesses  Chro- 
desinde  et  Crotberge  ,  filles  de  Childebert , 
qui,  bien  connus,  bien  indiqués  par  les  anna- 
les du  temps ,  sont  intacts  encore.  Au  moins 
aucun  auteur,  aucun  écrit  quelconque  ne  nous 
dit  qu'ils  aient  été  fouillés  ni  par  les  Normands, 
ni  postérieurement  à  eux  ;  et  comme  tout 
fait  croire  qu'ils  sont  entiers ,  tout  fait  pré  - 
sumer  aussi  que  ,  parmi  les  antiquités  de 
toutes  espèces  qu'ils  renferment,  rien  ne  man- 
quera que  ce  que  le  temps  en  aura  détruit. 
Mais  l'emplacement  de  ceux-ci  est  inconnu  : 
faute  d'indications  précises ,  nous  n'aurions , 
pour  les  trouver,  que  les  chances  d'une  fouille 
faite  au  hasard  ;  et  malgré  toute  la  valeur  des 
acquisitions  qu'ils  nous  laissent  entrevoir,  je 
dirai,  comme  je  l'ai  dit  précédemment  des  deux 
de  Saint-Denis ,  qu'ils  sont  pour  nous  comme 
n'existant  pas., 

C'est  donc  un  autre  projet  que  je  propose- 
rai au  gouvernement,  un  autre  où  je  puis, 
pour  ainsi  dire,  lui  montrer  du  doigt  le  lieu 
précis  des  travaux,  qui  n'exigera  de  lui  qu'une 
dépense  très-bornée ,  et  dont  le  succès  peut 
au  moins,  quel  qu'il  soit,  être  vérifié  dans  un 
jour.  Voici  ce  dont  il  s'agit. 
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En  1 704  ?  les  religieux ,  jaloux  d'exposer  aux 
yeux  du  public  la  châsse  de  leur  second  pa- 
tron ,  l'évêque  Germain,  firent  démolir  Ffm- 
,cien  autel  pour  çn  construire  un  nouveau.  En 
creusant  les  fondemens  de  celui-ci ,  on  trouva 
à  plus  de  deux  mètres  (six  ou  sept  pieds)  {ta 
profondeur  ,  plusieurs  cercueils .  en  pierre  , 
dont  un ,  plus  grand  et  plus  orné  que  les  autres, 
avait  son  couvercle  fait  eç  dos  d'âne,  jet  sculp- 
té en  écailles  (1). 

Montfaucon  était,  avec  cinq  ou  six  de  ses 
confrères,  présent  à  cette  découverte;  et  assu- 
rément elle  ne  pouvait  être  faite  devant  un  té- 
moin plus  capable  d'en  rendre  un  compte 
çavant.  A  la  position  particulière  et  distinguée 
qu'occupait  la  bière  antique  qui  en  était  l'ob- 
jet, à  sa  grandeur  et  à  ses  ornemens,  il  ne  lui 
fut  pas  difficile  de  deviner  qu'elle  appartenait 
à  quelque  roi  de  la  race  de  Clovis.  Il  soup- 
çonna même  que  c'était  celle  de  Caribert, 
jusqu'alors  connue  çt  non  trouvée  ;  et  il 
annonça  que,  bien  qu'elle  ne  pprtât  rien 
au-dehors   qui   indiquât   le  nom  du  prince, 


(1}  Monnm.  de  la  Monarch»  .franc. ,  tom.  i*r,  pag.  iSg, 
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on  trouverait  probablement  ce  nom  peint  ou 
gravé  dans  l'intérieur,  selon  l'usage  du  temps* 
En  conséquence,  il  proposa  d'en  faire  l'ou- 
verture à  l'instant  même;  et  ses  confrères, 
dont  l'imagination ,  déjà  échauffée  par  ses  dis* 
cours  ,  s'exaltait  encore  par  l'attente  de  ce 
qu  allait  leur  offrir  de  rare  le  monument ,  ap- 
puyèrent fortement  son  avis. 

Mais  il  y  avait  là  aussi  un  assistant  du  géné- 
ral; et  celui-ci,  sous  prétexte  qu'en  i645  les 
tombeaux  dont  j'ai  parlé  plus  haut  avaient  été 
pillés,  blâma  la  proposition.  En  vain  on  lui  re- 
présenta que  les  spoliations  de  i645  avaient 
été  faites  clandestinement ,  et  qu'en  sa  pré* 
sence,  ainsi  que  devant  tant  de  religieux, 
rien  de  semblable  n'était  à  craindre  ;  on  ne 
put  rien  gagner  sur  cet  homme  opiniâtre  et 
borné  ,  il  persista  obstinément  dans  son  avis; 
et  en  vertu  de  l'obéissance  qu'on  lui  devait 
comifte  supérieur ,  il  défendit  l'ouverture. 

On  laissa  donc  le  cercueil  à  sa  place ,  et  il  fut 
recouvert  de  terre  comme  auparavant. 

Bouillart  est  encore  ici ,  comme  il  l'a  été 
précédemment ,  moins  fidèle  et  moins  véridi- 
que  que  son  confrère  Montfaucon.  Il  ne  dit 
rien  de  l'anecdote  de  l'assistant  :  mais  il  nous 
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apprend  (r)  que  ,  sur  le  tombeau  recouvert , 
on  construisit  un  cintre  en  maçonnerie  ;  et 
ce  cintre  est  pour   nous  un  renseignement 
très-utile. 

Au  reste  ,  quoiqu'on  ne  puisse  entendre  , 
sans  de  vifs  regrets ,  conter  4'acte  d'autorité  de 
ce  supérieur ,  nous  devons  nous,  en  app^udir 
aujourd'hui  r  puisque  ses  ordres  contrarians 
ont  ainsi  conservé  pour  nous  une  découverte 
que  nous  ne  connaîtrions  que  par  récit* 
.  Eh  bien  !  mettons  à  profit  ses  scrupules. 
Arrachons  à  la  terre  et  montrons  à  la  lumière 
ces  trésors  qu'il  a  Voulu ,  autant  qu'il  était  eu 
lui,  perdre  à  jamais ,  et  auxquels  personne  n'a 
sonçé  depuis.  Je  dis  ces  trésors ,.  puisque,  selon» 
Montfaucon ,  il  y  avait  plusieurs  monumçns. 

.....  Primo  avulso,  non  déficit  alter 
Aureus» 


Nota.  Des  fouilles  ont  eu  lieu ,  ainsi  que  je 
l'avais  demandé.  On  a  trouvé  un  sarcophage 

(i)  Hist.  dtl'Abb.  de  Saint- Germain ,  par  D.  Bouillart,  p.  3n„ 
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en  pierre ,  dont  le  couvercle  en  dos  d'âne  était 
sculpté  en  écailles  ,  de  même  que  celui  qu'a 
indiqué  Mont  faucon.  Cependant,  comme  il  ne 
portait  point  le  cintre  en  maçonnerie  qui ,  se- 
lon Bouillait ,  fut  ajouté  à  celui-ci ,  peut-être 
ne  peut-on  pas  assurer  positivement  encore  quo 
c'est  le  même. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'identité,  il  s'est  trouvé 
spolié.  Les  voleurs  avaient  même  été  obligés  , 
pour  l'ouvrir ,  de  casser  son  couvercle  ;  et  par 
dérision,  ils  avaient  placé,  en  guise  d'oreiller, 
sous  la  tête  du  mort,  le  fragment  cassé  ;  mais 
ils  n'avaient  laissé  à  ce  mort  que  ses  habille* 
mens ,  avec  un  sceptre  ou  bâton  pastoral  en 
bois ,  dont  la  tête  ,  terminée  en  T  ,  est  tra- 
vaillée à  jour  as*ez  délicatement.  M.  Leblond , 
membre  de  l'institut ,  a  dressé  sur  cette  fouille 
un  procès-verbal  qu'il  a  remis  au  ministre  ;  et 
M.  Lenoir ,  conservateur  du  musée  des  mo- 
numens  français ,  en  a  fait  un  dessin  qu'il  m'a 
communiqué ,  et  dont  je  regrette  de  ne  pas» 
joindre  ici  la  copie. 
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TROISIÈME   PARTIE. 


Fouilles  à  faire  dans  les  departemens. 

Ce  que  je  viens  de  dire  dans  l'article  précé- 
dent ne  concerne  que  la  ville  de  Paris.  La  mine 
nouvelle  dont  il  me  reste  à  parler,  embrasse 
le  sol  entier  de  tous  nos  départent)  ens.  Im- 
mense dans  son  étendue ,  elle  à  encore  l'avan- 
tage d'être  extrêmement  importante  parla  quan- 
tité ,  ainsi  que  par  la  variété  des  objets  qu'elle 
renferme;  mais,  avant  de  l'entreprendre,  il 
faut  la  connaître. 

Renseignemens  sur  les   diverses  sortes   de 
tombeaux* 

J*ai  divisé  précédemment  les  sépultures  na- 
tionales en  trois  classes  :  sépultures  gauloises / 
sépultures  romaines;  sépultures  des  barbares , 
Francs,  Visigoths  et  Bourguignons,  établi* 
dans  la  Gaule. 


J'ai  dit  en  quoi  les  sépultures  romaines  dif* 
géraient  des  autres;  et  j'en  ai  fait  connaître 
quelques-unes  remarquables  par  ïe  bon  goût  et 
la  beauté  de  leurs  ornemens  extérieurs. 

Celles  des  barbares  ne  datent  que  du  cin- 
quième siècle  de  l'ère  chrétienne.  Elles  consis^- 
tent  en  cercueils  de  pierre,  et  quelquefois r 
surtout  avant  l'époque  du  christianisme  de  ces» 
peuples,  en  caveaux  de  maçonnerie. 

Les  caveaux  et  les  cercueils  renferment  beau- 
coup  de  choses  précieuses  ,  qui  deviendraient 
pour  nous  des  antiquités  curieuses  ;  telles 
qu'armures  du  temps,  étriers,  colliers,  ar- 
milles ,  ornemens  militaires ,  brides  et  harnois 
de  cheval,  médailles,  urnes,  joyaux,  vases 
remplis  de  parfums ,  et  d'autres  objets  peut- 
être  dont  nous  n'avons  pas  d'idée,  et  dont  ces 
barbares  eux-mêmes  ne  connaissaient  pas  l'u- 
sage y  mais  qu'ils  avaient  pris,  parce  que  la  ma- 
tière ou  la  forme  avait  tenté  leur  cupidité. 

Malheureusement  ces  deux  espèces  de  tom- 
beaux n'offrant  à  l'extérieur  aucune  décora- 
tion qui  les  indique,  il  n'y  a  que  le  hasard  qui 
puisse  nous  les  faire  découvrir.  Mais  elles  pro- 
mettent en  même  temps  uijl  avantage,  c'est 
que  les  corps  n'y  sont  point  brûlés.  Ceux 
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même  des  Gaulois  ne  Tétaient  plus  à  cette  épo- 
que ;  et  par  conséquent ,  tout  ce  qu'elles  con- 
tiennent s'y  retrouvera  ,ou  n'aura  éprouvé  que 
les  altérations  qui  sont  l'effet  du  temps. 

Les  sépultures  gauloises  des  trois  premiers 
âges  portent  un  caractère  distinctif  qui  ne 
permet  pas  de  les  méconnaître.  Pour  le  second 
et  le  troisième,  ce  sont  des  collines  ;  pour  le  * 
premier,  ce  sont  des  décorations  lapidaires, 
telles  que  ménirs ,  dolmines,  dolminès  à  galerie , 
lécavènes  et  colonnades  rustiques.  Dans  le  qua- 
trième et  le  cinquième,  elles  n'ont  plu$  d'or- 
nemens,  et  ne  consistent  (  comme  toutes  celles 
que  j'ai  décrites  )  qu'en  cercueils  de  pierre 
et  en  caveaux.  Ces  cercueils ,  après  avoir  été 
long-temps  employés  dans  les  divers  modes  de 
sépultures,  en  devinrent,  pendant  bien  des 
siècles ,  le  mode  unique  pour  toute  la  nation. 
Elle  n'eut  plus  que  des  inhumations  dans  des 
sarcophages  en  pierre  :  "témoins  les  six  à  sept 
mille  qu'on  voit  à  Civaux,  qui  cependant  ne 
fut  qu'un  village  ou  un  bourg  \  témoins  ces 
magasins  qui  s'en  trouvent  encore  aujourd'hui 
à  Quarrée-les-Tombes ,  et  dans  certains  autres 
endroits  que  j'ai  cités. 

Les  Gaulois  furent  sauvages  long-temps; 
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c'est  ce  que  prouvent  les  tombeaux  de  leur* 
deux  premiers  âges.  Aussi  doit-on  s'attendre 
à  ne  trouver,  dans  ces  toinbeaux,  que  des  objets 
plus  curieux  par  leur  antiquité  et  f>ar  les 
mœurs  qu'ils  représentent ,  que  précieux  par 
leur  matière. 

D'ailleurs,  tout,  ainsi  que  dans  ceux  du 
quatrième  âge,  y  portera  les  vestiges  du  feu;, 
et  l'on  n'y  retrouvera  que  ce  qui,  par  sa  nature* 
a  pu  résister  aux  flammes,  comme  les  ossemens,. 
les  armes  en  cailloux ,  les  métaux  ;  ou  ce  qu'a* 
près  la  combustion  du  mort,  on  déposa  près  de. 
lui,  tels  que  les  vases  funéraires  en  verre  ou  en 
argile,  remplis  de  charbon,  de  cendres  et  de 
fragmens  d'os  brûlés.  Ces  urnes  en  terre  cuite 
ou  en  verre  avaient  l'avantage  de  coûter  peu; 
et  par  conséquent  elles  devaient  être  employées 
de  préférence  par  le  peuple.  Aussi  les  trouve* 
t-on  en  très-grand  nombre  par  toute  la  France* 
J'aurai  bientôt  occasion  d'en  dire  quelques 
mots. 

£nfin,  je  rappèlerai  qu'il  est  des  tombeaux 
qm  appartiennent  exclusivement  aux  campa- 
gnes ,  que  d'autres  se  trouvent  seulement  dans 
les  villes ,  tandis  qu'il  y  en  a  qui  sont  propre* 
également  et  aux  villes  et  aux  campagnes. 
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Les  premiers  rois  francs  étaient  ,  ainsi  que 
les  autres  chefs  des  nations  barbares,  inhumés 
en  plein  champ  ;  et  ainsi  le  fut  Childeric.  De- 
puis qu'établis  dans  la  Gaule,  ils  y  eurent  em- 
brassé le  christianisme ,  le  lieu  de  leur  sépul- 
ture fut  une  église  ou  un  monastère.  Clovis 
lui-même,  Clovis  le  premier  d'entr'eux,  eut  la 
sienne  dans  l'église  de  Saint-Pierre  et  de  Saint- 
Paul  ,  depuis  nommée  Sainte-Geneviève  ;  et  la 
plupart  de  ses  descendans  eurent  la  leur  à 
Saint* Vincent  ou  à  Saint-Denis.  Mais  remar- 
quons que  les  églises  de  Saint -Pierre  et  de 
Saint- Vincent  étaient  alors  hors  de  l'enceinte 
de  Paris ,  que  Saint-Denis  en  était  à  plus  de 
distance  encore,  et  que  par  conséquent  l'an- 
cien usage  d'inhumer  les  rois  en  pleine  cam- 
pagne continua  de  subsister  pendant  quelque 
temps. 

Tombeaux  dans  les  villes. 

Cependant  il  y  eut  aussi  des  exemples  con- 
traires. Gontran  fut  enseveli  à  Châlons-sur- 
Saône;  Clotaire  ier  et  Sigebert  son  fils,  à  Sois- 
sons.  Sous  la  seconde  race ,  Charlemagne  le  fut 
à  Aix-la-Chajielle  ;  Louis-le-Débonnaire  à  Metz; 
Louisd'outre-Mcr  à  Reims ,  etc. 


(3a4} 
Pour  les  principaux  personnages  d'entre  le» 
Francs,  ils  durent  l'être  de  même  et  selon  leur 
choix,  soit  dans  les  campagnes,  soit  dans  les 
ailles,  châteaux  et  forteresses  qui  faisaient  par- 
tie de  leurs  domaines,  et  qu'ils  possédèrent 
comme  terres  saliques ,  ou  à  raison  de  leurs 
titres  de  duc,  de  comïe,  de  maire, etc.  Que  de 
milliers  de  riches  tombeaux  sont  ainsi  épars 
dans  les  anciens  royaumes  d'Orléan* ,  de  Neus- 
trie,  d'Austrasie  et  de  Soissons!  Quelle  im- 
mense quantité  d'autres  dans  ceux  de  Bour- 
gogne et  de  Gothie  !  Combien ,  dans  ce  nombre 
incalculable ,  ont  dû  échapper  aux  pillages  des 
différens  siècles,  et  principalement  à  ceux 
qu'éprouvèrent,  par  exemple,  pendant  les  in- 
vasions des  Normands,  les  tombeaux  de  Clo- 
taire ,  de  Sigebert  et  de  Charlemagne  !>et  quelle 
riche  moisson  d'antiquités  à  y  recueillir,  si 
nous  avions  un  moyen  de  les  deviner! 

Inhumations  dans  l'enceinte  des  vifles. 

C'est  au  christianisme  qu'est  due  la  cou- 
tume d'inhumer  dans  l'enceinte  des  lieux  ha- 
bités. Les  Romains  avaient  \me  loi  qui  le  dé- 
fendait; et  tant  qu'ils  dominèrent  chez  nous, 
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ils  l'y  maintinrent.  Après  eux ,  elle  s'y  conserva 
par  habitude ,  et  y  subsista  même  longtems 
encore  :  mais  enfin  l'abus  naquit  ;  il  commença 
par  les  églises  ,  et  fut  un  effet  de  la  dévotion 
desmourans,  qui,  selon  le  langage  mystique 
de  la  religion ,  voulaient  participer  encore 
après  leur  mort  aux  prières  des  fidèles  et  ayx 
saints  mystères. 

Cependant  l'usage  n'eût  pas  d'abord  les  in- 
convéniens  qu'on  put  lui  reprocher  par  la 
suite.  Les  églises  où  Ton  inhuma  ,  étaient  du 
nombre  de  celles  qui  se  trouvaient  situées  hors 
de  l'enceinte  des  villes.  J'en  ai  déjà  fait  l'obser- 
vation; et  si  l'on  peut  citer  quelques  exemples 
contraires,  tels  que  celui  de  Saint-Vast  dans  le 
sixième  siècle ,  ou  ceux  que  j'ai  rapportés  pré-* 
cédemment ,  concernant  quelques  uns  de  nos 
rois  de  la  première  race,  ce  furent  des  excep- 
tions à  la  règle  et  une  faveur  particulière. 

C'est  le  propre  des  exceptions  de  propager 
et  de  multiplier  les  abus  ;  et  c'est  ce  que  l'on 
vit  pour  celui-ci.  Les  moines  et  les  ecclésiasti- 
ques dont  les  églises  se  trouvaient  enfermées  dans 
les  villes,  voulurent  jouir  du  privilège  qu'a- 
vaient celles  qui  en  étaient  éloignées.  D'abord, 
la  faveur  fut  pour  les  évêques,  les  abbés  et  les 
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principaux  membres  de  l'un  et  dé  l'autre  ordre; 
tuais  bientôt  tous  la  réclamèrent,  et  tous  ré- 
gardèrent comme  un  droit  d'être  inhumés ,  si- 
non dans  l'église  même,  au  moins  dans  le  por- 
che, dans  le  cloître,  ou  dans  quelque  autre 
portion  de  l'enceinte. 

Quant  aux  laïques,  ils  durent  se  montrer 
d'autant  plus  jaloux  de  cet  honneur ,  que  le 
clergé  se  l'était  réservé  exclusivement,  et  qu'il 
ne  l'accordait  que  pour  des  cas  extraordinaires , 
à  ses  bienfaiteurs ,  aux  fondateurs  du  lieu  ?  ou 
à  des  personnes  du  premier  rang.  Aussi ,  à  l'é- 
poque du  régime  féodal ,  quand  les  grands , 
devenus  indépendans ,  secouèrent  le  joug  de 
l'autorité  royale  et  usurpèrent  tous  ses  droits , 
les  vit-on  s'attribuer  à  l'envi ,  pour  eux  et  pour 
leur  famille,  celui  de  sépulture  dans  les  églises 
et  les  monastères.  Déjà ,  au  dixième  siècle ,  ce# 
inhumations  privilégiées  étaient  fort  commu- 
nes ;  et  avec  les  années,  elles  le  devinrent  encore 
plus.  Elles  n'ont  pas  même  cessé,  jusqu'au  mo- 
ment de  la  révolution,  d'être  une  distinction 
honorifique. 

Néanmoins  la  caste  noble  fut  la  seule  ,  entre 
les  diverses  classes  des  laïques  ,  qui  en  jouît  ; 
toutes  les  autres  s'en  virent  privées.  Mais  bientôt 
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le  clergé  sut  satisfaire  aux  vœux  de  celles-ci  1 
en  imaginant  pour  elle  une  prérogative  qui 
devint  distinctive  aussi.  Ce  fut  de  leur  assigner , 
dans  le  voisinage  de  l'église ,  un  terrain  parti- 
culier ,  qu'il  bénit ,  et  qui ,  dès-lors  réputé 
saint  et  sacré ,  fut  censé  le  témoignage  et  la 
récompense  d'une  mort  chrétienne.  Il  attacha 
même  aux  inhumations,  dans  cette  portion  de 
terre  bénite  par  lui ,  un  tel  honneur  d'opinion , 
qu'en  exclure  un  mort  était  la  peine ,  la  plus 
terrible  qu'il  pût  imposer  ;  et  c'était  celle  à 
laquelle  il  condamnait  les  malheureux  qu'il 
désignait  sous  le  nom  $  excommuniés  ,  c'est-à-^ 
dire  >  qui ,  infracteurs  de  quelqu'une  de  ses 
lois ,  mouraient  sans  l'avoir  satisfait. 

Du  moment  où  les  cimetières  des  villes 
furent  placés ,  par  la  religion  du  temps ,  dans 
les  villes  mêmes ,  elles  devinrent  des  charniers 
et  des  foyers  de  peste.  La  superstition  cimenta 
l'abus.  Les  prêtres  le  fortifièrent  de  tout  leur 
pouvoir ,  parce  qu'ils  s'en  firent  une  source  dé 
revenu  ;  et  en  effet ,  nous  lavons  vu  se  main- 
tenir jusqu'à  nos  jours.  En  vain  ,  pendant  de 
longues  années ,  une  foule  dexcellens  esprits 
réunirent  leurs  efforts  pour  l'attaquer  :  que 
peut  la  raison  contre  la  superstition  !  Malgré 
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les  écrits  des  pnédecins,  des  philosophes,  et  d& 
Voltaire  lui  même ,  malgré  le  cri  de  l'opinion 
publique  ,  il  subsistait  sans  être  ébranlé  ;  et  il 
a  fallu  ,  pour   l'abattre ,  toute  la  puissance 
réunie  de  l'autorité  royale  et  du  parlement      * 
Pendant  que  la  police  romaine  subsista  dans 
la  Gaule  et  y  fut  maintenue ,  les  habit  ans  des 
villes ,  forcés  d'avoir  leurs  sépultures  hors  de 
>  l'enceinte  des  murailles  ,  la  placèrent,  à  la  vé- 
rité ,  extra  muros,  mais  aux  environs.   Par  la 
v  suite ,  la  plupart  des  villes  se  sont  agrandies. 
'En  s'étendant,  elles  ont  englobé,  dans  leur 
^nouvelle  enceinte,  les  terrains  où  étaient  ces 
.tombeaux.;  de  sorte  que  ceux-ci ,   après  en 
'avoir  été  séparés  ,   s'y  trouvent  aujourd'hui 
enclos. 

C'est  ainsi  que  les  caveaux  en  maçonnerie 
dont  j'ai  parlé  plus  haut  d'après  Sauvai,  et  qui, 
au  dernier  siècle,  furent  décou  verts  àParïs,  daiis 
le  clos  des  Carmélites  et  aux  environs  de  Notre- 
Pame- des -Champs  ,  avaient  originairement 
!  çxisté  hors  de  Paris,  Il  en  est  de  même  de  onze 
autres  qu'en  1 538,  on  trouva  sur  les  bords  de  la 
Seine  (1)  ;  et  si  je  ne  craignais  de  rappeler  en- 

v    (i)  S  a  v  v  ai,  Jntiquit.  de  Paris  ,  tomt  ij,  pag.  336. 
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core  celui  de  Chilpéric ,  déjà  cité  plusieurs  fois , 
je  dirais  que,  quoique  les  Francs  eussent ,  pour 
placer  les  leurs  en  pleine  campagne  ,  un  autre 
motif  que  les  Gantois,  celui-ci  cependant  était 
encore,  à  l'époque  de  sa  découverte ,  hors  de 
Tournay.  '     '     '    <  '  "  M  <  • 

Vxi)il4  donc  deux  sortes  de  séptiïfarés  ,  ca- 
veaux et  sarcophages  en  pierre  ,  qui  se  trou- 
vent^ également  et  dans  les- villes  et  dans  les 
eampagnes.  Jusqu'à  présent,  ée  sont  belles  de 
toutes  (fui  ont  moatré  le  plus  de  richesses  en- 
fouies :  mais-  pour  nos  recherches ,  elles  ont, 
comme  je  l'ai  dit  +  iïn  désavantage  immense  : 
celui  d'être  cachées  dans  les  entrailles  dé  la 
terre  ,  'de  né  nous  offrir  au  dehors  aucun 
signe  apparent  qui  les  indique  ou  qui  les  fasse 
au  moins  soupçotàfter ,  et  de-dévenir  ainsi  pour 
nous  des  trésors  perdus ,  si  l'histoire  ou  la  tra* 
dition  du  pays  ri'afctenfe  à  les  de Virier ,  où  plutôt 
si  quelque  hâsâràïïiè&péré  rie  Hùuè  révèle  îno* 
pinément  leur  existence. 

H  n'en  est  point  ainsi  des  différentes  espèces 
qui  appartiennent  exclusivement  aux  campa- 
gnes. Toutes  sont  placées  à  la  surface  de  la 
terre  ;  et  toutes ,  à  l'exception  d'une  seule , 
portent  des  signes  caractéristiques  qui  les  dis- 
tinguent. -*  a  i 
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Tombeaux  creusés  dar\s  tes  rochers. 

Celle-ci  consiste  en  excavations  faites  dans 
des  rochers.  Un  simple  particulier ,  pendant  le 
cours  des  époques  où  les  collines  et  les  déco* 
rations  lapidaires  furent  d'usage  >  ne  pouvait 
guère  prétendre  à  ces  honneurs  :  une  entrer 
prise  si  difficile  et  si  dispendieuse  était  réserr 
vée  aux  rois  et  aux  personnages  les  plus  consi- 
dérables. S'il  voyait  pour  lui  et  pour  sa  famille 
un  sépulcre ,  et  si  le  lieu  qu'il  habitait  avait 
une  roche ,  il  la  creusait  et  se  formait  ainsi  un 
tombeau.  Cette  coutume  a  en  lieu  chez  tous 
les  peuples  de  la  terre  ;  et  elle  est  si  simple, 
qu'on  ne  sera  pas  surpris  dp  la  voir  subsister 
encore  chez  npus ,  jusques  dans  le  cinquième 
âge. 

La  roche  était-elle  d'une  forme  k  exiger 
qu'on  la  creusât  perpendiculairement  par  le 
haut  ,  alors  on  donnait  pour  couvercle  au  sé- 
pulcre, une  ou  deux  pierres  qui  lui  formaient 
un  toit  ;  et  tel  fut  celui  des  environs  de  Cler* 
mont,  dont  j'ai  p^rlé  dans  mon  voyage  (i). 
■  ■    '  ■  ■   ■         —  *     .    i 

(0  Yoyage  d'Awrargw,  $oip.  Ier ,  pag.  33L 
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L'excavation  était-elle  borisontale?  on  en  bau«? 
chait  l'entrée  avec  une  pierre  de  même  nature  ; 
et  cte  ce  nombre  fut  celui  dont  les  Mémoires 
4e  l'académie  des  belles  -lettreâ  donnent  la 
description  et  la  gravure  (i).  H  fut  découvert, 
en  174**  sur  une  montagne  près  de  Cher* 
bQWg  î  et  1'°**  y  trouva  une  ceinture  d'or  et 
deux  cents  médailles  enfermées  dans  un  vase , 
sa*is  compte*  beaucoup  d'autres  éparses,  qu'on 
ramassa.  tes  médailles  étant  des  empereurs 
Anto&.iu,  Mayç-Aurèfe  et  Commode ,  il  s'ejisuit 
qu'il  ne  datait  que  de  la  fin  du  second  siècle. 
Celui  d'Auvergne  contenait  sept  cadavres  en* 
chaînés  .  Qt  par  .conséquent  il  remontait  à  une 
antiquité  biep  plus  reculée,  à  ces  temps  où 
les  Captais  immolaient  des  hommes  avec  les 
mortp, 

La  grandeur  qu'il  avait  fallu  lui  donner  3 
raison  de  la  quantité  des  corps  qu'il  renfei> 
Wfût  ,  avait  forcé  d'employer  plusieurs  pierres 
à  le  couvrir.  Mais  le  couvercle  :se  trouvait  ca* 
cbé  sous  une  couche  de  terré  assez;  épaisse 
pour  avoir  nourri  quelques  ftrbustes.;  soit 
qu'elle  eût  été  portée  là  par  lés  vents ,  soit  plu* 
•  '  •  ■       ■•— *■  ,  ■  1 1  •  -1  ■  -        i 

(1)  Voyage  d'Auvergne,  tom.  xvi,  pag.  i3i. 
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tôt  que  les  propriétaires  du  tombeau  aient  eu 
le  dessein  de  le  dérober  ainsi  aux  dangers  du 
pillage  et  de  la  destruction.  Ce  dernier  motif, 
s'il  avait  eu  lieu  ailleurs ,  comme  tout  le  fait 
présumer ,  deviendrait  nuisible  à  nos  projets 
de  recherches.  Qui  de  nous  ira  soupçonner 
une  sépulture  gauloise  sous  une  roche  couverte 
d'arbres  ? 

Peut-être  peut-on  appliquer  la  même  ré- 
flexion aux  tombeaux  à  momie ,  quoiqu'il  ne 
soit  pas  trop  prudent  de  hasarder  une  opinion 
sur  un  fait ,  qui ,  jusqu'à  ce  jour ,  est  unique 
encore.  Mais  on  se  rappèlera  que  le  tombeau 
qui  renfermait  la  momie  des  Martres ,  avait 
sept  pieds  de  haut ,  et  que  néanmoins  il  était 
caché  sous  un  pied  de  terre.  Cette  terre ,  j  avais 
soupçonné  d'abord  qu'elle  avait  été  portée-là 
par  les  alluvions  du  ruisseau  de  l'Artier  ,'qui , 
ayant  changé  de  cours ,  s'était  jeté  vers  ce  lieu  ; 
mais  n'est-il  pas  plus  probable  qu'elle  y  fut 
originairement  déposée  ai  dessein  par  la  fa- 
mille ,  pour  cacher  •  le  monument  ?  Certaine- 
ment ,  un  corps  à  la  conservation  duquel  on 
attachait  tant  d'importance,  et  qu'on  avait 
fait  préparer  avec  tant  de  soins ,  méritait  bien 
une  pareille  attention.  Au  reste,  si  la  prairie 
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dès  Martres  recèle,  comme  nous  avons  quel- 
que  motif  de  l'espérer ,  d'autres  momies  sem- 
blables ',  au  moins  la  terre  qui  les  couvre  n'est 
pas  un  obstacle  à  leur  découverte ,  puisque,  le 
lieu  étant  peu  étendu ,  on  peut ,  comme  je  l'ai 
dit,  employer  à  peu  de  frais  la  sonde,  pour 
s'assurer  s'il  n'en  renferme  pas  quelques  autres 
encore.  _ 

Les  deux  dernières  sortes  de  sépultures ,  sur 
lesquelles  il  me  reste  à  parler ,  diffèrent  en 
tout  des  précédentes.  Placées  ostensiblement 
à  la  surface  de  la  terre ,  elles  y  présentent  une 
masse  qui ,  par  sa  nature ,  par  sa  hauteur  et 
sa  forme,  se  décèle  elle-même,  et  ne  peut 
manquer  de  fixer  les  yeux  les  plus  inattentifs. 
Ce  sont  celles  qui  portent ,  ou  des  buttes  en 
terres  rapportées  y  ou  des  décorations  en  pier- 
res brutes;  quoique  pourtant  je  sois  bien  loin 
de  croire  que  partout  où  l'on  trouvera  colline , 
ménir ,  lécavène ,  colonnade  ou  dolmine ,  on 
trouvera  un  tombeau. 

Cette  différence  dans  la  nature  des  deux 
genres  de  monumens ,  en  mettra  une  dans 
l'effet  et  le  résultat  de  nos  fouilles.  Nous  pour- 
rons ,  sans  altérer  en  rien  à  l'extérieur  les  dé- 
corations lapidaires  de  ceux-ci,  chercher  et 
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nous  approprier  les  objets  qui  furent  enfouis 
à  leur  pied.  Leurs  pierres  resteront  debout , 
comme  auparavant  ;  et  l'œil  n'y  distinguera 
aucun  changement  sensible. 

Fouilles  pour  les  Collines. 

Il  n'en  sera  pas  ainsi  des  collines.  On  ne 
peut,  à  moins  de  grandes  dépenses,  les  fouil- 
ler sans  les  détruire  ;  et  comme  elles  offrent 
un  coup-d'œil  plus  agréable ,  une  masse  plus 
imposante,  un  goût  meilleur  et  qui  sent  moins 
le  barbare  et  le  sauvage ,  je  ne  verrais  qu'avec 
peine,  j'en  conviens,  qu'on  abusât  de  mon 
projet  pour  n'en  plus  laisser  subsister. 

Si  la  classe  approuvait  cette  réflexion ,  ne 
trouverait-elle  pas  raisonnable  de  demander 
au  ministre ,  que  dans  les  départemens  où 
l'on  ne  connaîtrait  que  deux  ou  trois  collines 
tumulaires  (supposéqu'il  y  en  ait  dételles), elles 
y  fussent  conservées  comme  monumens  et 
objets  d'antiquités  ;  et  que  dans  ceux  qui  en 
posséderaient  un  grand  nombre ,  il  ordonnât 
d'en  réserver  également  quelques-unes  entre 
celles  qui ,  par  leur  hauteur ,  leur  diamètre  et 
leur  belle  forme,  mériteraient  cette  distinction? 

A  la  vérité  ,  il  est  à  présumer  que  si  celles* 
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ci  sont  plus  considérables ,  c'est  parce  qu'elles 
furent  élevées  pour  des  personnages  d'un  plus 
haut  rang  ;  et  que  par  conséquent  elles  con- 
tiendront, et  des  objets  plus  précieux  que  les 
autres ,  et  des  objets  préeieux  en  plus  grand 
horabre. 

D'après  cette  considération  qui  me  paraît 
fondée ,  6A  pourrait,  avant  èé  prononcer  sut* 
ht  conservation  d'une  haute  et  belle  oollihe ,  la 
Sonder  par  {quelques  percées  latérales ,  et  s'às* 
tarer  ainsi  de  sa  valeur  réelle  et  du  tort  qu'elle 
doit  subir. 

Méthode  de  travaux  pour  r^ntreprise  de* 
fouilles. 

De  pareils  ordres  de  là  part  du  ministre- 
Supposent  des  renseignemens  demandés  et  ob- 
tenus. Or,  ces  renseignemens,  il  lui  Serait 
facile  de  se  les  faire  fournir  promptement  r 
par  une  circulaire  adressée  aux  adtaiftiatra- 
tions  départementales. 

Dans  cet  écrit ,  on  donnerait  aux  adminis- 
trateurs quelques  édaircissemens  de  détail 
sur  les  deux  classes  de  tombeaux  antiques 
dont  a  traité  ce  Mémoire,  et  qui  appartiennent,, 
l'une  aux  villes ,  l'autre  aux  campagnes.  En 
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conséquence ,  ils  seraient  invités  à  faire  passer 
au  ministre ,'  des  notes  sur  chacun  des  deux 
objets* 

Leur  première  notice  serait  consacrée  à  in- 
diquer les  tombeaux ,  tant  connus,  que  présu- 
més, qui  sont  dans  les  communes  de  ;  leur 
arrondissement  f  à  donner  l'extrait  dp  ce  <|u?en 
apprennent  .l'histoire  et  la  tradition  du  pays, 
à  çUrp  si  ,1a ,  vilicj  fut  pillée  ,  soit  par  les  Nor- 
inapds  ,  soit  postérieurement  à  eux ,  etc.  On 
recommanderait  surtout  ce  travail  à  celles 
des  villes  qui,  comme  Chartres,  Dreux,  etc. 
étaient  habitées  par  des  druides ,  ou  qui ,  au 
temps  dèv  César ,  avaient  déjà  quelque  ancien- 
neté ,  telles  que  Bourges ,  Marseille ,  Àutun  f 
kyon  ,  Vienne  T  Toulouse ,  çfc*  . 
.  U  «m  serait  de  même  pour  le$  tombeaux  des 
campagnes»,  tant  ceux  qui  forment  tertre  *  que 
ceux  qui  ont  des  ornemens  lapidaires.  . 

Quand  le  ministre  aurait  décidé  en  quels 
lieux  il  croirait  pouvoir  permettre  une  fouille, 
il  ferait  passer  aux  administrateurs  une  instruc- 
tion détaillée  à  laquelle  ils  seraient  tenus  de  se 
conformer  rigoureusement ,  à  moins  qu'à  rai- 
son de  l'importance  de  l'objet,  il  né  crut  con- 
venable d'y  envoyer  en  son  nom  un  ou  deux 
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commissaires  pour  inspecter  et  diriger,  l'entre- 
prise. 

Les  commissaires  et  les  administrateurs  ne 
manqueront  sûrement  pas,  dès  le  moment  où 
ils  auront  ordonné  les  fouilles;,  de  prendre 
toutes  les  précautions  nécessaires  pour  que  les 
ouvriers  s'y  trouvent  toujours  gardés  à  vue , 
pour  que  les  curieux  eu  soient  sévèrement 
écartés ,  et  le  lieu  gardé  pendant  la  nuit,  si -les 
travaux  exigent  plus  d'un  jour.  Les  richesses 
des  sépultures,  et  surtout  cellesidu  cinquième' 
âge  ,  ne  se  trouvent  pas  toujours  renfermées 
exclusivement  dans  le  cercueil  ou  le  caveau  : 
quelquefois  il  s'en  rencontre  de  disséminées 
dans  la  terre  qui  le  couvre  ou  qui  l'environne. 
A  Tournay ,  les  trois  cents  médailles  que  pro- 
cura le  tombeau  de  Childéric ,  se  trouvèrent 
au  dehors  du  sépulcre  ,  dans  un  sac  de  cuir. 
Un  fait  pareil  eut  lieu  à  Saint-Denis,  lorsqu'on 
y  apporta  le  corps  du  roi  Jean ,  mort  prisonnier 
en  Angleterre.  En  creusant ,  on  trouva  des 
anneaux  ornés  de  pierreries  ,  et  une  couronne 
d'or,  de  grande  valeur;  et  néanmoins  il  n'y 
avait  là  ni  tombeau,  ni  ossemens  (i). 

,•,,,,..  f        ^     . 

(i)  Fjsjlibibx  ,  Hist.  de  l'abb,  de  Saint-Denis,  pag.  *8a. 
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Dès  l'instant  où  les  ouvriers  auront,  eu 
fouillant  >  mis  à  découvert  une  sépulture ,  les 
commissaires  en  consigneront  les  détails  dans 
leur  procès-verbal.  Si  c'est ,  par  exemple  ,  un 
cercueil  en  pierre,  ils  indiqueront  sa  position 
vers  tel  ou  tel  point  de  l'horizon ,  sa  forme ,  ses 
dimensions  extérieures ,  la  nature  de  sa  pierre, 
etc. ,  etc.  ;  puis  ils  en  feront  lever  le  couvercle  > 
afin  de  s'assurer  s'il  a  été  spolié  ou  non. 

Dans  le  cas  de  spoliation ,  il  serait  enlevé , 
pour  être  conservé  comme  une  antique. 

Dans  t  le  cas  où  il  se  trouverait  intact  et 

contiendrait  des  objets  précieux  ,  les  commis1- 

saires  examineraient  si ,  en  dedans  ou  au  dehors 

de  son  couvercle ,  il  ii'existerait  pas  quelque 

inscription  qui  pût  donner  des  rensfcignemfens 

t  Sur  le  personnage  qu'il  renferme.  Ils  s'assure- 

!  raient  également  si  le  mort  a  les  bras  étendus 

1  le  long  du  corps ,  à  la  manière  antique  ;  ou 

1  croisés  sur  la  poitrine ,  comme  les  chrétiens 

(des  bas  siècles;   ou  croisés  sur  l'abdomen, 

comme  les  femmes  :  position  qu'il  ne  serait 

peut-être  plus  possible  de  constater ,  quand  où 

le  portera  ailleurs ,  et  que  le  mouvetpent  du 

transport  aura  pu  en  déplacer  les  parties. 

Du  reste  ,  on  ne  toucherait  à  rien  de  ce  que 
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renfermerait  le  cercueil,  rien  n'y  serait  déplacé  ; 
mais  quand  l'inspection  provisoire  serait  finie , 
on  le  recouvrirait  de  son  couvercle  ;  on  y  appo- 
serait un  sceau  ;  et  en  cet  état ,  il  serait  trans- 
porté soigneusement  dans  un  local  particulier. 

Là ,  le  jour  que  les  administrateurs  auraient 
fixé  p<4ur  la  levée  des  scellés ,  on  procéderait 
légalement  à  l'inventaire  des  objets.  Si  le  mort 
portait  une  armure ,  s'il  avait  lin  habillement 
dont  le  temps  n'eut  pas  encore  tout-à-fait  dé- 
truit la  forme ,  un  des  professeurs  de  dessin 
de  l'école  locale  serait  chargé  de  les  dessiner. 

Les  objets  renfermés  dans  le  ceréueîl  en 
seraient  tirés  avec  la  plus  grande  précaution  , 
les  uns  après  les  autres  ;  puis  inventoriés  som- 
mairement ,  placés  sous  verre ,  et  scellés. 

S'il  y  avait  un  embaumement  quelconque , 
ou  des  vases  qui  continssent  des  parfums ,  la 
matière  en  serait  livrée  à  Un  chimiste,  qui ,  en 
la  soumettant  à  l'analyse,  nous  en  révélerait  la 
composition ,  et  nous  apprendrait  où  en  était 
alors  dans  les  Gaules  cet  art  qui  précédemment 
y  avait  été  poussé  si  loin. 

Enfin ,  les  anatomistes  viendraient  visiter  lea 
derniers  restes  d'un  corps  échappé  à  une  des- 
truction de  plusieurs  siècles  ;  et  ils  pourraient 
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faire, tant  sur  1  altération  respective  qu'auraient 
éprouvées,  dans  un  degré  pl'is  bu  moins  con- 
sidérable ,  ses  diverses  parties ,  que  sur  les 
résidus  qu'auraient  laissé  les  autres  substances 
totalement  détruites,  des  observations  d'autant 
plus  curieuses  que  la  fortune  leur  en  présente 
rarement  de  semblables. 

J'ai  dit ,  en  parlant  de  l'inventaire  qui  aurait 
lieu  au  moment  de  l'ouverture ,  que  ce  ne 
serait  qu'un  aperçu ,  un  état  provisoire  ;  et  l'on 
conçoit  qu'il  ne  sera  guère  possible,  au  pre- 
mier coup-d'oeil  ,  de  le  faire  meilleur.  Mais 
l'administration  chargerait  un  de  ses  profes- 
seurs ,  instruit  dans  les  antiquités ,  d'en  faire 
un ,  détaillé  ,  raisonné.  On  mettrait  à  sa  dispo- 
sition les  objets  ;  et  quand  il  aurait  achevé  son 
Mémoire ,  il  en  ferait  lecture  daijs  une  séance 
publique. 

Ces  objets  alors  seraient  déposés  au  cabinet 
des  écoles  locales,  pour  y  être  exposés  à  la 
curiosité  du  public  et  servir  à  son  instruction  ; 
et  l'on  aurait  soin  surtout ,  s'il  se  trouvait 
quelques  parties  d'armure  ou  d'ornement  bien 
conservées ,  telles  que  cuirasse ,  épée ,  cein- 
ture, javelot  ,  éperons,  couronne,  etc.,  de 
dresser  un  mannequin  sur  lequel  elles  seraient 


(34.) 
placées  et  disposées ,  comme  elles  l'étaient  sur 
le  vivant. 

Ici  cependant,  pour  l'instruction  de  ceux 
des  administrateurs  qui  pourraient  être  chargés 
par  le  rùjnistre  de  conduire  et  surveiller  les 
fouilles,  je  me  permettrai  de  faire  quelques 
observations  que  je  crois  utiles. 

Plusieurs  fois,  dans  le  cours  de  ce:  Mémoire, 
j'ai  parlé  de  tombeaux  où  l'on  a  trouvé  des 
vas&&  de  différentes  formes,  en  verre  et  en  terre, 
dont  les  uns  contenaient  des  parfums,  lés  autres 
des  charbons ,  d'autres,  enfin  dés  ossements  ou 
des  cendres.  Gçt  usage,  au  moins  .pour  ce  qui 
concerne  les  ôssemens  et  les  charhons  j  fut 
propre  au  temps  où  l'ofif. brûlait  les  morts: 
mais  il  ne  cessa  point  avec  cette  époque  ;  le 
christianisme  le  conserva.  Eh!  combien  d'au- 
tres, pris  également  chez  les  païens,  ne  pour- 
rions-nous pas  retrouver  dans  le  christianisme. 
~"*~Dn  continua  donc ,  dans  la  Gaule  devenue 
chrétienne ,  de  déposer  près  des  morts  des  vases 
funéraires  :  seulement  il  y  eut  quelques-uns  de 
ces  vases  à  qui  l'on  donna  une  destination  dif- 
férente. Aipsi,  par  exemple,  il  n'était  plus 
possible  d'y  enfermer  des  ôssemens  et  des  cen- 
dres humaines,  puisqu'on  avait  renoncé  à  Fus- 
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tien  des  corps  :  eh  bien  !  le  clergé  y  mit.de  l'eau 
bénite.  Les  parfums  n'offraient  rien  qui  dût  les 
hii  faire  proscrira  :  néanmoins  il  y  substitua  de 
l'encens,  substance  qui,  employée  par  lui  dans 
la  plupart  des  cérémonies,  était  réputée  sainte. 
Aux  temps  précédens  de  Fustion ,  les  charbons 
qu'on  recueillait  étaient  de  ceux  qu'après  l'ex- 
tinction des  bûchers  on  retrouvait  éteints  à 
l'endroit  où  les  morts  avaient  été  consumés  : 
lui,  il  n'employa  que  des  charbons  allumés, 
et  c'était  probablement  pour  brûler  l'encens 
dont  je  viens  de  parler. 

Au  reste,  ce  rit  nouveau  était  encore  en 
vigueur  au  treizième  siècle,  puisqu'il  est  pres- 
crit encore,  et  indiqué  comme  d'usage,  dans 
un  rituel  de  ce  temps,  dont  l'auteur  est  un  cer- 
tain docteur  nommé  Beleth(i).  Beleth,  après 
avoir  traité  des  différentes  cérémonies  ecclé- 
siastiques qui  ont  lieu  pour  l'inhumation  d'un 
mort,  dit  :  «  on  le  place  dans  le  sépulcre ,  on  y 
apporte  l'eau  bénite  et  des  charbons  allumés 
avec  l'encçns  (a).  » 

(i)  Divini  officîi  expHcafio  ,  imprimé  à  la  suite  du  RationaU , 
de  Durand,  Idit.  i5.7a. 

(*)  .  .  .  .  Ponitur  in  sepulcrum;  et  istic  aqua  appqnitùr  be- 
nedicta  et  pruns  cum  thure.     Beleth  ,  cap.  161 ,  pag.  567. 
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C'était  le  propre  des  écrivains  de  ces  siècles 
d'ignorance  de  chercher  partout  des  allégories  y 
de  donner  $.  tout  un  sens  mystique  et  spirituel. 
C  est  ce  que  firent ,  pour  les  écrits  liturgique^ 
Rupert,  Hpgues  de  Saiut- Victor ,  Pierre  de  Char, 
très,  Guillaume  d'Auxesre,  Durand  de  Mende, 
Guybert  de  Tournai,  etc.  ;  et  Beleth  n'y  a  point 
manqué  :  à  l'entendre*,  si  l'on  plaçait  prè&deç 
morts  de  l'eau  bénite ,  c  était  pour  chasser  loin 
d'eux  le^  dççipnç;  %  Fph  y  mutait  de  l'encens, 
c'était  pour  leur  donner  un  odeur  agréable;  si 
Tony  mettait  des  çl&rbpn$,  c'est  qtie  le  charbon 
étant  une  substance  qui  daps  la  terre  devient 
inaltérable,  elle  annonçait  que  le  Uçu  d'iriluuna- 
tion  étant  consacré  à  des  chrétiens,  il  ne  pou- 
vait plus  avoir  aucune  autre  destination.  Cette 
dernière  raison  était  détectable;  et  il  était  dif- 
ficile, je  l'avoue,  d'en  donner  une  meilleure. 
Mais  telles  $pn{  celles  de  la  superstition ,  on 
aurait  tort  de  lui  en  demander  d'autres. 

La  classe  a  remarqué  sans  doute  que  Beleth , 
au  lieu  de  se  servir  du  mot  carbones ,  a  era-    . 
ployé  celui  de  pruncç  ;  ce  qui  si^ppose  que  les   \ 
char^oqs  qu'pn  mettait  dans  le  tombeau  étaient 
allumés.  Je  m'étpnne  après  cela  comment  il  ne 
lui  est  pas  venu  dans  l'esprit  de  dire  que  ces 
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braises  ardentes  figuraient  le  feu  de  l'amour 
divin  dont  devait  être  enflammé  le  défunt. 
Toute  ridicule  .qu'eût  été  cette  interprétation , 
on  Ttùrait  alors  trouvée  admirable ,  et  nous  en 
connaissons  mille  autres  qui  ne  la  valent  pas. 

Au  reste ,  le  texte  du  docteur  paraît  avoir 
besoin  de  quelques  mots  de  commentaire.  Clair 
pour  ses  contemporains,  auxquels  il  parlait 
d'un  usagé  qu'ils  connaissaient  tous*  il  est  de- 
venu pour  nous  un  peu  obscur.  Voici  ce  que  je 
crois  y  voir. 

Dès  que  le  cercueil  était  descendu  dans  sa 
fosse,  on  l'ouvrait  pour  y  placer  deux  vases,  l'un 
plein  d'eau  bénite,  l'autre  de  charbons  allumés. 
On  jetait  sur  celui-ci  de  l'encens  ;  '  après  quoi 
on  remettait  le  couvercle  du  cercueil  poulr  em- 
pêcher la  vapeur  odorante  dé  se  dissiper.  En- 
fin on  comblait  de  terre  la  fosse,  ce  qui* ache- 
vait d'étouffer  le  charbon ,  et  ce  qui  fait  qu'au- 
jourd'hui nous  le  retrouvons  encore. 

Ainsi  donc,  quand,  dans  un  tombeau,  nous 
verrons  des  charbons  et  des  vases ,  il  ne  faut 
pas ,  comme  je  viens  de  le  dire ,  toujours  en 
conclure  qu'il  date  du  temps  où  l'on  brûlait 
les  morts.  Si  les  squelettes  qu'il  contient  sont 
.entiers  et  ne  portent  aucun  vestige  de  feu ,  si 
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ses  vases  sont  vides ,  ou  ne  présentent  que  du 
charbon  sans  ossemens  calcinés  :  alors  il  est  in- 
contestablement des  bas  siècles,  et  postérieur  'ï 
au  christianisme. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  ici  à  décrire  les  diffé- 
rentes formes  et  grandeurs  des  vases  à  tom- 
beaux. On  se  doute  bien  qu'elles  ont  dû ,  selon 
les  temps  et  les  lieux ,  varier  infiniment.  Ce- 
pendant ,  parmi  les  espèces  qu'on  y  découvrira , 
il  en  est  une  qui  m'a  paru  mériter  une  atten- 
tion particulière  :  c'est  celle  qui  à  la  fois  était 
d'usage  dans  les  repas ,  telle  que  plats,  écuelles, 
coupes  ,  et  spécialement  pots  et  bouteilles 
propres  à  contenir  des  liquides.  Citons  un 
exemple  :  il  suffira  pour  me  faire  entendre. 

Le  ministre^  marquis  d'Àrgenson,  possesseur 
d'une  belle  maison  de  campagne  sur  le,bord  de 
la  Seine ,  au  village  d'Ànières,  y  faisait,  en  1 752 , 
creuser  et  applanir  un  terrain  pour  se  procurer 
une  avenue,  qui ,  de  sa  maison ,  conduisît  à  la 
rivière.  Parvenus  au  rivage ,  les  ouvriers  mirent 
à  découvert  beaucoup  de  squelettes  inhumés  '% 
à  nu  dans  le  gravier  ,  sans  cercueil /et  datts  ' 
toutes  les  positions ,  mais  dont  la  plupart  avaient 
à  leur  côté  une  bouteille  avec  une  écuelle  en 
terre  sigillée.  Les  bouteilles  étaient  toutes  en 

22 
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terre  ou  eu  verre  ,  et  elles  contenaient  depuis 
une  chopine  jusqu'à  quatre  pintes  (i). 

Lebeuf ,  averti  de  la  découverte  >  courut  au 
village  la  vérifier.  Il  trouva ,  sur  l'un  des  sqvue- 
lettes,  une  fibule  en  cuivre  jaune  ,  qui  avait 
servi  d'agraffe ,  et  qui  portait  d'un  coté ,  cette 
inscription  latine ,  gravée  en  caractères  ro- 
mains :  Domine  ,  Marti  vims  ,•  et  de  l'autre  , 
celle-ci  :  vterefeUx. 

L'antiquaire  jugea  les  caractères  du  qua- 
trième siècle.  Le  mot  Mars  qu'ils  rôntiemie&t 
prouve  certainement  que  les  morts  étaient 
païens  ;  tuais  ce  qui  me  paraît  aussi  certain 
encore.,  c'est  que  les  assiettes  et  les  bouteittçs 
qu'on  trouva  pœs  d'eux  >  y  avaient  été  ptatcées 
pleines  d'altmeits  et  de  boissons. 

Après  tout  ce  que  j'ai  dît  jusqu'ici ,  œtfce 
assertion  n'a  rien  qui  doive  étonner.  Un  penpie 
qui  croyait  -à  un  autre  monde,,  où  il  retrouverait 
tout  ce  qu'il  .y  envoyait  de  oehii-nci ,  srrgeot , 
chevaux-,  esclaves  „  billets  de:  débiteurs ,  etc.  ; 
un  tel  pe»pk  devait  nécessairement  s'assurer 
de$  vivres  pour  la  route.  Cette  précaution  tenait 


(i)  LêbeuP  ,*&'#.  Mudivcèto  <de  ftaft,  tom.  Vf  t>  fag.  $*. 
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à  sa  croyance;  Tune  était  la  suite  de  l'autre  (i). 

Schoepflin  fait  mention  de  vingt  sarcophages 
en  pierre ,  trouvés  à  Strasbourg ,  dan$  lesquels 
et  autour  desquels  ij  y  avait  beaucoup  de  ces 
vases  en  terre  ou  en  verre ,  et  spécialement 
des  bouteilles ,  dont  plusieurs  contenaient  en-r 
core  de  l'eau  ;  et  deux ,  de  l'eau  avec  de  l'huile 
qui  surnageait  (2); 

A  l'appui  de  ces  faits ,  je  puis  en  citer  un 
plus  positif  encore ,  celui  d'upt  tombeau  décoij- 
vert  en'i^aS  à  Saint-Seurin4ès-Ik>rd€jaux.  Ce 
tombeau  renfermait  un  cercueil  en  plomb ,  qui 
lui-même  en  avait  cinq  autres  plus  petits,  avec 
une  bouteille  de  vin  placée  à  la  tête  du  mort  (3). 

Oq  ne  peut  douter  que  ce  né  fût  là  la  sépul- 
ture d'un  père  qui ,  ayant  perdu  ses  enfakis  en 
bfis  .âge ,  avait  voulu  être  inhumé  avec  eux. 


i  Ex  sepuîcris  aliisque  locis  in  Alsatia  certatim  efibdiun- 
tur  vasa  sacra,  sepulcralia,  culinaria,  œconomica,  divers»  for- 
ma? atque  figura?,  urnse ,  ollse ,  cineraria,  gutti,  paterœ,  phiohe, 
etc.  Schobpfl.  ,  Alsatia  illustrata,  175 1,. pag.  319. 

(a)  Ut  mortuus  nutrimenti  quid  aiîerret ,  yarijs  lagenis  et 
phiolis  aquain,  lac,  vjnura,  îqukum,  plçuip,  opobalsamum,, 
mel  et  unguenta  immiserant.  Ibid. ,  pag.  509. 

\      (3)  Mère,  de  Fr.,  mars  172$,  pag.  434. 
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Mais  probablement  ce  père  aimait  le  vin  de 
Bordeaux ,  car  on  lui  en  avait  mis  une  bouteille 
dans  son  cercueil  ;  et  pour  qu'elle  fût  plus  à  sa 
portée ,  on  l'avait  placée  près  de  sa  bouche. 

En  i6a5 ,  on  trouva  dans  l'Artois  un  tom- 
beau semblable ,  dont  a  fait  mention  Gilles 
Boucher  ;  et  celui-ci  offrit  non-seulement  un 
flacon  de  vin  ,  mais  un  plat  où  l'on  avait  mis 
des  viandes  avec  du  sel  pour  les  maoger  (i). 

Je  n'insisterai  pas  davantage  sur  cette  opi- 
nion ,  parce  que  mon  confrère  Leblond ,  dans 
un  Mémoire  qu'il  a  lu  à  sa  classe ,  et  qui  fait 
partie  de  cejux  que  l'Institut  vient  de  publier , 
l'a  énoncée  avant  moi ,  m'a-t-on  dit  ;  et  que  les 
preuves  dont  sans  doute  il  n'aura  pas  manqué 
de  la  fortifier ,  me  dispensent  de  m'exposer ., 
sans  le  savoir,  à  répéter  ce  qu'il  aura  dit  mieux 
que  moi. 


(i)  Inerant  ternae  majores  urnœ,  ex  crystallo  prisco  ferè  cae- 
ruleo ,  quarum  una  vinum  continebat,  coloris  nondùm  ,,sed 
sapons  prorsùs  evariidi  ;  altéra  cineres ,  et  ossium  adustorum 
reliquias  ;  tertia  nescto  «juid  aliud.  Inerat  et  lanx  una  testa- 
cea,  vehit  carnifeus,  vetustate  absumptis,  adhuc  imbuta ,  cujus 
fundo  medio  insculptum  legcbahir:  ViRTtTTi  syltini.  "  Junc 
tum  erat  salinum.  Belg.  Rom, ,  lib,  i  »  cap.  * ,  pag,  a5. 
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Peut-être  au  refcte  M.  Leblond ,  dont  je  ne 
connais  point  le  travail ,  n'aura-t-il  examiné 
cettecoutume  que  chez  les  Grecs  et  les  Romains  ; 
car  elle  a  eu  lieu  aussi  chez  ces  deux  peuples. 
Tous  deux  portaient  aux  tombeaux  de  leurs 
morts  du  vin,  du  lait  et  des  alimens  ;  ils  y  égor- 
geaient des  victimes ,  ils  y  faisaient  des  liba- 
tions ;  et  néanmoins,  quoiqu'en  apparence  tout 
ici  ressemble  à  la  coutume  gauloise ,  il  n'y  avait 
de  semblable  que  l'apparence. 

Dans  la  religion  des  Romains  et  des  Grecs , 
l'homme ,  après  son  trépas  ,  laissait  ce  qu'ils 
appelaient  ombre  ou  mânes  ;  c'est-à-dire  un  je 
ne  sais  quoi  dont  eux-mêmes  ils  n'avaient  pas 
une  idée  trop  nette,  puisqu'après  avoir  supposé 
que  cette  portion  du  mort  restait  sur  la  terre , 
néanmoins  ils  le  croyaient ,  lui ,  intégralement, 
ou  heureux  dans  l'Elysée ,  ou  tourmenté  dans 
le  Tartare. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  théologie  confuse , 
la  substance  corporelle  >  émanée  du  corps  , 
à  laquelle  ils  donnaient  le  nom  Nombre,  était 
censée  errer  autour  du  tombeau  que  ce  corps 
occupait ,  ou  l'habiter  avec  lui  ;  et  c'est  parce 
qu'on  la  croyait  résider  là ,  qu'on  venait  de 
temps  en  temps  appaiser  sa  faim  et  sa  soif 
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par  dçs  alimens,  des  libations  et  des  sacri- 
fices (i). 

U  n'en  était  pas  ainsi  dans  la  religion  des 
druides  et  d'Odin.  Là ,  point  d'ombres ,  point 
de  mânes.  Dès  l'instant  que  l'homme  était  dé- 
posé en  un  cerceuil ,  il  en  sortait  pour  aller 
dans  le  palais  céleste  de  son  Dieu  commencer 
sa  vie  nouvelle.  $ien  ne  restait ,  ou  n'était  censé 
rester  au  sépulcre.  Armes ,  habits ,  esclaves , 
chevaux  et  argent ,  tout  ce  qu'on  y  mettait  pour 
lui  le  suivait  ;  et  il  devait  en  être  de  même  pour 
les  vivres  placés  là  au  moment  de  son  départ. 
Nécessaires  comme  provisions  de  voyage,  il  les 
emportait  avec  lui  ;  mais  il  ne  pouvait  en  em- 
porter que  ce  jour-là.  Ceux  qu'on  lui  aurait 
apportés  par  la  suite ,  comme  dans  la  religion 
grecque  et  romaine  ,  lui  seraient  devenus  inu- 
tiles ,  puisqu'il  était  réputé  absent  ;  et  certaine- 
ment on  devait  se  garder  d'une  pareille  contra- 
diction. En  un  mot ,  dans  la  mythologie  grecque, 
un  mort  était  (  pour  me  servir  d'une  expression 
populaire  ,  qui  rend  très-bien  ma  pensée  ) ,  un 
mort  était  une  âme  en  peiné ,  qu'on  pouvait  et 


(i)       Injfefimtis  tepido  spttmantia  cymbia  lacté, 

Sanguinis  et  sacri  pateras.    JEneid.  >  lib.  m  ,  v.  66. 
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qu'on  venait  en  effet  soulager  de  temps  en 
N  temps..  Dans  la  religion  des  Gaulois  ,  bien  plus, 
douce  ,  bien  plus  consolante  ,  c'était  un  voya- 
geur qui  se  rendait  vers  une  terre  de  délices , 
qu'il  allait  avoir  le  bonheur  d'habiter  pour 
toujours ,  et  auquel  il  ne  fallait  que  fournir 
une  seule  fois  ce  qui  pouvait  favoriser  son 
voyageet  l'aider  à  former  son  établissement. 

Ces  observations  m'ont  paru  de  nature  à  être 
de  quelque  utilité ,  quand ,  par  la  suite ,  le 
hasard  ou  des  fouilles  ordonnées  feront  con- 
naître un  tombeau  à  vases  funéraires.  Ces 
vases,  par  les  usages  divers  auxquels  ils  y  furent 
employés ,  désignent  ordinairement  des  épo- 
ques fort  différentes  entr'elles  ;  et  par  là  ils 
peuvent  devenir  ,  pour  les  personnes  qui  don- 
neront une  notice  de  la  découverte,  l'un  des  ca- 
ractères principaux  qui  leur  serviront  à  fixer  " 
l'âge  du  monument. 

Quoique  je  me  sois  permis  d'indiquer  aux 
administrations  quelques-unes  des  mesures  que 
je  crois  les  plus  propres  à  utiliser  les  fouilles 
qu'elles  tenteront ,  je  sais  que  de  pareils  pro- 
jets doivent  être  ajournés  à  la  paix  (i).  Mais  il 

*-7 ' ■ — : -* 

(i)  Ceci  fut  écrit  ayant  le  régime  consulaire.  {Note  de  l'éditeur.) 
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est  une  entreprise  préliminaire  ,  indépendante 
des  fouilles ,  et  qui  petit  commencer  à  l'instant 
même.  Celle-ci ,  dont  le  résultat  est  assuré , 
aurait ,  sans  frais  ni  dépenses ,  l'avantage  de 
préparer  d'avance  le  succès  de  l'autre.  Elle 
consisterait  dans  ces  notices  accompagnées  de 
dessins  dont  j'ai  parlé  précédemment ,  et  que 
le  ministre  pourrait ,  par  une  circulaire,  de- 
mander aux  administrations ,  sur  les  diverses 
sortes  de  monumens  tumulaires  qui  existent 
dans  leur  arrondissement. 
•  Les  Mémoires  rédigés  à  Paris  par  un  homme 
de  lettres  qui  aurait  de  l'érudition  et  du  goût , 
fourniraient  seuls  un  beau  travail ,  intéressant 
et  neuf  :  les  dessins  gravés  par  des  mains  ha- 
biles ajouteraient  au  texte  ce  luxe  brillant  et 
utile,  qui  donne  tant  dejprix  aux  productions 
de  ce  genre.  Les  premiers  enrichiraient  notre 
histoire  nationale  d'une  branche  nouvelle,  d'où 
on  verrait  éclore  tout-à-coup  une  foule  dé 
faits  ignorés  :  les  seconds  donneraient  de  la 
valeur  et  du  nom  à  des  monumens  jusqu'à 
présent  dédaignés  ou  inconnus,  et  dont  le 
mérite,  mieux  apprécié,  entrerait  pour  quel- 
que chose  dans  la  célébrité  des  départemens 
qui  les  possèdent.  Enfin ,  par  la  réunion  des 
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mémoires  et  des  dessins,  nos  bibliothèques 
acquéreraient  un  recueil  tFès-précieux  sur  nos 
antiquités  nationales,  en  attendant  que  les 
fouilles  pussent  ajouter  à  nos  cabinets  une 
nouvelle. collection  d'antiques. 

Projet  pour  le  Musée  des  Monumens  français. 

Avant  de  .finir  cet  article  sur  les  départe- 
mens,  j'y  proposerai,  en  faveur  de  Paris,  un 
projet  auquel  je  me  flatte  qu'ils  applaudiront 
tous.  Peut-être  même ,  et  j'en  ai  l'espoir ,  s'em- 
presseront-ils de  contribuer  à  en  assurer  le 
succès,  parce  qu'ils  n'ignorent  pas  qu'augmen- 
ter la  lumière  du  foyer ,  c'est  éclairer  tous  les 
rayons  du  cercle. 

Parmi  les  hommes  à  qui,  depuis  la  révolu- 
tion ,  les  arts  doivent  de  la  reconnaissance ,  il 
en  est  un  qui,  par  son  activité ,  son  zèle  et  ses 
soins,  leur  a  conservé  beaucoup  de  monumens 
que,  sans  lui,  la  barbarie  et  l'ignorance  eus- 
sent détruits.  Ces  objets,  dont  plusieurs  sont 
précieux  par  eux-mêmes  ,  et  qui  tous  devien- 
nent tels  par  leur  ensemble  et  leur  réunion , 
ont  été  déposés  dans  un  vaste  local,  ci-devant 
couvent  des  Petits-Augustinsy  aujourd'hui  Mu- 
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sée  des  monument  français;  et  lé  gouvernement 
en  a  confié  la  surveillance  et  la  garde  à  celui 
qui  les  a  sauvés  de  la  hache. 

Tj  ai  vu  ^  avec  beaucoup  de  satisfaction  $ 
une  collection  précieuse  de  tombeaux  et  de 
statues  tumulaires ,  dont  quelques-uns  sont  àa 
douzième  siècle  >  et  un  assez  grand  nombre  du 
troisième.  J'ai  en  même  temps  applaudi  au 
goût  avec  lequel  le  conservateur  de  ce  dépôt  a 
su  rendre  vraiment  pittoresque  la  réunion  de 
ces  derniers  ,  en  les  plaçant  dans  une  salle 
basse ,  faiblement  éclairée ,  dont  la  décoration 
annonce  l'intention  de  rappeler  l'architecture 
et  l'art  de  ce  temps-là.  D'autres ,  d'un  temps 
postérieur,  sont  groupés  agréablement  dans 
un  petit  jardin  >  orné  d'arbres  et  de  gazon. 
Enfin,  on  y  a  destiné  au  même  usage  un  second 
jardin  >  beaucoup  plus  vaste,  et  garni  d'un  bou- 
quet d'arbres;  et  déjà  même  quelques  mau- 
solées y  sont  placés* 

Je  ne  me  dissimule  pas  que ,  dans  la  classe 
des  gens  instruits,  et  même  dans  celle  dô9 
artistes  i  il  en  est  beaucoup  qui  ne  verront 
qu'avec  indifférence  ou  dédain  ces  monumens 
grossiers  de  notre  bas-âge;  dans  un  moment 
surtout  où  Paris,  enrichi  par  les  acquisitions 
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'  inestimables  en  tous  genres  qu'ont  faites  depuis 
quelques  années  ses  dépôts  littéraires  et  ses  à\  f- 
férens  musées,  va  devenir  pour  l'Europe  entière 
la  métropole  des  arts  et  des  sciences.  Mais  quel 
est  l'homme,  quelque  passion  qu'il  ait  pour  les 
arts,  qui,  instruit  de  leur  histoire,  exigera 
d'eux  toujours  du  beau  ?  Quel  est  le  Français 
qui  ne  sera  jaloux  de  connaître  ce  qu'ils  étaient 
il  y  a  cinq  ou  six  siècles,  principalement  quand 
il  y  retrouve  àla  fois,  et  l'empreinte  des  préjugés 
religieux  de  ses  pères,  et  le  dessin  fidèle  de 
leur  costume  militaire  et  civil  ? 

Pour  moi,  qui  regarde  comme  précieux 
non-seulement  ce  qui  est  beau,  mais  encore 
ce  qui  est  instructif,  j'avouerai  pourtant  qu'en 
vain  j'ai  parcouru  le  musée  pour  y  chercher 
des  monumens  antérieurs  à  l'époque  que  je 
viens  d'indiquer.  De  tous  ceux  que  doivent 
fournir  les  six  âges  que  j'ai  décrits  précédem- 
ment ,  je  n'y  en  ai  vu  que  du  dernier. 

Je  demande  donc  que  tous  s'y  trouvent,  et 
spécialement  ceux  des  temps  primitifs.  J'y 
veux  ménirs,  lécavènes,  dolmines,  dolmines 
en  galerie,  colonnades.  Essayons  dans  Paris 
cette  décoration  sauvage ,  la  première  de  son 
genre   qu'on  y  aura  vue  encore.  Cherchons 
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même  à  rendre  son  effet  plus  frappant  et 
son  impression  plus  forte,  en  donnant  à  tous 
ces  détails,  de  la  vérité,  c'est-à-dire T  en  la 
composant  de  tombeaux  véritables  ,  qu'on 
choisira  parmi  les  plus  beaux  des  départemens. 
voisins,  et  qui,  transportés  au  jardin  du  mu- 
sée, y  seront  placés  scrupuleusement  comme 
ils  l'étaient  auparavant.  Quant  à  ceux  dont  le 
déplacement  et  le  transport  deviendraient 
trop  pénibles  et  trop  coûteux,  on  les  figurerait 
ici  le  plus  exactement  qu'il  serait  possible,  et 
avec  des  pierres  de  même  nature ,.  si  les  car- 
rières de  Paris  en  fournissaient  de  semblables. 
Mais  en  taillant  ces  pierres  pour  leur  donner  la 
forme  requise,  il  faudrait  y  déguiser  tellement 
la  trace  du  marteau,  qu'elles  parussent. brutes 
comme  celles  du  modèle. 

On  suivrait  la  même  méthode  pour  imiter 
les  collines  ;  car  il  est  aisé  de  sentir  que  ce 
genre  de  monument ,  n'étant  point  transpor- 
table y  ne  peut  être  que  figuré.  On  en  forme- 
rait donc  quelques-unes  d'après  les  dimensions 
des  plus  belles  qui  existent  sur  le  sol  de  la 
France  y  soit  en  terre  ou  en  cailloutage  ,  de 
forme  conique  ou  en  cône  tronqué.  Mais  le 
local  n'étant  pas  assez  considérable  pour  leur 
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donner  à  toutes  la  hauteur  et  l'étendue  qu'elles 
pourraient  avoir ,  il  n'y  en  aurait  qu'une  grande  ; 
lesautres  seraient  dans  des  proportions  réduites. 

Peut  être  même  ne  suffirait-il  pas  d'en  repré- 
ter  les  formes  extérieures.  Ce  qu'elles  ont  de 
plus  curieux  à  connaître,  c'est  le  gissement  des 
morts ,  leur  position ,  et  tout  ce  qui  les  accom- 
pagnait. Je  voudrais ,  en  conséquence ,  que , 
pour  procurer  cet  avantage ,  les  nôtres  fussent 
ouvertes  latéralement ,  et  creusées  dans  leur 
intérieur,  comme  si  elles  avaient  été  fouillées; 
que  des  simulacres  de  morts ,  tant  à  corps  brû- 
lés qu'à  corps  entiers ,  y  fussent  rangés  comme 
ils  le  sont  dans  les  vraies,  collines  tumulaires; 
•enfin  qu'on  y  plaçât,  soit  en  nature,  soit  en 
modèles  peints,  les  différentes  sortes  d'armes, 
de  bijoux ,  ornemens  et  vases  funéraires  que 
contiennent  les  véritables  ;  avec  la  précaution 
cependant*de  fermer  l'ouverture  par  une  grille 
qui,  en  permettant  de  voir  les, objets,  empê- 
cherait qu'ils  ne  pussent  être  dérobés  ou,  al- 
térés. 

Dans  un  des.  angles  du  jardin,  serait  construit 

un  caveau  à  porte  grillée,  qui  renfermerait 

quelques  sarcophages  de  différens  siècles  et  de 

'  différentes  natures  de  pierre  :  les  uns  simples 
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et  sans  ornement ,  les  autres  à  couvercle  sculp- 
té ;  tous  couverts,  excepté  un  seul  dans  lequel , 
pour  représenter  les  usages  du  temps ,  serait 
placée  une  effigie  de  iport  avec  l'image  des 
objets  qu'on  déposait  dans  les  toipbeaux. 

Les  tombes  étant  postérieures  aux  cercueils 
en  pierre ,  et  n'ayant  guère  commencé  à  deve- 
nir communes  que  qu^nd  ceux-ci  finirent ,  ce 
serait  blesser  le  costume  que  de  les  réunir 
dans  un  même  local.  Oh  leur  construirait  un 
emplacement  particulier,  assez  bien  éclairé 
pour  qu'il  fut  possible  de  les  examiner  de  près 
çt  de  lire  leurs  inscriptions.  Il  y  en  aurait  en 
cuivre ,  en  marbre ,  eh  pierre  ordinaire  ;  il  y 
en  aurait  de  différons  siècles  et  de  tous  les 
genres  de  travail;  et  toutes  seraient  enchâssées 
avec  goût  le  long  du  mur,  selon  l'ordre  de  leur 
date,  à  commencer  par  celle  de  Frédégonde, 
jusqu'à  présent  unique  dans  son  espèce. 

Il  ne  restera  plus  qu'à  placer  les  tombeaux 
gaulois  qui  ont  des  formes  et  des  inscriptions 
romaines.  On  destinerait  à  ceux-ci  une  salle 
particulière ,  décorée  selon  le  goût  d'architec- 
ture usitée  alors  ;  et  comme  ils  ne  sont  point 
rares ,  il  serait  possible  d'en  former  un  beau 
choix.  On  pourrait  y  joindre  aussi  un  modèle 
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des  grands  monumens ,  soit  à  pyramides ,  soit 
à  colonnes ,  dont  j'ai  parlé  précédemment. 

J'avouerai  pourtant,  qu'en  parlant  de  co- 
lonnes, il  m'en  coûte  de  ne  demander  que  le 
modèle  de  celle  de  Cussy,  J'ignore  si  soji  dé- 
placement est  possible;  mais,  quand  on  nous 
la  représente  au  milieu  d'un  champ ,  près  d'un 
village  et  loin  des  villes,  qui  de  nous  ne  sent 
quelque  peine  de  la  voir  là?  et  qui  ne  se  dit  à 
lui-même  que,  soiis  tous  les  rapports ,  sa  place 
véritable  est  au  musée  ? 

Puissent  se  réaliser  bientôt  les  vues  diverses 
que  je  viens  de  hasarder  en  faveur  de  cet  éta- 
tablissement  !  C'est  alors  vraiment  qu'il  aura 
le  droit  de  se  dire  le  musée  des  monumens 
français^  puisqu'alors  seulement  sa  collection 
sera  complète,  et  qu'à  remonter  aux  temps  les 
plus  reculés,  aucune  espèce  ne  lui  manquera. 
Quel  autre  en  Europe  présentera  un  spectacle 
aussi  singulier,  aussi  piquant  et  aussi  nouveau? 
Et  quel  est  le  Français  ou  l'étranger  qui ,  voyant 
réuni  là  ce  que  nulle  part  encore  on  n'a  même 
projeté  de  recueillir,  ne  s'empressera  de  le  com 
naître,  et  n'accourra  y  étudier  cette  partie  de 
notre  histoire  primitive ,  qui,  d'ailleurs,  est 
l'histoire  commune  de  toute  l'Europe? 
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NOTICE 


SUR 


L'ABBAYE  ROYALE  DE  SAINT-DENIS. 


Les  actes  du  martyre  de  saint  Denis  racontent 
qu'une  dame  gauloise,  nommée  Catulle ,  ayant 
eu  l'adresse  d'enlever  aux  bourreaux  les  corps 
de  saint  Denis  et  de  ses  deux  compagnons,  leur 
donna  la  sépulture  ;  et  que ,  vers  3 1 3 ,  après  la 
persécution ,  s'étant  elle-même  convertie  au 
christianisme ,  elle  fit  ériger  un  tombeau  sur 
leur  fosse  ;  qu'ensuite  les  chrétiens  y  bâtirent 
un  oratoire ,  qui  fut  depuis  restauré  et  agrandi 
par  sainte  Geneviève  de  Nanterre ,  aidée  du 
prêtre  Genest  et  des  aumônes  des  Parisiens. 

Les  soldats  de  Sigebert  pillèrent  ce  tombeau 
en  674*  A  cette  occasion,  Grégoire  de  Tours  (1)  ' 


1)  Z>f  Gloria  martynun. 

«3 
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nous  apprend  que  ce  monument  était  «  orné 
»  de  petites  pyramides ,  recouvert  d'un  grand 
»  voile  de  soie  brodé  en  or  et  enrichi  de  pierres 
»  précieuses ,  et  surmonté  d'une  colombe  d'or 
»  destinée  à  recevoir  l'eucharistie  :  le  tout 
»  suivant  l'usage  du  temps.  » 

Le  premier  prince  inhumé  dans  cette  basi- 
lique (  en  58o  ),  fut  le  jeune  Dagobert ,  fils  de 
Chijpéric  Ier.  Cependant  ce  Chilpéric  lui-même 
fut  enterré  à  l'église  de  Saint-Vincent  (  aujour- 
d'hui Saint- Germain-des-Prés,  bâtie  et  enrichie 
par  Childebert  (i),  autre  fils  de  Clovis.  Cette 
dernière  église  devint  dès-lors  la  sépulture  or- 
dinaire des  rois  de  Paris. 

Mais  ensuite,  Dagobert  icr,  piqué  d'émulation , 
ayant  rebâti  l'église  ,  et  fondé  l'abbaye  de 
Saint-Denis  ,  ce  lieu  (2)  devint  la  sépulture 
royale  vers  le  milieu  du  sixième  siècle, 

Cette  église ,  très-richement  bâtie  et  dotée 
par  Dagobert ,  fut  pourtant  abattue  et  recons- 
truite sur  un  nouveau  plan  par  Pepin-le-Bref ,  ' 
achevée  par  Charlemagne,  et  consacrée  en  775. 


(1)  Voyez  ci-avant,  pag.  299  et  suiy. 
(a)  Ibid. 
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î>e  cette  dernière  construction ,  il  ne  reste  à 
présent  que  les  cryptes ,  ou  chapelles  souter- 
raines, autour  du  chœur.  Elles  rappèlent,  dans 
leur  ensemble ,  le  style  et  le  goût  de  l'archi- 
tecture lombarde  ,  introduite  en  France  sous 
Charlemagne.  Les  profils  et  les  chapiteaux  pré- 
sentent de  beaux  vestiges  du  style  grec,  luttant 
contre  l'ignorance  et  les  ténèbres* 

Ce  fut  Suger ,  abbé  de  Saint-Denis ,  qui  > 
voyant  que  l'église  bâtie  par  Charlemagne  ne 
pouvait  contenir  la  foule  des  fidèles,  la  démolit 
en  partie  pour  la  reconstruire  beaucoup  pli;  s 
vaste.  Tous  les  arts  concoururent  à  l'embellir  ; 
-  les  plus  habiles  architectes  ,  peintres ,  sculp- 
teurs ,  charpentiers >  fondeurs,  orfèvres,  etc.  > 
furent  appelés  des  extrémités  de  la  France.  Les 
faiseurs  de  vitres  et  compositeurs  de  verres 
vinrent  d'Angleterre  (  i  )• 

Au  bout  d'un  siècle ,  ce  magnifique  édifice 
menaçait  ruine.  Saint  Louis  et  Blanche  de 
Castille  sa  mère  fournirent  à  l'abbé  Eudes  Clé- 
ment des  fonds  considérables ,  pour  le  recons- 


(i)  D.  DotJBLBT  >  Mût.  de  VAbb.  de  St^Denis.  —  LBVtEii. , 
'Art  du  Vitrier* 
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traire  sur  de  meilleures  proportions.  Et  c  est 
pour  ce  motif  que  les  armes  deCastille,  accolées 
à  celles  de  France ,  ornèrent  (  jusqu'en  1 793  ) 
les  marche-pieds  des  autels  du  chevet  et  les 
vitraux. 

Cette  reconstruction  ,  commencée  en  ï*3i , 
fut  achevée  en  ia8i ,  sous  Philippe-le-Hardi  ; 
et  l'édifice  alors  achevé  est  celui  qui  nous 
resle. 

Saint  Louis  profita  de  cette  circonstance  pour 
faire  transporter  les  corps  des  rois  de  la  pre- 
mière et  de  la  deuxième  race  au  côté  droit  du 
chœur  ,  où  on  voyait  leurs  effigies  avant  1 793. 
Il  fit  même  remplacer  par  des  cénotaphes  les 
tombeaux  qui  ne  se  trouvèrent  point ,  et  no- 
tamment celui  de  Pepin-le-Bref ,  dont  nous 
parlerons  tout-à-l'heure. 

Une  vieille  tradition  disait  que  Jésus-Christ , 
en  personne ,  avait  consacré  l'église  construite 
sous  Dagobert  ier.  Aussi  Suger  voulut-il  abso- 
lument conserver  une  partie  des  anciennes 
murailles  ;  et  son  ouvrage  manqua  de  solidité. 
Gnq  siècles  ont  éprouvé  celle  de  l'édifice  actuel , 
dont  on  admire  l'extrême  légèreté. 

Comme  en  divers  temps  ce  monument  reçut 
des  modifications  partielles,  les  savans  et  le» 
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•urieux  y  peuvent  observer  les  cinq  époques  de 
i  architecture  du  moyen  âge  ;  celles 

i°  De    775  ,  sous  Pépin  et  Gharlemagne; 

a0  De  11 4o,  sous  Louis-le-  Jeune  ; 

3°  De  i23i ,  sous  saint  Louis  ; 

4°  De  1281 ,  sous  Pbiiippe~le-Hardi  ; 

$°  De  1370  ,  dans  la  chapelle  Saint-Jean , 
dite  de  Charles  v  ou  des  Charles  ;  et  dans 
quelques  autres  parties,  l'architecture  des 
i5e,  16e,  17e ,  18*  et  19e  siècles. 

Lorsqu'en  1812  ,  celui  qui  s'était  emparé  du 
monde  s  avisa  de  penser  à  son  tombeau,  Saint- 
Denis  reçut  de  nouvelles  constructions.  Le 
a4  juillet ,  en  fouillant  pour  établir  un  perron 
hors  du  portail  >  à  un  peu  plus  de  trois  pieds  d<  ■■ 
la  porte  principale ,  on  découvrit  ^  à  un  pied  de    ( 
profondeur ,  un  cercueil  en  pierre  de  vergelé ,    I 
haut  de  deux  pieds  >  long  de  six ,  creusé  d'envi- 
ron  un  pied  dans  toute  sa  longeuf  9  avec  une 
entaille  dans  la  partie  supérieure  pour  recevoir    , 
la  tête.  Les  ouvriers  avaient  brisé  la  pierre  qui 
le  recouvrait  ;  les  fragmens  ne  présentèrent 
aucune  inscription  ;  le  cercueil  ne  contenait 
que  des  ossemens  dérangés  par  l'exhumation  : 
et  cette  circonstance  est  fatale.  On  croit  que  ce  \ 
tombeau  était  celui  de  Pepin-ie-Bref ,  qui ,  par 
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»  son  testament,  avait  demandé  à  être  inhumé 
»  au-devant  de  \a.  principale  porte  de  l'église 
»  de  Saint-Denis  ,  couché  sur  le  ventre ,  par 
»  humilité ,  et  pour  expier  les  péchés  de  Charles 
»  Martel  son  père ,  que  les  besoins  de  ses  guerres 
»  contre  les  Sarrasins  avaient  forcé  de  prendre 
»  les  biens  des  églises.  »  Il  paraît  que  Suger 
avait  replacé  ce  tombeau,  comme  il  l'avait 
trouvé  ;  que  sous  saint  Louis ,  on  ne  songea 
point  à  l'exhumer ,  et  qu'en  1 793  on  l'ou- 
blia(i). 

Le  premier  étendart  sacré  des  rois  de  France 
fut  la  ckappe  désain  t  Martin.  Mais  l'éloignement 
et  les  périls  du  voyage  dans  les  tems  de  trouble, 
le  firent  abandonner  pour  TOriflamme  de 
saint  Denis,  que  les  comtes  du  Vexin  avaient 
le  privilège  de  porter  à  tête  des  armées. 

C'est  à  St.-Denis  que  les  Rois,  partant  pour 
la  croisade  ;  venaient  recevoir  le  bourdon ,  le 
bâton  de  pèlerin  et  la  bénédiction. 

Cette  antique  sépulture  royale  fut  profanée 
en  1 793 ,  comme  nous  le  dirons  tout  à  l'heure; 
les  plombs  de  la  couverture  et  des  cercueils 


(1)  Gilbert  ,  Description  historique  de  Saint-Denù. 
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réduits  en  balles  armèrent  les  armées  républi- 
caines; les  vitraux  même  furent  enlevés,  et  le 
le  temple ,  ainsi  laissé  à  nu ,  resta  douze  an- 
nées entières  exposé  à  toutes  les  intempéries 
des  saisons  (i). 

Pour  donner  une  idée  plus  exacte  de  la  dé- 
vastation de  l'abbaye  de  Saint-Denis ,  nous  al- 
lons extraire  plusieurs  fragmens  du  journal  de 
M.  Gautier,  organiste  de  cette  abbaye.  M.  Gau- 
tier, témoin  oculaire,  rapporte  plusieurs  pièces 
officielles ,  dont  le.  style  peint  merveilleusement 
l'exaltation  furieuse  de  cette  époque  extraor- 
dinaire :  et  c'est  un  nouveau  motif  pour  les 
reproduire  ici.  Aujourd'hui ,  elles  se  réfutent 
cFelles-mêmes.  Cependant  nous  laisserons  sub- 
sister les  remarques  de  l'honnête  M.  Gautier, 
dont  l'indignation  naïve,  mais  énergique  et 
peu  verbeuse,  se  renferme  dans  de  courtes 
parenthèses  qui  suivent  les  assertions  incon- 
venantes» 


(i)  Lors  des  réparations  faites  à  la  grande  façade,  en  1770, 
vingt  grandes  statues  (16  de  rois,  4  de  reines)  qui;  au  tems  de 
Suger,  ornaient  encore  les  côtés  des  trois  portails,  furent  détruites, 
par  Tordre  des  bénédictins ,  qui  dédaignèrent  ces  antiques. 
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Adresse  de  la  commune  de  Franciade ,  ci-devant 
Saint-Denis,  à  la  Convention  nationale. 

(  Extrait  dn  supplément  an  Bulletin  de  la  Convention  national*. 

Suite  de  la  Séance  dn  deuxième  jour  de  la  troisième  décade 

du  second  mois  de  l'an  second  de  la  République  française» 

une  et  indivisible.  (Mardi  11  novembre  1793  vieux  style)* 

Présidence  du  citoyen  Lsxoi. 

Une  députation  de  Franciade,  ci -devant 
Saint-Denis ,  a  été  introduite  dans  l'enceinte  de 
la  Convention  nationale,  et  l'orateur  a  dit: 

Citoyens  Repriêseictans, 

Nos  prêtres  ne  sont  pas  ce  qu'an  Tain  peuple  pense , 
Notre  crédulité  fait  toute  leur  science. 

VoLTAiftE.  (  Dont  ils  sont  les  singes.  ) 

Tel  est  le  langage  que  tenait  autrefois  tfis 
auteur,  dont  les  écrits  ont  préparé  notre  ré- 
volution ;  les  habitans  de  Franciade  viennent 
vous  prouver  qu'il  n'est  étranger  ni  à  leur 
esprit  ni  à  leur  cœur (  Pas  sûr.  ) 

Un  miracle,  dit-on,  fit  voyager  la  tête  du 
saint,  que  nous  tous  apportons,  de  Mont- 
martre à  Saint-Denis.  Un  autre  miracle  plus 
grand,  plus  authentique,  le  miracle  de  la  ré- 
volution, le  miracle  de  la  régénération  des 
opinions,  vous  ramène  cette  tête  à  Paris:  une 
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seule  différence  existe  dans  cette  translation  : 
le  saint,  dit  la  légende,  baisait  respectueuse- 
ment sa  tête  à  chaque  pause,  et  nous  n'avons 

pas  été  tenté  de  baiser  cette  relique  puante 

{Il  ne  sentait  pas  mauvais  dans  leurs  goussets 
lorsque  ces  objets  ont  été  fondus.  ) 

Son  voyage  ne  sera  pas  noté  dans  les  mar- 
tyrologes, mais  daas  les  annales  de  la  raison, 
«t  sera  doublement  utile  à  l'espèce  humaine. 
Ce  crâne  et  les  guenilles  sacrées  qui  l'accom- 
pagnent ,  vont  enfin  (fesser  d'être  le  ridicule 
objet  de  la  vénération  du  peuple,  et  l'aliment 
de  la  superstition ,  du  mensonge  et  du  fana- 
tisme.L'or  et  l'argent  qui  les'envéloppent,  vont 
contribuer  à  affermir  l'empire  de  la  raison  et 
de  la  liberté.  (Mensonges  avérés;  dites  plutôt 
leur  parti  et  leur  fortune.  ) 

Ces  trésors,  amassés  depuis  plusieurs  siècles 
par  l'orgueil  des  rois,  la  stupide  crédulité  des 
dévots  trompés ,  le  charlatanisme  des  prêtres 
trompeurs,  semblent  avoir  été  réservés  par  la 

providence  pour  cette  glorieuse  époque 

(Ils  auraient  dû  ajouter  :  et  ruineuse.  ) 

On  dira  bientôt  des  rois,  des  prêtres  et  des 
saints  :  ils  ont  été.  Voilà  enfin  la  raison  à  Tordre 
du  jour;  ou,  pour  parler  le  langage  mystique, 


(  3;o  ) 
voilà  le  jugement  dernier  qui  va  séparer  les 
bons  d'avec  les  méchans...  (Ils  ne  croyent  pas 
en  Dieu!  le  reste  encore  moins...)  O  vous! 
jadis  les  instrumens  du  fanatisme  ,  saints, 
saintes,  bienheureux  de  toute  espèce,  montrez- 
vous  enfin  patriotes,  levez-vous  en  masse  ;  mar- 
chez au  secours  de  la  patrie  ;  partez  pour  la 
monnaie!...  (et  delà  dans  nos  poches...)  Et 
puissions -nous,  par  votre  secours,  obtenir 
dans  cette  vie  le  bonheur  que  vous  nous  pror 
mettez  pour  une  autre  ! 

Nous  vous  apportons,  Citoyens  législateurs^ 
toutes  les  pourritures  dorées...  (Ils  aiment 
mieux  Vor  que  la  dorure),  qui  existaient  à 
Franciade  :  mais  comme  il  se  trouve  des  ob- 
jets désignés  par  la  commission  des  monumens» 
comme  précieux  pour  les  arts ,  nous  en  avons 
rempli  six  chariots.  Vous  indiquerez  un  dépôt 
provisoire,  où  la  commission  des  monumens 
puisse  en  faire  le  triage.  Il  ne  reste  à  Franciade 
qu  un  autel  d'or,  que  nous  n'avons  pu  trans- 
porter à  cause  du  précieux  du  travail.  Nous 
vous  prions  de  donner  ordre  à  l,a  commission 
des  monumens  de  nous  en  débarrasser  sans 
délai,  pour  que  le  faste  catholique  n'offense 
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plus  nos  yeux  républicains...  (Oh!  les  vilains 
coquins!...  ) 

Qn  ne  pouvait  mieux  faire  escorter  ces  bien- 
heureux que  par  le  maire  de  notre  commune, 
qui,  le  premier  de  tous  les  prêtres  du  district, 
a  sacrifié  à  la  philosophie  les  erreurs  sacer- 
dotales, en  se  déprêtrisant...  (  par  la  crainte 
de  vampires),  en  se  mariant,  et  par  deux  ca- 
valiers jacobins. . .  (  bonne  troupe  pour  la 
soupe...  )  armés  et  équipés  par  notre  société 
républicaine ,  que  nous  vous  avions  annoncés 
dans  notre  adresse  du  3o  vendémiaire,  et  que 
nous  vous  présentons  en  ce  moment...  (Ce 
présent  est  bon  pour  le  lendemain  de  Saint- 
Leu  (i),  2  septembre.  ) 

Cette  offrande,  citoyens  législateurs,  vous 
paraîtra  sans  doute  patriotique...  (Patriotes! 
comme  Cobourg!  humains  comme  Carrier! 
justes  comme  Fouquier-Tinville...  ) 

L'objet  dont  il  nous  reste  à  vous  entretenir, 
ne  l'est  pas  moins  ;  c'est  une  fête  que  la  société 
républicaine  de  Franciade  a  arrêté  dans  une 
de  ces  dernières  séances...  (  Infernales ,  où  le 
grand  diable  Lucifer  tenait  le  fauteuil...)  pour 

(i)  Saint  Leu  guérissait  de  la  peur. 
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le  3o  brumaire,  en  l'honneur  des  représentons 
du  peuple  qui  sont  tombés  sous  les  coups  des- 
amis  des  rois,  et  en  l'honneur  des  autres  ré-  x 
publicains  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  : 
ce  sont  nos  frères,  ce  sont  vos  amis....  (c'est-à- 
dire,  quils  sont  des  voleurs),  sur  la  tombe 
desquels  nous  allons  jeter  des  fleurs...  (  Fleurs 
d'odeur  pestilentielle).  Nous  vous  inviterions  à 
y  envoyei*  une  députation,  si  nous  n'étions  per- 
suadés qu'il  n'est  besoin  que  de  vous  instruire 
de  cette  fête  républicaine ,  pour  vous  déter- 
miner à  le  faire. 

Je  jure ,  au  nom  de  tous  les  citoyens  de  la 
ville-  de  Franciade,  de  ne  reconnaître  d'autre 
culte  que  la  liberté  et  l'égalité. (Menti comme 
des  chiens  ). 

L'assemblée  nomme  douze  de  ses  membres 
pour  assister  à  cette  cérémonie ,  et  ordonne 
l'insertion  en  entier  de  cette  adresse  au  Bulletin. 

L'orateur  qui  a ,  dit-on ,  composé  l'adresse 
ci-dessus ,  lequel  a  été  député  pour  présider  à 
la  translation  du  trésor  de  Saint-Denis,  auquel 
était  joint  celui  de  la  Sainte-Chapelle  du  Palais- 
à  Paris,  le  mardi,  1 1  novembre  1 793,  se  nomme 

Blanc (  Moi ,  je  dis  Noir). une 

seule  chose  que  j'aurais  désiré ,  était   qu'on 
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m»  se  fut  pas  permis  ,  dans  les*  différens 
transports  des  objets  détaillés  plus  haut ,  de 
servir  de  mascarade  au  peuple,  d'autant  plus 
quû&  étaient  défendus  dès  1 790 ,  qui  étaient 
<fe  couvrir  et  harnacher  les  chevaux  avec  des 
chappes,  des  chasubles  et  des  étoles,  qu'on 
avait  placés  sur  les  têtes  des  chevaux ,  et  les 
charretiers  ou  conducteurs  en  étaient  couverts 
eux-mêmes.  Il  semblait  qu'on  ,eût  voulu  insul- 
ter les  catholiques ,  en  ridiculisant  *  les  orne- 
ment qui  servaient  à  leur  culte.  D'autres  ont 
bu  dans  les  calices ,  et  ont  fait  des  orgies  indi- 
gnes de  tous  chrétiens.  ) 

Les  trois  cercueils  d'argent ,  où  étaient  ren- 
fermées les  reliques  de  saint  Denis,  et  de  ses 
deux  compagnons  martyrs ,  ont  aussi  été  por- 
tés à  la  monnaie;  auparavant,  ils  ont  été,  comme 
les  autres  objets,  présentés  à  la  convention  na- 
tionale. Ces  susdits  cercueils  étaient  de  la  lon- 
gueur approchant  de  deux  pieds  ou  deux  pieds 
et  demi  ;  ils  étaient  faits  dans  la  forme  exacte 
de  bière  :  voilà  pourquoi  ils  étaient  nommés 
cercueils,  au  lieu  de  châsse.  Les  dessus  des  sus- 
dits cercueils  étaenit  en  dos-d'âne  ;  ils  étaient 
placés  dans  le  massif  intérieur  de  la  chapelle 
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Saint-Denis  du  chevet.  Ces  cercueils  se  descen- 
daient par  derrière  l'autel ,  en  ouvrant  un  ta-» 
bleau  qui  cachait  le  massif  de  pierre,-  dans  le- 
quel était  une  ouverture  pour  les  placer.  Les 
ossemens  ont  été  retirés ,  selon  «le  procès-ver- 
bal. La  croix  d'or  placée  au  milieu  de  l'entrée 
principale  de  la  grille  de  la  nef,  et  qu'on  disait 
faite  par  saint-Eloy,  fut  enlevée  en  même 
temps,  ainsi  que  les  magnifiques  ornemens, 
dont  quelques-uns  étaient  l'ouvrage  de  plu- 
sieurs reines. 

«  Le  décret  de  la  Convention,  qui  change  le 
»  nom  de  la  ville  de  Saint-Denis  en  celui  de 
»  commune  de  Franciade ,  est  du  primidi  de  la 
»  première  décade  du  second  mois  de  la  se- 
»  conde  année  républicaine ,  ou  du  mardi  22 
»  octobre  1793  (vieux  style),  après  la  demande 
»  faite  par  les  députés  de  la  société  populaire 
»  de  ladite  commune,  au  nom  des  citoyens  (1) 
»  composant  ladite  commune....  (  Pas  vrai. 
»  La  généralité  de  ladite  commune  ne  l'a  pas  de- 
»  mandé ,  c'est  un  acte  arbitraire  de  la  seule 
»  autorité  du  club  ). 

— 

(1)  L'anecdote  suivante,  racontée  par  M.  Gautier ,  nous  a 
para  caractéristique  de  l'époque  : 
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En  1804,  Napoléon  ordonna  la  restauration 
de  l'église  de  saint  Ûenis.  Il  fit  consacrer  un 
autel  expiatoire  pour  chacune  des  trois  races. 

En  1809,  des*  ouvriers  italiens  furent  em- 
ployés à  la  reblanchir.  Jusqu'alors ,  les  murs  et 
les  colonnes  portaient  des  traces  de  sa  magnifi- 
cence primitive.  On  voyait  briller  partout  For, 
le  rouge ,  le  bleu ,  le  violet.  Ces  couleurs  rap- 
pelaient l'usage  et  la  manière  de  peindre ,  dans 
le  moyen  âge,  les  édifices  religieux  et  les  tom- 
beaux. Ces  peintures  étaient  une  imitation  des 
mosaïques ,  dont  les  anciens ,  avant  la  déca- 
cadence  des  arts  au  quatrième  siècle,  décoraient 
ordinairement  les  murs  des  temples. 

Aux  peintures,  succédèrent  les  tentures  en 
tapisserie ,  représentant  des  sujets  sacrés. 

Il  serait  trop  long  d'indiquer ,  même  som- 
mairement ,  tous  les  changemens  opérés  dans 
l'intérieur  du  temple.  On  admire  surtout  les 


«  Le  vendredi  i5  novembre  1793,  j'ai  vu  dire  la  messe  à  St- 
Eustache  à  Paris ,  à  la  chapelle  de  la  Vierge ,  en  habit  sécu- 
lier ,  attendu  qu'il  n'était  pas  resté  d'ornemens  à  ladite  église  , 
ou  s'il  en  était  resté,  ils  étaient  sous  le  scellé.  Le  célébrant  était 
en  queue  et  en  redingote  ;  beaucoup  de  personnes  entendirent 
cette  messe.» 
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marbres  précieux ,  le  grand  candélabre  sur- 
monté de  girandoles  de  cuivre  doré  en  or 
moulu,  des  grilles  en  bronze  doré,  enrichies 
d'ornemens  d'un  excellent  goût  ;  le  massif  de 
Fautel ,  revêtu  de  marbre  vert  d'Egypte,  est 
décoré,  sur  le  devant,  d'un  grand  bas-relief  en 
vermeil,  représentant  Jésus- Chrit  enfant, 
adoré  par  les  bergers. 

Les  côtés  de  Fautel  sont  parsemés  de  fleurs 
de  lys ,  et  décorés  des  armes  de  France.  La 
croix  et  les  six  chandeliers  qui  ornent  le  maître- 
autel,  sont  d'un  goût  exquis. 

Cette  église  comprenait  une  infinité  de  cha- 
pelles ,  dont  le  nombre  à  été  réduit  depuis  les 
nouveaux  embellissemens.  La  plupart  renfer- 
maient des  monumens  érigés  à  de  grands  per- 
sonnages, qui,  parleur  rang  ou  leurs  services, 
avaient  mérité  cette  insigne  faveur.  Toutes,  en 
1 793,  furent  dépouillées  de  leurs  ornemens. 

La  nouvelle  sacristie ,  d'une  grande  magnifi- 
cence ,  a  été  ordonnée  par  Napoléon ,  qui  l'orna 
de  dix  tableaux ,  exécutés  par  MM.  Monsiau , 
Ménageot,  Garnier ,  Meynier ,  Landon  ,Lebar- 
bier  l'aîné  ,  Guérin ,  Gros  et  Menjaud. 

Le  caveau  dans  lequel  ont  été  déposés  les 
restes  de  Louis  xvi  et  de  Marie  Antoinette, 
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est  le  même  que  celui  où  étaient  inhumés  les 
princes  de  la  famille  des  Bourbons  ,  dont  on 
avait  seulement  changé  la  forme  et  la  disposi- 
tion. Pour  rendre  ce  caveau  à  sa  destination  pri- 
mitive ,  il  a  fallu  y  faire  quelques  changemens. 
L'entrée  pratiquée  dans  les  derniers  temps  sous 
les  voûtes  de  l'église  souterraine,  et  fermée  par 
des  portes  Verticales ,  a  été  reportée  comme 
autrefois ,  sous  la  croisée  de  l'église  supérieure, 
à  gauche  du  chœur,  sous  le  pavé  qui  se  lève  en 
cet  endroit,  pour  présenter  une  ouverture  sem- 
blable à  une  fosse.  * 

Le  16  janvier  181 5  ,  M.  de  Dampierre  ,  évê- 
que  de  Clermont ,  accompagné  des  vicaires 
généraux  du  diocèse,  d'une  dépùtation  du  cha* 
pitre  de  la  cathédrale ,  a  rebèni  ou  réconcilié 
l'église  de  Saint-Denis. 

Ancien  ordre  des  Tombes  dans  V Abbaye  de 
St.-Denis. 

TOMBEAUX    DU    CHOEUR. 

A  gauche. 
Dagobert  1er  (i). 

(i)  Tous  les  détails  historiques  relatifs  à  ces  différons  person- 

*4 
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Pipnf. 
La  reine  Berthe.    ~ 

|  Loms.  { 

(   Carloma.it.  x 

Clovis  II. 
Cha.rles-Ma.rtel. 

Isabelle-d'Aragon. 
Philippe  iii  ,  son  époux. 
Philippe  iv,  leur  fils. 

A  droite. 

Eudes. 
Hugues-Capet. 

Robert  le  pieux. 
Constance,  sa  femme. 

Henri  icr* 
Louis  vi. 

Constance  de  Castille. 
Philippe,  fils  de  Louis  vi. 

Carloman  ,  roi  d'Austrasie. 

Hermentrude,  femme  de  Charles-le- Chauve. 


nages  et  à  leurs  tombeaux,  se  trourent  ci-après  dans  la  List* 
chronologique  des  rois  ,  reines ,  princes  et  princesses  4c  France. 
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Louis  x. 
Jean  ier ,  son  fils ,  mort  en  bas  âge. 

Jeanne  de  Navarre,  fille  de  Louis  x. 

Charles  viii. 

Du  même  côté,  sous  t arcade. 

Philippe  v. 

Jeanne-d'Evreux. 

Charles  le  Bel ,  son  époux. 

Jeanne  de  Bourgogne. 

Philippe  de  Valois. 

Le  Roi  Jean. 

Au  milieu  du  chœur ,  en  bas. 

Marguerite  de  Provence. 
Hugues  le  Grand.         ".       t 
Charles  le  Chauve. 

Cavedu  des  Bourbons. 

Henri  iv  et  Marie  de  M^dicis. 

N.  Duc  cTOrl^ans  ,  second  fils  de  Henri  iv. 

Marie  de  Bourbon,  duchesie  de  Montpen- 

sier. 
Louis  xiii.  '* 

N.  d'Orléans  >  duc  de  Valois.  « 
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MARIE-ANNE  d'ORLÉANS. 

Gaston  de  France  ,  duc  d'ORLÉANS. 

Anne-Élisabeth  de  France. 

Marie-Anne  de  France. 

N.  d'Orléans. 

Anne  d'Autriche  ,  épouse  de  Louis  xiii. 

Philippe-Charles  d'Orléans,  duc  de  Valois. 

Henriette-Marie  ,  fille  de  Henri  iv. 

Henriette-Anne  Stuart. 
"Philippe  de  France ,  duc  d' Anjou. 

Marie  -Thérèse   de  France  ,  fille   da  roi 
Louis  xiv. 

Marguerite  de  Lorraine  ,  seconde  fille  de 
Gaston  de  France.    - 

Louis-François  de  France  ,  duc  <T Anjou. 

Alexandre-Louis  d'Orléans,  duc  de  Valois. 

Marie-Thérèse,  infante  d'EsPAGNE. 

Marie-Anne-Christine-Victoire  de  Bavière. 

Anne-Marie-Louise    d'Orléans  ,    duchesse 
de  Montpensier. 

Philippe  de  France  ,  duc  d'ORLÉANS ,  frère 
unique  de  Louis  xiv. 

N.  de  France  ,  duc  de  Bretagne  ,  arrière- 
petit-fils  de  Louis  xiv. 

Louis  xiv. 

Marie-Thérèse. 

Tous  leurs  enfans. 
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Louis  xv. 

Marie  de  Pologne. 

Tous  leurs  enfans. 

Dans  le  chœur. 

Philippe  Auguste. 

Philippe,  comte  de  Boulogne,  sonifils. 
Marie  de  Brabant,  sa  fille. 
Louis  viii. 

Alphonse  ,  comte  de  Poitiers. 
Jean  Tristan  ,  comte  de  Nevers. 
Quelques  autres  Pils  de  France. 
Pierre    de    Beaucaire  ,     chambellan    de 
■  Louis-  ix. 

N*  B.  Gomme  la  plupart  de  ces  sépultures  étaient 
ornées  de  tombes  très-riches ,  elles  n'ont  pu  éviter  le 
pillage  des  guerres  civiles;  et  c'est  ce  qui  fait  qu'au- 
jourd'hui il  n'en  reste  plus  aucun  vestige.  Les  ossemens 
du  roi  saint  Louis  avaient  aussi  été  inhumés  proche  du 
roi  Louis  vm  son  père,  et  ils  y  restèrent  depuis  1271 
jusqu'en  1298,  qu'il»  furent  levés  solemnellement  et 
mis  ensuite  dans  une  châsse  magnifique. 

Tombeaux  de  la  chapelle  Saint-Jean ,  dite  des 
Charles. 

Charles  v. 
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Jeanne  de  Bourbon. 
Charles  vi. 

Isabelle  de  Bavière. 
Charles  vil 

Marie  d'Anjou. 

Bertrand  pu  Guesclin. 

Bureau  de  la  Rivière  ,    chambellan   de 
Charles  v. 

Charles  ,  dauphin ,  fils  de  Charles  vi. 

Le  maréchal  Louis  de  Sancerre. 

Arnaud  de  Guillem,  seigneur  de  Barbazak* 

Chapelle  Notre-Dame-  la-Blanche. 

Marie  de  France. 
Blanche  de  France. 

Louis  d'Evreux. 
Jeanne  d'Eu  ,  sa  femme. 

C/iapelle  Saint-Hyppolite* 

Blanche  ,  femme  de  Philippe  de  Valois. 
Jeanne  de  France  ,  leur  fille. 


{ 
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Chapelle  Saint-Michel. 

Marguerite  ,  comtesse  de  Flandre  ,  fille  de 
Philippe  v. 

Chapelle  Saint-Martin. 

Alphonse  de  Brienne  ,  comte  d'Eu ,  cham- 
bellan de  France. 

tf.B-  Son  tombeau  4  été  détruit  par  le*  profestans, 

Sédile  de  Sainte-Croix  ,  femme  de  Jean 
Pastourel ,  président  de  la  chambre  des 
comptes. 

Chapelle  Saint-Louis. 

-  Louis  de  Pontoïse. 
Guillaume    du    Chastel  ,   panrietier    de 

Charles  vu. 
Le  duc  de  CHASTnxoN,mort  en  1647. 
Le  marquis  de  Saint-Mégrin,  mort  en  i65a. 
Louis  xii. 
Anne  de  Bretagne. 

François  icr. 

Claude  de  France  ,vsa  femme» 
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Henri  h. 

Catherine  de  Médicis. 
François  ii. 

CnARLES  ix.^  i 

Henri  m. 

François  ,  duc  cPAlençon* 
Louis  de  France. 

Deux  princesses  mortes  en  bas  âge. 
Marguerite  de  France  ,  reine  de  Navarre. 
\  La  fille  (te  Charles  ix,  morte  en  bas  âg€. 

Le  vicomte  de  Tîjrenne  (i). 


(i)  Son  corps ,  parfaitement  conservé ,  était  entièrement  des- 
séché lors  des  exhumations  de  1793  ;  il  fut  heureusement  oublié 
dans  la  chapelle  où  on  l'avait  momentanément  déposé ,  et  par 
conséquent  ne  fut  pas  jeté  dans  les  fosses  communes.  Les  adminis- 
trateurs du  muséum  d'histoire  naturelle  le  réclamèrent  comme 
objet  d'art ,  et  il  resta  deux  années  dans  une  cage  en  verre  dans 
le  cabinet.  Transporté  ensuite  au  musée  des  Petits- Augustins , 
il  fut  placé  dans  un  tombeau  avec  cette  inscription  :  Passant , 
va  dire  aux  en/ans  de  Mars  ,  que  Turenne  est  dans  ce  tombeau. 
Les  consuls  le  firent  transporter  aux  Invalides ,  où  on  rétablit 
son  tombeau  de  Saint-Denis.  Cette  translation  fut  très-pom- 
peuse ;  on  remarquait,  à  la  suite  du  corps,  la  cuirasse  ?  l'écharpe 
de  ce  grand  homme ,  et  le  boulet  qui  le  tua.  Ces  objets  avaient 
été  prêtés  par  le  duc  de  Botujfton  «  à  qui  ils  appartenaient. 
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Liste  nécrologique  des  Rois ,  Reines  $  Princes  et 
Princesses. 

ire  RACE. 
Noms  des  rois ,  etc.  i    Observations. 

Pharamoito.  v",  .  .  .(  enterré  sur  la  moAta8ne  de  Franken- 
f       berg. 

Clobion. enterré  à  Auesbourg  (Auguste). 

Mérovée '.  .  '        ;       » 

enterré  à  Tournay.  —  Son  tombeau  fut 
découvert  en  i653.  Montfaucon  en  a 
CmLDERIC.   .   .    .    .    .  /        donné  la  description  (  Monum.  de  la 

Monarch.  franc.   ier  vol.),  ainsi  que 
D.  Bouillart.   {Acad.  des  inscript .) 

/Clovis.  •......(   CDterréàParfe>  dans  l'église  de  Sainte- 
Geneviève» 

Clotilde I   mor*e  a  Tours  ,  et  enterrée  à  Sainte* 

Geneviève  de  Paris. 


Childeberï  Ier  .  . 
Ultrogothe. .  . 


enterrés  à  Saint-Germain-des-Prés. 


CLOT  AIRE  1er (   mort   à  ComP}è&ne*et    transporté  à 

Saint- Médard  de  Soissons.     ' 


Rajdegonde. 


morte  et  enterrée  à  Poitiers  ,  dans  l'ab- 
baye de  Saint-Césaire. 

enterré  à   Saint-Germain-des-Prés.  — 

CHERÉBERT(l) î       MézeraJ  le  fait  courir  au  château  de 

V  ;•  *\-     jjiayk    et  enterrer  dans    l'église   de 

Saint-Romain. 

(î)  SiGEfimiT,  roi  d'Austràsie,  époux  de  Brunebauld  ,  assassiné  devant 
Tournay  par  Tordre  de  Frédégonde.  — Son  corps  tut  d'abord  porté  au  -vil- 

25 
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Noms  des  rois,  etc. 


f  Chilpéric  t 


Observations. 

les  *,  e 
Germain-des-Prés. 


er  \  assassiné  à  Ghelles  *,  enterré  à  Saint* 


i  Frédégootte. 


enterrée  à  l'Abbaye  Saint  -  Germain 
des-Prés.  —  La  pierre  tumulatre  sur 
laquelle  elle  était  représentée  en 
mosaïque  ,  a  été  transportée  i 
Saint- Denis.  C'est  un  ouvrage  du 
xii*  siècle  ,  malgré  le  .sentiment  de 
D.  Bouillard  (Hist.  de  l'Abb.  de  St.- 
Germain  )• 

ICtOTÀlRK  H.  »  ..."  .     enterré  à  Saiat-Germain-des-Prés* 
Bertrude ...-".  * 

'                      er  (  enterré  à  Saint-Denis  en  638.—  Son  tom- 

UAGOBERT  1 .  .  |        beau  ^  du  xni,  gîède  (i) 

Nantilbe,  *•  femme    mort*  ett  «**  >  P,ûcée  à  «*  dc  80n 
!       époux. 


lage  de  Lambrus,  près  de  Douay  ,  et  ensuite  enterré  dans  l'église  de  Saint* 
Médard  de  Soissons. 

BauirsHAULD.  —  Ses  cendres  furent  déposées  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Martin,  à  Autun. 

(i)  Ge  tombeau,  en  forme  de  chapelle  gothique,  portait  deux  statues: 
celle  de  Dagobert ,  couchée  ;  et  l'autre  en  pied ,  de  la  reine  Nantilde.  Le 
tombeau  représente  la  vision  d'un  ermite  ,  au  sujet  de  ce  que  Ton  dit  être 
arrivé  à  l'âme  de  Dagobert  après  sa  mort  ;  ce  morceau  de  sculpture  peut 
servir  à  l'histoire  de  Fart,  et  plus  encore  a  celle  de  l'esprit  humain. 
(  Chateaubriand  ,  Génie  du  Christ, ,  note.  ) 

On. y  voit  Dagobert  dans  un  vaisseau,  tourmenté  par  les  démons,  et 
conduit  aux  enfers  ;  mais,  par  les  prières  de  l'ermite,  saint  Denis,  saint 
George  et  saint  Maurice  viennent  enlever  dans  un  drap  le  roi ,  sur  lequel 
s'étend  une  main  colossale,  qui  sans  doute  est  cejle de  Dieu. 
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Noms  des  roisy  eto.  Observations. 

Clovis  II  .       !   mort  en  ^a  *   enterre û  Saint-Denis. 

|       — Sa  tombe  est  en  pierre  de  liais. 

JBàTHILDE enterrée  à  l'Abbaye  de  Chelles. 

ClotaïRE  m. mort  à  Chelles,  enterré  à  Saint-Denis. 

/  assassiné   à  Lyons-la-Forêt  ♦  dans  le 

(Childérk  II.  ...  ,  \  Vexifl>enterréai08i  <luc  sa  femme,  à 

}  J  Fabbaye  Saint-Germain,  où  leur  tom- 

(ButildE- 1  beau,  qui  renfermait  aussi  celui  du 

I  petit  Dagobert  leur  fils,  fut  décou- 

\  yert  en  1646. 

Thierry  Ier. enterré  à  Saint- Waast  d'Arras. 

Clotjlde. » 

Clovis  iii. \ 

„  f  enterrés  à  Saint-Etienne  de  Choisy,  prés 

Childebert >        t>        »i  <*   r 

1       Compiègne. 

DaCOBERT  II  *....]  . 

Chilpéric  11. enterré  à  Noyon. 

Charles  -  Martel,  1  enterVéàS.  Denis;  il  était  mort  en  741,  à 
père  de  Pépin.  .  .  .)  Crécy  sur  Oise;  son  effigie  était  en  pierre. 

Thierry   ii enterré  à  Saint-Denis. 

Clotjlirb  iv \  '  9 

Childéric  ih.  .  .  .  *  » 
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nf.     RACE. 


Homuétsnis,  etc. 


Otanaftau. 


(mort  en  76S  ,  enterré  à  Saiat-Denis.- 
Son  tombeau  se  trou  raït  sous  h  porte 
d'entrée  ,  et  fat  découTert  en  1813. 

[  BertheouBertrade,  )  morte  en  yfô-— Hle  était  à  côté  de  son 
sa  femme. j      époux. 


Gharxemagxe 


(enterré  à  S.-D.  d'Àrx^-Chapeûe.— Hil- 
metrade  ,  Tone  des  maîtresses  de  co 
prince,  fut  enterrée  à  Saint-Denis. 

Carxoxajt  ,  frère  de  j   mort  en  771  ;  enterré  à  Saint  -  Denis. 
Cbarlemâgne.  .   .    .  j       — Son  tombeau  était  en  pierre. 


Louis  Ier,  dît  le  Dè\ 
bonnaire 


enterré  à  Saïnt-Arnoold  de  Metz ,  au- 
près de  sa  mère  Hildegarde.  €elt( 
abbaje  ayant  été  ruinée  à  la  suite  df 
siège  de  i55»  ,  par  Charles-Quint 
François  de  Lorraine  fit .  transporte 
les  deux  corps  dans  l'église  de  Saint 
Etienne. 

mort  à  Brious,  en  deçà  du  Mont-Cenis 
en  877  ;  porté  à  Nantua ,  où  il  rest 
sept  ans  ;  puis  transporté  à  Sain! 
Denis. 

HeRMeittrude  ,    sa  j   enterrée  à  côté  de  son  époux  ,  dans  c 

en  pierre. 

mort  à  Compiègne  ,  et  inhumé  dad 
l'église  de  la  Vierge-Marie  de  cet] 
ville. 


[Charles  Ier,  dit    le 
Chauve 


i^nm^iiiiDE  ,    sa  j   enterrée  à 
femme #)       cercueil 

Loris  11 ,  dit  le  Bègue. 


Louis  m.  .......     m0rt  en  88a 

Garloma* mort  en  884. 


enterrés  à  Saint- Déni 
— Leur  cercueil  était* 
pierre. 
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Noms  des  rois ,  etc.  Qbserticttiâns. 


Charles  ii  ,    dit  le 
Gros.   .  .  . 


enterré  à  Reichriaw,  île  du  lac  de  Cons- 
tance. 


Charles   iii  ,   dit  te  I  mort  à  Péronhe  et  inhumé  dans  l'église 
Simple  .  . , |       de  Saint-Fourcy  de  cette  yille. 

Raoul.  '  '      !   mort  ^  Auxerre ,  et  inhumé  dans  Té-  , 

1  1      .glise  de  Sainte-Colombe  de  Sens. 

Louis  iv,  dit  dOu-\   mort  à  Beinïs  ,  inhumé  dans   l'éfliM 
tre-Mer.  .....;.}       de  Saint-Remy. 

Lothaire.   ......     mort  à  Çompiègne. 

Louis  v,dit  leFaiA 


néant. 


Eudes,  dit  le  Grand ,  ) 

oncle  deHuguesCa-f  mwrtcn  «99*  àla  Père,  en  Picardie- 
pet.  ......     .   .1       Son  tombeau  est  à  Saint-Denis. 

duc  de  France  et  de  Bourgogne,  père  de 
Hugues, dit letGrand.\      Hugues  Capet,  mort  eng56,  en- 
terré à  Saint-Denis. 


Hugues  Capet mort  en  io35,  enterré  à  Saint- Denis. 

(Robert,  dit  le  Pieux..  inprt  à:  Melun,  enterré  à  Saint-Denis. 

I  Constance,  sa  femme,  enterrée  à  SaimvDenis. 

*  Henri  ier#            .         j  mort  ^  ^tf7  en  ^r'e  »  en  10^°  *>  enterré 

*       I  à  Saînt-Denis. 

,  Mvthilde,  sa  femme,  morte  et  enterxée  à  Worms. 

PhiuppE  icr j  mort  au  cnâteau  .de  Melun  ,  enterré  a 

(  Saint-Benoît-sur-Loire. 


(.%») 


Noms  des  rois,  etc. 
Louis  vi,  dit  le  Gros.. 


KtiXy  sa  femme. . , .  ., 


\ 


Observations. 

mort  en  1 13? ,  enterré  à  Saint-Denis. 

'  enterrée  dans  le  monastère- de  Mont- 
Martre.  Lors  des  fouilles  de  1795  , 
on  trouva  ,  dans  lé  tombeau  de  cette 
princesse ,  un  sceau  d'argent  déforme 
ogive  et  du  poids  de  trois  onces  et 
demie;  il  fut  déposé  à  la  municipa- 
lité de  Saint-Denis  ,  pour  être  remis 
au  cabinet  des  antiques  de  la  biblio- 

x       thèque  du  roP 

i-n  ,        /♦,    '     (   couronné  du  vivant  dé  son  père ,  mort 

\Ph,™* .  I*„r  fil*. .  .  I        eQ  i  i5f ^  entèrré  à  s,|ût.Deais. 

enterré  dans  l'église  de  Notre-Dame  de 
Barbeau. 

morte  en  1 1 5$ ,  enterrée  àf  église  Saint- 
Denis. 

enterrée  dans  l'abbaye  de  Pontigny,  en 
Bourgogne, 

mort  à  Mantes  ,  en  iaa3  ;  enterré  à 
Saint-DenU. 

enterrée  dans  l'église  de  Notre-Dame 
de  Paris. 

enterrée  dans  I'abbaje  de  Saint-Jean- 
me. de-l'Ile ,  prés  de  C orteil., 

Philippe  ,  comte  de] 
BoulogîTe  ,    second]  mort  en  i*33 ,  enterré  à  Saint-Denis. 
\  fils  de  Philippe j  , 


Philippe, leur  fils. . . 
Louis  \\i,dit le  Jeune. 

I  GoVSTAJfCB    DE     Cà&  i 
TILLÈ»    .    •    ......  :.  j 

\Alix  ,  3e  femme. .  . . 
/Philippe  ri ,  dit  Au- 

Isabelle,  sa  femme... 
Isemberge,  sa  a*  fera- 


I  Louis  viiï,  dit  le  Lion. 

[Blanche  ,.$a  femme...! 

I  Alphonse  ,  comtç  de  ) 
Poitiers  ,  leur  fils. .,  j 


[   mort  à  Montpensier   en    Àurergne  , 
(       en  1226. 
morte  à  Melun  ;  enterrée  à  l'abbaye  de 
de  Mau buisson,  près  de.Pontoise. 

mort  en  1271 ,  enterre  à  Saint-Derri». 


ffas&des  rois',  etc. 
Philippe  ,  leur  fils.... 


Louis  ix,  dit  le  Saint. 


Marguerite  jde  Pro- 
venu. •  * 


.(V) 


Observations. 


mort  en  1221 ,  enterré  à  Royaumont9 
et  transporté  en  1791  à  Saint- Déni». 

mort  devant  Tunis ,  en  1370;  ses  en> 
. .  trailles  etsa  chair  furent  portées  en  Si- 
cile par  son  fils  Charles  d'Anjou  ,  et 
"enterrées  dans  l'abbaye  dé  Montréal, 
près  Païenne  ;  et  Philippe  ni,  dit  Je 
Hardi ,  apporta  ses  os  en  France ,  et 
les  porta  lui-même  à  Saint-Denis  (1  )j* 
Ils  étaient  inhumés  derrière  l'autel 
de  la  Trinité ,  dans  un  cercueil  de 
pierre ,  joignant  le  tombeau  de 
Louis  vin  son  père  et  de  Philippe  - 
Auguste  son  aïeul. 

morte  en  1295,  inhumée  à  Saint-Dems» 
— Son  tombeau  n'ayant  pasité  trouvé 
en  1793 ,  est  reste  sous  le  sanctuaire. 


(1)  Les  anciens  tombeaux  ornés  des  statues  de  nos  premiers  rois ,  qui 
Je  voient  aujourd'hui,  soit  à  S.-Denis,  soit  ailleurs,  ne  doivent  être  regardés 
que  comme  des  cénotaphes  élevés  long-temps  aprè»  ,  pour  marquer  l'an* 
cienne  sépulture  de  ces  rois.  Il  est  même  douteux  qu'il  reste  aucun  tombeau 
original  des  rois  de  la  seconde  race ,  quoiqu'il  y  ait  apparence  que ,  depuis 
Charlemagne  qui  rétablit  les  lettres  et  les  arts  ,  on  ait  orné  les  sépultures, 
de  statues  et  de  figures ,  comme  le  tombeau  de  cet  empereur.  Un  écrivain 
du  commencement  du  ixe  siècle, fait  aussi  mention  de  bustes  dorés  qui 
ornaient  pour  lors  la  sépulture  du  roi  Dagobert  et  de  la  reine  Nantilde  , 
et  qui  pouvaient  être  an  ouvrage  de  ce  siècle.  U  est  certain  que  tous  les 
tombeaux  4jui  se  voient  aujourd'hui  dans  l'église  de  S.-Denis,  soit  de  la 
seconde ,  soit  de  la  troisième  race  jusqu'aux  enfaus  de  Saint-Louis ,  ne 
sont  que  de  simples  cénotaphes  ou  représentations ,  toutes  faites  du  temps, 
et  par  ordre  de  ce  saint  roi.  On  peut  seulement  en  excepter  le  tombeau 
àe  Dagobert  Ier  ,  et  celui  de  Charles-le-Chauve ,  qui  paraissent  avoir  été; 
refaits  du  temps  de  l'abbé  Suger  ou  peu  après,  (Hist.  da  PJbk  de  Saint* 
Denis,  pag.  $47») 


(■3*) 


Noms  des  rois  ,  etc. 

Blanche,  leur  fille... 
Jean,  leur  fils.  .  .  . 
Louis ,  leur  fils.  .  .  . 
Jean  dit  Tristan,  leur 
fils 


Observations» 


morte  en  ia43. 
mort  en  1247. 
mort  en  1259. 

mort  en  1270. 


►  enterrésàRoyaumont. 


Louis j  tous  deux  fils  de  Pierre  d'Àlençon ,  fils 

Philippe ;       de  Louis  ix ,  enterrés  à  Royaumont. 

N.  B.  Lors  de  la  destruction  de  l'abbaye  de  Royaumont,  le» 
corps  de  ces  six  personnages  furent  transportés  dans  l'église 
de  Saint-Denis. 

mort  à  Perpignan,  en  1 285  ;  sa  chair  et 
ses  entrailles  furent  portées  dans  la 
cathédrale  de  cette  ville ,  ses  os  à 
Saint-Denis,  et  son  cœur  aux  jaco- 
bins de  Paris. 


/Philippe  ni ,  dit  le 
'    Hardi. 


morte  en  1272,  à  Gosenca,  dans  la  Ca- 
labre  ;  son  corps  fut  apporté  à  Saint- 
Denis. — Les  cercueils  de  Philippe  et 
-Isabelle  d'Arragok,!       d'I^bellc  étaient  creux  et  contenaient 
sa  femme  \       chacun  un  coffre  de  plomb  de  trois 

pieds  de  long  sur  huit  pouces  de 
haut:  l'usage  étant  alors  de  faire 
bouillir  les  corps  et  d'enterrer  sépa- 
rément les  chairs  et  le  squelette. 


\ 


Marie  ,  sa  a*  femme.,  j  mojirte  à  pf is  '  et  mt***°  dans  ré«,i8C 

(  des  cordeliers  de  cette  Tille. 

(PHiLiPPEiv,dit  le  Bel.  j  mort  à  Fontainebleau,  en  i3i4;  inhumé 

(  à  Saint-Denis. 


Jeanne. 


enterrée  dans  l'église  des  cordeliers,  à  ! 
Paris.  | 


(393) 

\  ■  '■ 

-  Nomades  rots,  etc.  Observations, 

/Loiïis  x,  dit  le  Hutin.  j  mort  à  Vince^«^  ™  >3>6  î  ^humé  4 
/  .  (       Saint-Denis. 

I  Clémence  *    -  •(  '  morte  à  ^a™s  *  ct  enteiree  dans  l'église 

I  (       des  jacobins. 

Jean  Ier,  leur  fils  pos- 1   mort  à  Vincennes  eni3i6,  et  porté  â* 
thume. J       Saint-Denis. 

Jeanne  de  France,! 
reine   de  Navarre   \  morte  en  i349»  inhumée  à  Saint-Denis: 

leur  fille. .) 

mort  à  Paris  en  i3aa.-^-Les  cordeliers 

Philippe v,àitleLong)      eu™t80n  cœurî  l«Jacobins,  sesen- 
0  »       trailles;  et  son  corps  fut  transporte  à 
Saint- Denis, 
morte  à  Roye,  en  Picardie,  en  *3a0;  ses 

Jeanwe    de  Bourgo-I       entraU,es  furent  portées  au  couvent 
<        de  Longchamps  *  son  cœur  à  Saint-* 
Denis,  et  son  corps  aux  cordeliers  de, 
Paris.  '  x 

mort  à  Yincennes  en  i328;  sorç  corps 
fut  inhumé  à  Saint-Denis  ;  ses  en- 
trailles ,  à  Maubuisson  ;  et  son  cœur, 
aux  jacobins  de  Paris. 
Blanche  f  morte  et  enterrée  dans  l'abbaye  de  Nau*- 

*  (        buisson. 
Marguerite morte  et  enterrée  à  Montargis. 

!  morte  à  Brie-Cômte-R,obert ,  en  1370  ; 
transportée  à  Saint-Denis;  son  cœur, 
à  l'église  des  cordeliers  de  Paris. 

Blanche  ,    duchesse  j 
d'Orléans,  fille  dej  morte  en  i58a,  inhumée  à  Saint-Denis. 

Charles  iv ) 

/  morte  en  i34i.  — Les  effigies  en  pierre 
Marie  ,  sœur  de  laj  de  ces  deux  princesses  étaient  adaptées 
\  précédente  ....   .j       au  pilier  de  l'entrée  de  la  chapelle  de 

N.-D.-la-Bianche,  du  çôlé  de  Fépître. 


/Charles  iv*  dit  le  Bel. 
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Noms  des  rois  ,  etc. 


Observëlimu* 


mort  à  Nogeat-lc-Roï ,  en  i35o  ; 
corps  fut  inhumé  à  Saint- Denis  ;  som 
cœur,  à  Bourfontaipe  en  Valois;  et  se» 
entrailles ,  aux  jacobins  de  Paris. 

morte  à  Paris,  dans  son  hôtel  de  Nesle, 
en  i548  ;  son  corps  fat  porté  à  Saint- 
Denis  ,  et  son  cœv  à  l'abbaye  de 
Citeaux. 

morte  àNeaufle,  en  1398;  inhumée  à 
Saint-Denis,  dans  la  chapelle  Saint- 
Hyppolite. 

Jeanne ,  leur  fille morte  en  i3yi ,  enterrée  à  Saint-Dénis. 

N.  B.  Les  effigies  en  pierre,  de  Jeanne  et  de  Blanche  ,  étaient 
adossées  au  pilier  du  bas  de  la  chapelle  Notre-Dame  la-Blanche, 
du  côté  de  l'érangile. 


[Philippe  vi,  dit  de 
1    Valois 


Jeanne  de  Bourgo- 
gne   


/  Blanche  deTS  a  varre. 


1  Marguerite  ,  com- 
V-  tesse  de  Flandre  , 
\  leur  fille.  ...... 


f  Je  ah  ,  dit  le  Bon 


Bonne  de  Bohême  , 


morte  en  i38a,  inhumée  à  Saint-DenÛK 

mort  à  Londres,  en  i3649  et  rapporté  à 
Saint-Denis  où  il  est  enterré  dans  la 
chapelle  de  Saint-Jean-Baptiste,  dite 
des  Chartes. 

inhumée  à  Màubuisson,  près  dePontoise. 


I  Jeanne.    .-...••     morte  en  Bourgogne. 


f  Charles  v,  dit  le  Sage 


[Jeanne  de  Bourbon. 

[Jeanne  ,  leur  fille  .  . 
\  Isabelle  ,  leur  fille  . 


mort  à  Paris  y  eu  i3So,  inhumé  dans 
.l'église  Saint-Denis  ;  son  cœur,  dans 
l'église  de  N.-D.  de  Rouen;  et  ses  en- 
trailles ,  à  Màubuisson. 

tnorteà  Paris,  en  1577;  son  corps  fut 
inhumé  à  Saint- Denis,  et  ses  en- 
trailles aux  célestins  de  Paris. 


morte  en  i366. 
morte  en 


i366.  \ 
i3;7.  | 


enterrées  à  St.  -Denis* 


Noms  des  reis ,  etc.  Observations. 


'Charles  vi  , 

Bien-aimé . 


dit    Ui 


I$a£eaû  de  Bavière. 


Charles  ,    dauphin  ,  ; 
leur  fils 


/Charles,  vu    dit  le\ 
Victorieux.  •  .  . 


mort  à Paris,  eu  1422,  inhmfié  à  Saint- 
Denis. 

morte  à  Paris ,  en  i435,  également  in- 
humée à  Saint-Denis. —  San  corps  fut 
transporté  par  eau  ,  accompagné  de 
deux  chapelains  et  de  deux  domes- 
tiques. 

mort  en  i386,  inhumé  à  St. -Denis. 

mort  à  Slehun-sur-Yères ,  en  1461  — 
Tanneguy  du  Chatel ,  néven  de  Pau- 

'  tre  Tanneguy;  le  fit  enterrer  à  seV 
fraisa  Saint-Denis. 


\Marie  d'àhjou; 


morte  a  Paris,  en  i465 ,  et  inhumée  à 
Saint-Denis  auprès  de  son  époux. 

N.  B.  Les  rois  Charles  t  ,  yi,  vuetYiu  ,  avaient  leurs  tom- 
beaux dans  la  chapelle  de  Saint-Jean- Baptiste ,  dite  des  Charles. 
Le  connétable  Bertranddu  Guesclin,  mort  en  i38o,  avait  son  tom- 
beau dans  cette  chapelle.  .  . 

mort  au  château  du*  Plessis-lèz-Tours  ; 

(Louis  XI \       inhumé  dans  l'église  de  Notre-Dame- 

de  Cléry. 

[  Charlotte  m  Savoie  j  mortc  en  DauP*iné»  inhumée  près  de 
j       son  mari,  à  Cléry. 

mort  au  château  d'Amboise,  en  1498;' 

transporté  à  Saint-Denis.—  Sur  le 

Charles  Vin.   .   .   .   ./       massif  de  son  tombeau,  on  ayait  placé 

son  effigie,  et  quatre  anges  figuraient 
aux  quatre  coins;  ils  furent  retirés  en 
179a,  et  le  tombeau  fut  démoli  en  179^ 


(39«) 


Noms  des  rois,  etc. 

liouis  xii  ,  dit  le  Père  » 
du  peuple.  .  .  .  .  j 


Teanne  ,  première! 
femme  répudiée] 
de  Louis  xn.  .  . 


Anne  de  Bretagne  ,1 
veuve  de  Charles] 
vm  ,    remariée  à] 


Louis  xn 


François  itr  ,   dit  le 
Père  des  lettres.  . 

Claude  de  France. 

Eléonore     d'Autri- 
che ........ 


Observations. 

mort  à  Paris,  dans  son  palais  des  Tour- 
nelles,  en  i5i5  ;  enterré  à  S.-Denis. 

morte  à  Bourges  en  i5o5. —  Son  corps 
fut  inhumé  dans  la  chapelle  de  son 
couvent  de  l'Annonciade  de  cette 
Tille.  Son  tombeau  fut  détruit  par.  les 
protestans  en  i562 ,  et  ses  cendres 
jetées  au  yent. 

morte  en  i5i4,  fut  enterrée  à  Saint- 
Denis  y  dans  le  tombeau  de  son  der- 
nier éppux.  Son  cœur  renfermé  dans 
un  vase  de  vermeil ,  surmonté  d'une 
couronne  de  pareille  matière  ,  fut 
envoyé  en  Bretagne.  Il  était  déposé 
dans  l'église  des  carmes,  à  Nantes. 

mort  à  Rambouillet^  en  i$47  l  enterré 
à  St.-Denis. 

morte  atf  château  de  Blois,  en  i5a4;  en- 
terrée dans  le  mausolée  de  son  époux. 

morte  et  enterrée  à  Badajoz  ,  en  'Es- 
pagne. 


Louisede  Savoie,  mè- 


>msïM!>Avorç,me.j  morteeB  l5^V 
re  de  François  1     ,  ( 


Charlotte  ,  fille  de  \ 
François  ier  et  de  J 
Claude ) 

François  ,  dauphin  ,  | 
leur  fils  ......  j 

Charles,  duc  d'ÛR-j 
léajss  ,  leur  fils  •  .  1 


morte  en  i5a4« 


\  enterrés  à  St. -Denis 


mort  en  i536. 


mort  en  i545. 


/ 


(  397  ) 


Noms  des  rais  y  tic. 
Henri  ii I 


Catherine  de  Médi- 
cis.   ....... 


Louis  ,    duc    d'Oa- 
léans  ,  leur  fils , 

Victoire  de  France  , 
leur  fille.  ..... 

Jeanne  de  France  ,  1 
leur  fille.  .  .  .  .  .j 

1  François,  duc  cfA- 
*     rENçoN  ,  leur  fils , 


Observations, 


mort  au  château  des  Tournelles,  en 
i55g  ;  inhumé  à  Saint-Denis. 

morte  à  Blois  ,  eu  1589 ,  où  son  corps 
demeura  pendant  vingt  ans  ;  il  fut 
ensuite  apporté  à  Saint-Denis  dans 
la  superbe  chapelle  des  Valois  qu'elle 
avait  fait  bâtir.  Après  la  destruction 
dé  cette  chapelle ,  leurs  deux  effi- 
gies furent  transportées  dans  la  cha- 
pelle Notre-Dame-Ia-Blanche. 


mort   en  i55o 


\ 


morte  en  1 556. 


morte  en  i556. 


i  inhumés  à  S  t -Denis. 


François  h. 
[Charles  ix. 


I  Marie-Elisabeth  de 
France  ,  sa  fille.  . 


Henri  m. 


'  LopiSE  DE  LORRAINE- 

Vaudémont.   .  .  . 


mort   en  i5$4« 

mprt  à  Orléans ,  en  i56o  ;  enterré  à  St. 
Denis  sans  aucune  pompe. 

mort  en  \5j(\9  au  château  de  Yin- 
cennes  ;  enterré  à  Saint-Denis. 

morte  en  15789  inhumée  à  Saint-Denis. 

assassiné  à  Saint-Cloud  ,  le  1"  août 
1589  ,  fut  déposé  dans  l'église  de  ce 
lieu  y  et  y  resta  jusqu'au  aa  juin  1610, 
où  il  fut  porté  à  Saint-Denis  ,  huit 
jours  ayant  Henri  îv. 

morte  à  Moulins  en  1601 ,  fut  transpor- 
tée à  Paris  dans  le  couvent  des  capu- 
cines de  la  place  Vendôme,  qui  était 
alors  rue  Saint-Honoré. 


(3$8) 


Noms  des  rots ,'  etc. 


Ol'sentotiohi. 


«  M*J~r~,»j[   assassine  lé  14  mai   1610 ,   enterré  à 

HENRnv,dit&  Gmndl     «  .  .  -    .   ,|V 


Marguerite  de  Va- 
lois  


Marie  de  Médicjs. 


Saint-DenU  (1). 

morte  dans  son  hôtel ,  à  Parts ,  en  161 4. 
Son  corps ,  après  être  resté  quelque 
temps  en  dépôt  dans  l'église  des  Pe- 
tits-A  ugustins,  fut. porté  à  St.-Denis 
et  inhumé  dans  le  tombeau  des  V  aloia. 

'  morte  à  Cologne ,  le  4  décembre  1643. 
Son  corps,  apporté  en  France,  fut 
inhumé  dans  l'église  Saint-Denis. 


1611.  \ 


N.  de  France ,  duc 

(cTOrléans   ,    leur     mort  en 
fil* 

Marie  de  Bourbon, 
premièrefemmeder  inortecn  l6ar 
Gaston, duc  dOr-4 
léanSjfilsdUenriiv 


Jean  Gaston  ,  duc  de  | 
Valois,  leur  fils,) 

Marie  -  Anne  d'Ok*  j 
léans  ,    fille     de! 


mort  en  i(Km~ 


morte  tin  i656. 


>  inhumés  k  St.-Denis. 


Gaston 


Gaston  de  France  , 

;    duc  d'ORLÉANS..   .    . 


mort  en  1660. 


/ 


(1)  Son  corps  s'est  trouvé  bien  conservé,  et  les  traits  du  visage  parfaite* 
mentreconnaissables.  Il  resta  dans  le  passage  des  chapelles  basses ,  enve- 
loppé de  son  suaire,  également  bien  conservé.  Chacun  eut  la  liberté  de.  le 
voir  jusqu'au  lundi  matin  i4  octobre  1793,  qu'on  le  porta  dans  le  chœur 
au  bas  des  marches  du  sanctuaire ,  où  il  resta  jusqu'à  deux  heures  de 
f  apres  midi.,  qu'on  l'enterra  dans  le  cimetière  dit  des  Valois. 


(399) 

Noms  >d*9  roi*  ,*•-  Observations. 

mort  à  St.-Germain-en-Laye  en  164S; 
son  corps  fut  transporté  à  St. -Denis. 

(Lovisim^tleJuste)      Lon  de  F"»»."»*»,  od   troura 
1  l       son  corps  le  mieux  conserve;  et  la 

figure  du  monarque  était  reconnais- 
sante à  sa  moustache. 

morte  à  Saint-Germain-en-Layc ,  en 
1666.  Son  corps  fut  transporté  à  St.- 
Denis,  et  son  cœur  au  y al-de-Grâce. 


\Anwe  d'Autriche. 


.         /  mort  à  Versailles,  en  13 1 5,  et  inhumé 

/t«~-«  j*-±     7  à  Saint-Denis.  Son  corps,  sorti  du 

Louis   xrv  ,    dit    le]  3        ,         ,    .  x  :    ,, 

1      a,         i  <  du  tombeau ,  était  reconnaissable  par 

urana.  . . 1  ,    '  .  .    ..  .    .      . 

I  ses  grands  traits  ;  mais  il  était  noir 

\       comme  de  l'encre. 

Im^hie-Thi^e ,  in-f  mortec  à  Ve"aiHe8'  en  ,683  \ inh7*e 
fante  (IWgne.  .         *  Saiot-Dems.  Son  cœur  est  au  Val- 
(        de-Grace. 

N.  B.  Tous  les  personnages  suirans  furent  enterrés  à  Saint- 
Denis  ,  dans  le  caveau   des  Bourbons. 

Anne-Elisabeth  ,  leur  fille,  morte  en  166a. 

Marie-A*ne,  leur  fille,  morte  en  1664* 

N d'Orléaks,  fille  de  Monsieur,  frère  du  roi,  morte 

en  i665.  *  ' 

Philippe-Charles  d'Orléans,  fils  de  Monsieur ,  mort  en  1666.  . 

Henriette- M  arie  de  France,  fille  d'Henri  iv,  yeuve  de  Charles  1", 
roi  d'Angleterre  ,  morte  en  1669. 

Henriette-Annr^ttjart,  i'%  femmede Monsieur,  morte  en  1670. 

Philippe  ,  duc  d'Asurov ,  a*  fils  de  Lotiis  xiy  ,  mort  en  1671. 

Marguerite  de  Lorraine,  a'fetome  de  Gaston  d'Orléans  ,  morte 

en  167a. 
Louis-François,  duc  d'Aujoxj,  3*  fila  de  Louis  jut,  ruort  en  167a. 


(4oo) 
Marie-Thérèse  ,  3' fille  de  Louis  xiy,  morte,  en  1679. 
.  Alexandre -Louis,  duc  de  Valois ,  fils  de  Monsieur,  mort  en  1676. 
.  Marie- Anne-Christine- Victoire  de  Bavière,  femme  de  Louis, 
Dauphin,  fils.de  Louis  xiv,  morte  en  1690. 
Anne-Marie-Louise -d'Orléans,  Mademoiselle,  duchesse  de'Monr- 
fensier;  fille  de  Gaston,  fils  d'Henri  IV,  morte  en  169?. 

Philippe  de  France,  duc  (F  OiiÂkvs,  Monsieur,  frère  de  Louis  xrv, 
mort  en  1701. 

Louis,  duc  de  Bretagne,  1"  fils  de  Louis  duc  dé  Bourgogne,  et 
petit  fils  de  Louis  xrv,  mort  en  1705. 

Louis,  Dauphin  de  Fràhce,  fils  de  Louis  xrv,  connu  sous  le  nom 
de  Grand-Dauphin,  mort  à  Meudon,  au  mois  de  juin  171 1 ,  étant 
âgé  de  près  de  5o  ans. 

N.  de  France,  fille  de  Charles  duc  de  Berri,  petit-fils  de  Louis  xiv, 
morte  en  naissant,  à  Fontainebleau,  le  si  juillet  171 1- 

Louis,  duc.  de  Bourgogne,  Dauphin,  petit-fils  de  Louis  xiv,  et 
fils  du  Grand-Dauphin,  mort  à  Versailles,  au  mois  dé  février  1712, 

âgé  de  3o  ans  (1). 

Marie -Adélaïde  de  Savoie,  épouse  dudit  Louis  de  Bourgogne  et 
Dauphin ,  morte  à  Versailles ,  le  1  a  février  1712 ,  âgée  de  27  ans. 
Ces  deux  étaient  père  et  mère  de  Louis  xv. 

Louis ,  duc  de  Bretagne,  second  ûU  dudit  duc  de  Bourgogne ,  mort 
Dauphin,  au  mois  de  mars  1712 ,  âgé  de  six  ans. 

Charles,  duc  d'ALENçoN,  fils  de  Charles  de  France,  duc  de  Berri, 
mort  à  Versailles,  le  16  avril  1713,  âgé  de  21  jours. 

Charles  de  France,  duc  de  Berri,  petit-fils  de  Louis  xiv,  mort 
-à  Marly,  le  4  mai  1714  9  âgé  de  27  ans,  8  mois,  4  jours. 
Marie-Louise  Elisareth,  fille  posthume  dudit  de  Berri,  morte 
12  heures  après  sa  naissance,  le  1O  juin  1714* 

Marie-Louise-Elisareth,  d'Orléans  ,  veuve  de  Charles  duc  de 
Berri,  morte  le  20  juillet  1719,  âgée  de  24  ans. 


'([)  Son  corps  était  dan9  un  état  de  putréfaction  liquide. 


(  4oi  ) 

Elisabeth-Charlotte,  palatine  du  Rhin  ou  de  Bavière,  douai- 
rière du  duc  d'Orléans  frère  unique  de  Louis  xiv ,  morte  à 
Saint-Cloud,  le  8  décembre  172a,  âgée  de  70  ans. 

Philippe  de  France,  duc  d' Orléans,  récent  du  royaume,  mort  à 
Versailles,  le  2  décembre  1723,  âgé  de  49  ans. 

Louise-Marie,  fille  de  France,  3e  fille  de  Louis  xv,  morte  à  Ver- 
sailles, le  19  février  1733 ,  âgée  de  4  ans,  6  mois  et  32  jours. 

N.  de  France,  duc  d'ÀNJor,  second  fils  de  Louis xv,  mort  à  Ver- 
sailles;» le  7  avril  1733,  âgé  de  2  ans,  7  mois  et  7  jours. 

Madame  de  France,  fille  de  Louis  xv,  morte  et  enterrée  à  Fon- 
tevrault ,  le  28  septembre  1744*  âgée  &e  8  a«s- 

Marie-Thérèse,  infante  d'EspAGNE,  première  épouse  de  Louis, 
Dauphin,  fils  de  Louis  xv5/  morte  à  Versailles,  le 22  juillet  1746, 
âgée  de  20  ans  et  28  jours.  , 

Marie-Thérèse  de  France,  fille  du  premier  mariage  de  Louis, 
Dauphin,  fils  de  Louis  xv,  avec  l'infante  d'Espagne ,  morte  à 
Versailles,  le  27  avril  17489  âgée  de  21  mois  et  8  jours. 

Ame-Henriette,  ûjle  de  France,  fille  aînée  de  Louis  xv,  morte 
à  Versailles ,  le  10  février  1752,  âgée  de  24  ansetômoi». 
Xavier-Marie- Joseph  ,  duc  d' Aquitaine  ,  second  fils  de  Louis , 
Dauphin ,  fils  de  Louis  xv  ,  mort  à  Versailles  ,  le  22  février 
1754  9  âgé  de  5  mois  et  14  jours. 
,  Marie-Zéphirine  de  France  ,  première  fille  du  second  mariage  de 
Louis  9  Dauphin,  avec  Marie- Josephe  de  Saxe  ,  morte  à  Ver- 
sailles, le  1"  septembre  1755,'  âgée  de  5  ans  et  6  jours. 

Louise-Elisabeth  de  France  ,  fille  de  Louis  xv  ,  mariée  a  Dom 
Philippe  ,  duc  de  Parme  ,  morte  à  Versailles ,  le  6  décembre 
1759  >  âgée  de  32  ans  ,  3  mois  et  22  jours. 

louis- Joseph-Xavier  de  France  ,  duc  de  Bourgogne ,  fils  aîné  du 
second  mariage  de  Louis ,  Dauphin  ,  fils  de  Louis  xv .,  mort  à 
Versailles,  le  22  mars  1761  ,  âgé  de  9  ans,  6  mois  et  9  jours. 

Iopjs  ,  Dauphin  de  France  ,  fils  de  Louis  xv  ,  mort  à  Fontaine- 
bleau 9  le  20  décembre  1765  ,  âgé  de  36  ans,  3  mois  ,  dont  le 
cœur  seul  a  été  apporté  à  St. -Denis  ,  son  corps  ayant  été  in- 
humé en  la  cathédrale  de  Sens.  Ce  prince  est  le  père  de  Loui» 
XVI  ,  I*ouis  XVIII  et  Charles  X. 


(  4m) 

lUftift- Jq8*fiw  ,  princesse  de  Sax*  ,  veuve  de  Louis,  Dauphin  as 
Frawe ,  fils  de  Louis  xr ,  morte  jk  Versailles >  le  i5  mars  1767, 
âgée  de  35  ans  et  4  mois  ;  doat  le  cœur  seul  a  été  apporté  à 
Saint-Denis ,  soi)  corps  ayant  été  inhumé  à  la  cathédrale  de 
Sens  avec  son  feu  mari.  Cette  princesse  était  la  mère  de 
Louis  xvi ,  etc. 

Marie  Leczinskà  ,  princesse  de  Pologne  ,  épouse  de  Louis  XV , 
morte  à  Versailles  ,  le  24  juin  1 768 ,  âgée  de  65  ans. 

Louis  xv  ,  dit  le  Bien- Aimé  ,  mort  à  Versailles,  le  10  mai  1774  > 
âgé  de  64  ans  et  3  mois.  (1) 

Sophie  de  France  ,  tante  de  Louis  xvi  et  sixième  fille  de  Louii 
x? ,  morte  à  Versailles,  le  3  mars  1782 ,  âgée  de  47  ans- 

N.  de  France,  dite  d'AtfGOULÊME ,  fille  du  comte  d'Artois,  frère 
de  Louis  xvi,  morte  à  Choisi,  le  a3  juin  1783,  âgée  de  5  mois. 

N.  de  France  ,  Mademoiselle ,  fille  du  comte  d'Artois ,  frère  de 
Louis  xvi  ,  morte  au  château  de  Versailles ,  le  5  décembre 
1783  ,  âgée  de  7-ans,  4  mois  et  1  jour. 

Sophie- Hélène  de  France,  fille  de  Louis  xvi,  morte  à  Versailles, 
le  19  juin  1787,  âgée  de  11  mois. 

Louis- Joseph-Xavier  ,  Dauphin ,  fils  aîné  de  Louis  xti,  mort  au 
château  de  Meudon,  le  4  juin  1789 ,  âgé  de  74ns et  7  mois. 

(1)  Dans  le  caveau  des  Bourbons ,  outre  les  corps ,  on  trouvait  les  cœur» 
de  plusieurs  princes  de  cette  famille ,  et  entre  autres  ceux  de  Louis  ,  dau- 
phin ,  fils  de  Louis  xy,  mort  à  Fontainebleau  le  30  décembre  1765  ,  et  de 
Marie-Josephe  de  Saxe  son  épouse ,  morte  le  i3  mars  1767  ,  dont  les  corps 
avaient  été  enterrés  dans  l'église  cathédrale  de  Sens ,  ainsi  qu'ils  l'avaient 
demandé.  Ces  cœurs  étaient  mis  dans  des  boîtes  en  plomb  ,  en  forme  de 
coeur,  renfermées  elles-mêmes  dans  des  boîtes  en  vermeil  de  même  forme, 
et  surmontées  chacune,  d'une  couronne  également  d'argent  doré.  Lors  de 
la  spoliation  des  tombeaux ,  les  coeurs  furent  jetés  dans  la  fosse  commune  , 
les  •  boîtes  en  plomb  envoyées  à  la  fonderie ,  les  Cœurs  et  couronnes  de 
vermeil  déposés  à  la  commune  de  Saint-Denis.  "  | 

À  l'ouverture  des  cercueils  de  la  famille  des  Bourbons,  on  observa  que 
Ja  plus  grande  partie  des  corps  étaient  en  putréfaction  ;  il  en  sortait  une: 
Tapeur  noire  et  épaisse,  d'une  odeur  infecte  qu'on  chassait  à  force  de  vinai- 
gre et  de  poudre  qu'on  eut  la  précaution  de  brûler;  ce  qui  n'empêcha  pas 
las  ouvriers  de  gagner  des  dévoiemens  et  des  fièvres,,  qui  n'ont  pas  en  de 
mauvaises  suites.  (  Chateaubriand,  Génie  du  Christ.  Note  P.  \ 


.  (  4«»a  ) 

Tous  les  corps  de  ceux  de  ces  personnages 
qui  avaient  été  inhumés  à  Saint-Denis  depuis 
quatorze  siècles  ,  à  remonter  jusqu'à  Dago- 
bert  ier  ,.  mort  en  -638 ,  furent  retirés  de  leurs 
cercueils.  L'exhumation  a  été  générale  dans  tous 
les  différens  endroits  de  l'église.  Tous  les  cer- 
cueils ,  soit  de  pierre ,  soit  de  plomb  ,  ont  été 
ouverts  ;  tous  les  ossemens ,  et  même  les  ca- 
davres non  consommés ,  ont  été  mis  pêle-mêle 
dans  deux  grandes  fosses  faites  dans  le  cimetière 
attenant  à  la  croisée  septentrionale  de  l'église  f 
lieu  où  Catherine  de  Médicis  avait  fait  construire 
le  mausolée  des  Valois.  Tous  les  coffres  de 
plomb  qui  étaient  dans  le  caveau  des  Bour- 
bons, et  où  on  avait  mis  les  entrailles  ,  ont  été 
également  ouverts  et  vidés.  On  eut  le  soin  de 
recouvrir  de  chaux  les  restes  déposés  dans  les 
deux  fosses. 

On  a  commencé  à  vaquer'  à  cet  ouvrage  le 
samedi  1  2  octobre  1 793  (21  vendémiaire  an  11  ), 
et  on  n'a  fini  que  le  vendredi  25  octobre  1793 
(  4  brumaire  an  n  ).  Depuis  cette  époque,  on  a 
travaillé  à  la  démolition  du  tombeau  de  Fran- 
çois ier  ;  et  le  18  janvier  1 794  (  29  nivôse  an  11) , 
ce  tombeau  étant  démoli ,  on  ouvrit  celui  de 
Marguerite  ,  comtesse  de  Flandre ,  fille  de  Phi- 


(  4o4  ) 

lippe-le-Long ,  morte  en  i38i ,  dont  Pexhu- 
mation  fut  faite  comme  on  avait  fait  celle  de 
tous  les  autres. 

Il  existe  un  journal  historique  de  l'extrac- 
tion générale  de  tous  les  cercueils  de  plomb 
des  rois,  reines ,  princes,  princesses  ,  abbés  et 
autres  personnes  qui  avaient  leur  sépulture 
dans  l'église  de  Saint-Denis  ;  mais  ce  journal 
historique  n'est  revêtu  d'aucune  forme  pro- 
bante. On  ignore  s'il  existe  un  procès-verbal  en 
forme  ;  on  ignore  s'il  y  a  eu  des  ordres  posi- 
tifs et  par  écrit  pour  faire  cette  extrafction  ,  et 
par  qui  ces  ordres  ont  été  donnés.  On  voit,  dans 
ce  journal  historique ,  qu'il  y  avait  un  commis- 
saire aux  plombs ,  et  qu'on  avait  établi  une 
fonderie  dans  le  cimetière  même ,  pour  fondre 
le  plomb  à  mesure  qu'on  en  trouvait  ;  mais  on 
ne  dit  point  qui  est  ce  qui  présidait  à  une  opé- 
ration aussi  nouvelle  et  extraordinaire  ,  dont 
on  ne  trouve  aucun  exemple  dans  l'antiquité. 

Ce  journal  historique  dit  aussi  que ,  quel- 
ques jours  après ,  le  vendredi  a  5  octobre  1 793, 
les  ouvriers,  avec  le  commissaire  aux  plombs, 
forent  aux  carmélites  enlever  le  cercueil  de 
plomb  de  madame  Louise  de  France ,  huitième 
et  dernière  fille  de  Louis  xv ,  morte  carmélite 


> (  4o5  ) 
le  a3  décembre  1 787  ,  âgée  de  plus  de  cin- 
quante ans  ;  qu'ils  apportèrent  ce  cercueil  dans 
le  cimetière  des  Valois  ;  que  ce  corps  fut  tiré 
du  cercueil  et  jeté  dans  la  fosse  commune  à 
gauche  ;  que  ce  corps  était  tout  entier ,  mais 
en  pleine  putréfaction  ;  que  néanmoins  les 
habits  de  carmélite  étaient  assez  bien  conservés. 

On  voit,  dans  ce  journal,  que  Ton  n'a  point 
trouvé  les  corps  du  ducdeChâtillon,  deGaspard 
de  Coligni,  morts  en  1649  ;  de  Jacques  Stuart, 
marquis  de  Saint-Mégrin ,  mort  en  i65a,  et 
de  François-Paul  de  Gondy ,  cardinal  de  Retz, 
mort  abbé  de  Saint-Denis  en  1679. 

Le  géant ,  qui ,  par  une  étrange  fatalité,  se 
laissait  appeller  Vhomme  du  destin ,  préparant 
à  son  insu  le  retour  des  Bourbons ,  avait  re- 
levé leur  trône  et  restauré  jusqu'à  leur  sé- 
pulture ,  quand  le  destin  releva  cette  vieille 
dynastie. 

Les  resjtes  de  Louis  xvi ,  mort  le  21  janvier 
1793,  furent,  le  ai  janvier  181  ô,  exhumés  ' 
et  transférés  à  Saint-Denis  dans  le  caveau  de 
ses  ancêtres  ,  dépeuplé  en  1793  et  reconstruit 
pour  la  race  impériale* 

'  Marie  -  Antoinette  d'Autriche  sa  femme  , 
morte  à  Paris  le  14  octobre  1793  ,  fut  exhu* 


(4o6). 
niée  et  transférée  avec  lui  dans  le  même  ca- 
veau. 

Plus  tard,  une  ordonnance  du  24 avril  1 8x6 
restitua  à  l'église  de  Saint-Denis  les  ossemens 
des  trois  raqes  que  la  révolution  avait  arrachés 
de  leurs  tombeaux.  Après  les  plus  amples  in- 
formations ,  on  procéda  à  l'ouverture  dé  deux 
fosses  pratiquées  dans  le  cimetière ,  au  nord 
de  l'église ,  dans  le  terrain  de  l'ancienne  cha- 
pelle des  Valois.  Ges.  detix  fosses  dites ,  Tune 
des  Bourbons ,  l'autre  des  Valois,  contenaient: 
la  première ,  tous  les  restes  des  Bourbons  de- 
puis Henri  rv  ;  la  seconde  ,  ceux  des  rois  des 
différentes  races.  ' 

Dans  Tune  et  dans  l'autre,  on  ne  trouva 
<jue  des  ossemens  en  état  de  dessiccation  par- 
faite et  entassés  sans  ordre.  Ceux  de  la  fosse 
des  Valois  furent  placés  dans  quatre  cercueils; 
ceux  de  l'autre  fosse  furent  réunis  dans  uji 
seul.  Tous  ces  restes ,  déposés  d'abord  dans 
une  chapelle  ardente ,  furent ,  après  les  cét& 
monies  religieuses  ,  transportés  dans  les  deux 
caveaux  qui  leur  étaient  respectivement  des- 
tinés. Ces  deux  caveaux ,  scellés  après  l'intro- 
duction des  cercueils ,  portent  sur  leur  fece 
antérieure,  chacun  une  table  de  marbre  noir  , 


-  (  4o7  ) 

indiquant  le  nom ,  l'âge  et  la  date  de  la  mort 
des  personnages  illustres  qui  y  sont  renfermés. 

Des  Funérailles  des  Rois  et  Reines  de  France, 
et  des  Princes  de  leur  famille. 

Stjivaïct  Tacite ,  les  empereurs  romains  as- 
sistaièM aux  obsèques  de  leurs  prédécesseurs, 
de  leurs  p&rens  ou  alliés ,  et  en  portaient  le 
deuil.  Auguste  alla  de  Rome  jusqu'à  Pavic ,  au- 
devant  du  corps  de  Dtusus ,  son  beau-fils , 
mort  en  Germanie  ,  et  l'accompagna  jusqu'à 
Rome.  Tibère  assista  aux  funérailles  d'Auguste, 
et  prononça  Tune  des  oraisons  funèbres  dans 
cette  cérémonie-  Il  en  fut  de  même  de  Cali- 
gula  pour  Tibère  j  de  Néron  pour  Claude ,  et 
de  Sévère  pour  Pertinax.  Constance  conduisit 
en  personne  le  deuil  de  son  père  Constantin- 
le-Grand,  comme  celui-ci  avait  lui-même  con- 
duit le  deuil  de  son  père  aussi  nommé  Cons- 
tance. 

Ces  princes  assistaient  même  au  convoi  des 
personnages  qu'ils  estimaient;  et  nous  voyons, 
dans  l'ancien  testament ,  le  roi  David  suivre 
te  cercueil  d'Abner. 

Sous  la  première  race  de  nos  rois  ,  Chiklé- 
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bert  et  Clo taire  icr  accompagnent  le  corps  de 
la  reine  Clotilde  leur  mère ,  depuis  Tours  où 
elle  était  décédée ,  jusqu'à  Sainte-Geneviève  à 
Paris ,  où  elle  fut  inhumée.  Les  quatre  fils  de 
Clotaire  conduisent  le  corps  de  leur  père  de- 
puis Compiègne  jusqu'à  l'abbayé  Saint-Médard 
de  Soissons ,  où  il  fut  déposé.  Louis  vi ,  dit  le 
Gros ,  suit  le  corps  du  roi  Philippe  ier  son 
père ,  depuis  Melun  où  il  mourut ,  jusqu'à 
Saint-Benoît-sur-Loire ,  où  il  fut  enterré  ;  dans 
les  campagnes,  il  montait  à  cheval ,  et  il  allait 
à  pied  dans  les  villes  et  les  villages.  Le  corps  de 
Philippe-Auguste  fut  conduit  au  dernier  asile 
par  ses  deux  fils  ,  Louis  vin  et  Philippe  comté 
de  Boulogne,  accompaghésde  Jean  de  Brienne, 
roi  de  Jérusalem.  «A  celui  du  roi  sainct  Louys, 
assista  le  roi  Philippe  ni ,  et  porta  à  pieds  } 
sur  ses  espaules,  (c'est-à-dire,  aida  à  porter) 
la  bière  de  son  père ,  depuis  l'église  Notre- 
Dame  de  Paris  jusques  à  Saint -Denys  où  l'on 
le  fit  quelqu'espace  attendre  à  la  porte  (i).pour 


(a)  Obsèques  du  roi  Saint-Louis  et  de  la  reine  Isabelle  f  etc.  — 
Saint  Louis  étant  mort ,  les  religieux  de  St-Denis  ,  en  cha- 
pes et  un  cierge  à  la  main ,  sortirent  par  respect  au-devant  du 
convoi  environ  jusqu'à  une  demi-lieue ,  et  après  avoir  reçu  les 
corps ,  ils  les  accompagnèrent  à  leur  église  en  chantant.  L'ar- 
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discord  meu  par  les  abbé  et  religieux,  ne 
voulant  souffrir  les  archevêque  de  Sens  et 
évêque  de  Paris  (desquels  ils  sont  exempts)  y 
entrer  en  habits  pontificaux  (  Dutillet  ). 
Lors  de  l'enterrement  du  roi  Jean  ,  ses  trois 
fils,  Charles  v ,  Louis  duc  d'Anjou  et  Philippe 
duc  de  Bourgogne ,  accompagnés  du  roi  de 
Chypre  ,  suivirent  le  corps  de  leur  père  ;  le 
quatrième  fils ,  Jean  duc  deBerri,  étant  alors 
en  otage  en  Angleterre ,  ne  put  y  assister. 

Depuis,  les  rois  de  France  vl  assistèrent  plus 
auxobsèques  de  leursprédécesseurs  et  des  mem- 
bres de  la  famille  royale.  Ce  changement  date 


chevéque  de  Sens  et  l'évéque  de  Paris ,  qui  avaient  présenté 
les  corps,  suivaient  toujours  revêtus  de  leurs  habillemens  pon- 
tificaux.  L'abbé  appréhenda  que  s'ils  entraient  dans  l'église  avec 
les  marques  de  leur  dignité ,  ils  n'en  prissent  occasion  de  s'at- 
tribuer quelque  jurisdiction  sur  le  monastère  également  indé- 
pendant de  l'un  et  de  l'autre  :  c'est  ce  qui  lui  fît  prendre  la  réso- 
lution de  faire  fermer  les  portes  de  son  église.  Quelque  hardie 
que  fût  cette  action ,  il  ne  paraît  pas  que  le  roi  Philippe  qui  était 
présent ,  donna  aucun  ordre.  Le  convoi  fut  obligé  d'attendre 
'quelque  temps  devant  l'église ,  et  avant  que  de  pouvoir  y  entrer  ; 
il  fallut  que  les  deux  prélats  allassent  quitter  leurs  ornemens  pon-« 
tificaux ,  hors  du  territoire  de  l'abbaye.  Alors  l'abbé  fit  ouvrir 
les  portes ,  et  l'entrée  de  l'église  demeura  libre. 

(FÉI.IBIEV  ,  HUt.  dcl'Abb.  de  Saint-Denis.) 
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du  décès  de  Charles  v  ,  qui  laissa  deux  fils  ex* 
trëmement  jeunes  ;  à  cette  époque ,  la  peste 
exerçait  ses  ravages  à  Paris  et  dans  les  environs. 
Charles  vu  ne  put  paraître  aux  funérailles  de 
Charles  vi  son  père,  parce  que  Paris  et  Saint- 
Denis  se  trouvaient  alors  occupés  par  les  An- 
glais. Louis  xi  étaitdans  les  Pays-Bas,  lori  de  la 
mort  de  son  père;  et  son  frère ,  qui  n'avait  pas 
quitté  le  royaume,  ne  suivit  pas  le  convoi  pa- 
ternel. Charles  vin  imita  cet  exemple ,  auquel 
se  conformèrent  ses  successeurs^  Cependant  les 
fils  de  Henri  n  conduisirent  le  deuil  dé  leur 
père  ,  à  l'exception  de  François  qui  se  contesta 
de  jeter  de  l'eau  bénite  sur  le  corps. 

Jadis,  les  rois  de  la  troisième  race  assistaient 
non  seulement  aux  funérailles  de  leurs  prédé- 
cesseurs, mais  encore  à  celles  de  leurs  pareris 
ou  amis.  Joinville  rapporte  que  plusieurs 
grands  seigneurs  ayant  été  massacrés  en  prison 
par  les  Sarrasins,  leurs  eorps  forent  rendus  au 
roi  Louis  ix,  qui  les  fit  en  terrer  dans  l'église  de 
Saint-Jean-d'Acre.  Parmi  les  morts,  se  trouvait 
Gautier  de  Brienne;  madame  de  Secte  sa  cou- 
sine se  chargea  de  tous  les  frais  d'inhurtmtion  ; 
chaque  chevalier  présent  au  service  offrit  un 
cierge  et  un  denier  d'argent;  «  fedict  roi  y  as- 
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»  sis  ta  et  offrit  un  cierge  et  unbesan  des  deniers 
»  delà  dame  par  grande  courtoisie:  car  les  rois, 
»  auxexèques,  offraient  toujours  de  leur  mon- 
»  noyé  et  propres  deniers,  non  de  ceux  qui  les 
»  convîoient.   (  Ûutiixet.)  » 

Philippe-Ie-Bel  fut  invité  à  l'enterrement  de 
l'impératrice  de  Conâtantinople,  Catherine,  se- 
conde femme  de  Charles  de  Valois  son  frère,  et 
y  assista  dans  l'église  des  cordeliers ,  à  Paris. 
Philippe  v,dit  le  Long,  assista  pareillement  dans 
la  même  église,  à  l'enterrement  de  Louis  comte 
d'Evreux,  son  oncle.  Le  coeur  de  Philippe  roi 
de  Navarre ,  comte  d'Evreux ,  décédé  à  Gre- 
nade, étant  apporté  aux  jacobins  de  Paris-, 
on  convia  au  service  et  enterrement,  Philippe 
de  Valois  qui  y  assista.  Charles  v  suivit  les  ob- 
sèques de  la  reine  Jeanne  d'Evreux ,  veuve  de 
Charles4e-Bel ,  tant  à  Notre-Dame  de  Paris 
qu'à  Saint-Denis.  Ce  prince  assista  également 
au  service  de  Jean  de  la  Rivière  son  chambellan; 
le  service  eut  lieu  dans  l'église  du  Val-des- 
Ecoliers  à  Paris.  Edouard  ni,  roi  d'Angleterre, 
assista  à  l'enterrement  de  G.  Mauny,  chevalier 
de  Hainaut,  inhumé  aux  chartreux  de  Londres., 
qui  avaient  été  fondés  par  ledit  Mauny. 

Mais  au  xvie  siècle,  les  rois  se  contentèrent 
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de  jeter  de  l'eau  bénite.  Cependant  Louis  xyih 
assista  aux  funérailles  du4duc  de  Berri ,  (voyez 
le  Moniteur  du  1 5  mars  1 820)  ;  mais  le  comte 
d'Artois  n'y  assista  pas. 

Sous  la  première  race ,  et  d'après  Grégoire 
de  Tours  (1),  sitôt  que  nos  rois  étaient  décédés, 
on  lavait  leurs  corps ,  on  les  embaumait  et  on 
les  revêtait  des  habits  royaux.  On  portait  en- 
suite le  corps  à  l'église.  C'était  toujours  quel- 
que basilique  considérable ,  avant  même  que 
celle  de  Saint-Denis  fût  devenue  la  sépulture 
commune  de  nos  rois  (2). 

Les  cérémonies  des  convois  éprouvèrent,  à 
différentes  époques,  de  très-grands  change- 
mens. 

Aussitôt  la  mort  du  roi  ou  de  la  reine,  on 
moulait  leur  visage  que  l'on  coulait  en  cire.  Ce 
masque  servait  à  faire  une  effigie  du  person- 
nage décédé  (3).  Pendant  ce  travail  %  le  corps 

(1)  De  Gloria  confis  s.  f  cap.  106.  —  ïlist.  J  lib.  iv ,  cap.  45. 

(a)  Hist.  de  VAhb.*de  Saint-Denis >  pag.  546\ 

(3)  H  y  avait  à  Saint-Denis,  dans  les  armoires  au-dessus 
de  celles  qui  renfermaient  lès  objets  du  trésor  ,  les  effigies  de 
huit  rois.  Les  visages  soigneusement  moulés  en  cire  au  moment 
du  décès,  étaient  adaptés  à  des  mannequins  couverts  d'un 
manteau  rouge  semé  de  fleurs-dé-lys  d'or. 
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était  ouvert  et  embaumé.  Ensuite  le  corps  en- 
seveli par  les  chambellans  et  les  gentilshommes 
de  la  chambre ,  mis  dans  un  cercueil  de  plomb 
renfermé  lui-même  dans  un  cercueil  de  bois 
recouvert  de  velours  noir  croisé  de  satin  blanc 
était  porté  parles  archers  (gardes)  du  corps,  en 
une  chambre  richement  parée ,  et  posé  sur  un 
lit  ayant  un  soubassement  de  drap  (For.  Sur  le 
corps,  s'étendait  une  grande  couverture  de  drap 
d'or  traînant  à  terre  et  couvrant  les  soubasse- 
mens.  Dans  cette  chambre,  était  un  autel  où  Ton 
disait  des  messes  et  des  prières,  tant  que  le  corps 
y  demeurait.  L'effigie  étant  préparée,  on  le  po- 
sait dans  une  salle  richement  décorée,  autour 
de  laquelle  étaient  des  sièges  couverts  de  drap 
d'or  rayé,  pour  les  seigneurs,  gentilshommes, 
prélats,  et  officiers  de  la  maison.  On  posait  l'effi- 
gie sur  un  lit  de  parade  garni  d'une  couverture 
de  drap  d'or  frisé ,  traînant  de  tous  côtés  par 
terre.  Cette  couverture  était  bordée  d'hermine 
mouchetée,  de  la  largeur  de  deux  pieds.  L'effi- 
gie était  revêtue  d'une  chemise  de  toile  de  Hol- 
lande ,  brodée  en  soie  noire  au  collet  et  aux 
manches ,  et,  pardessus,  d'une  camisole  de  satin 
cramoisi,  doublée  de  taffetas  de  même  couleur, 
et  bordée  d'un  petit  passement  d'6r.  Il  ne  pa- 
raissait de  cette  camisole  que  les  manches  jus> 
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ques  aux  coudes ,  et  le  bas  environ  quatre 
doigts  sur  les  jambes,  parce  que  la  tunique  cou- 
vrait le  reste.  Cette  tunique  de  satin  azuré  et 
semé  de  fleurs  de  lis  d'or,  avait  un  passement 
d'or  et  d'argent  de  la  largeur  de  quatre  doigts, 
et  des  manches  allant  jusqu'aux  coudes.  Sur  la 
tunique,  était  le  manteau  royal,  de  velours  vio- 
let ,  également  semé  de  fleurs  de  lis  d'or ,  et 
ayant  cinq  aunes  de  long,  y  compris  la  queue; 
des  manches  ouvertes ,  une  doublure  de  taffe- 
tas blanc,  le  collet  rond  d'hermine  renversé 
d'environ  un  pied,  les  paremens  et  la  queue 
fourrés  d'hermine.  Au  col  de  l'effigie,  par-des- 
sus le  manteau,  était  le  grand  ordre  du  roi  ; 
sur  sa  tête ,  un  petit  bonnet  de  velours  cra- 
moisi-brun ;  par-dessus  ce  bonnet,  la  couronne 
enrichie  de  pierreries  ;  et  aux  jambes,  des  bot- 
1  tines  de  toile  d'or,  avec  des  semelles  de  satin 
rouge.  L'effigie  avait  les  mains  jointes  comme 
pour  la  prière  ;  deux  oreillers  de  velours  rouge 
brodés  >en  or  garnissaient  le  chevet  :  celui  de 
droite  supportait  le  sceptre  aussi  long  que 
l'effigie  ;  celui  de  gauche  recevait  la  main  de 
justice,  dont  le  bâton  pouvait  avoir  de  deux 
pieds  et  demi  à  trois  pieds  de  long. 

Au-dessus  de  l'effigie ,  s'élevait  un  dais  sans 
rideaux,  mais  richement  brodé.  À  la  droite  du 
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chevet ,  une  chaise  de  drap  d'or ,  avec  un 
coussin  revêtu  de  pareille  étoffe; auprès  du  lit, 
deux  escabelles  ,  également  couvertes  de  drap 
d'or  ;  sur  Tune ,  la  croix  d'argent  doré  ;  sur  l'au- 
tre, le  bénitier  d'argentdoré  ;  aux  deux  coins  du 
bénitier,  deux  autre?  escabelles  couvertes  de 
drap  d'or  rayé;  sur  ces  deux  escabelles  ,  deux 
hérauts  assis ,  revêtus  de  leurs  cottes  d  armes , 
pour  présenter  Yaspergès  aux  personnages  qui 
viennent  donner  de  l'eau  bénite.  On  relevait  ces 
hérauts  de.deiix  heures  en  deux  heures. 

Au  fond  de  la  salle,  était  un  autel  richement 
décoré  ;  l'effigie  restait  exposée  publiquement 
pendant  huit  à  dix  jours.  Pendant  ce  temps, 
\é  service  se  faisait  près  du  corps  du  roi  comme 
de  son  vivant  ;  aux  heures  des  repas ,  les  offi- 
ciers et  fourriers  dressaient  la  table  ;  les  gen- 
tilshômmes-servans ,  précédés  de  l'huissier, 
apportaient  le  service  ;  les  officiers  de  gobelet 
plaçaient  les  lianap${  coupes  fermées)  et  la  nef 
du  roi(i);  et  ensuite  on  procédait  à  l'essai 

(r)  Petit  buffet  portatif  en  fojrme  de  Taisseau  dont  le  roi 
gardait  la  clef.  A  l'époque  de  son  couronnement ,  Louis  xvi 
avait  sa  nef.  Ce  meuble  se  plaçait  à  l'extrémité  de  la  table 
opposée  au  roi.  Un  aumônier  était  placé  auprès ,  podr  l'ouvrir 
au  besoin. 
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des  vins  ,  etc.  Le  maître  d'hôtel  présentait  la 
serviette  au  plus  haut  personnage  de  l'assem- 
blée ,  pour  essuyer  les  mains  ;  un  prélat  ou 
aumônier  bénissait  la  table;  les  bassins  à  laver 
se  présentaient  à  la  chaise  du  roi,  comme  s'il  y 
était  assis  ;  les  trois  services  de  la  table  se 
suivaient ,  sans  oublier  ceux  du  vin ,  avec  la 
présentation  de  la  coupe ,  aux   temps  où   le 
défunt  roi  avait  accoutumé  de  boire  à  chaque 
repas.  On  terminait  par  donner  à  laver  ;  l'au- 
mônier récitait  les  grâces  comme  à  l'ordinaire  ; 
et  par  une  contradiction  singulière,  y  ajoutait 
les  psaumes  et  les  prières  des  trépassés.  Les 
personnes  présentes  à  cette  cérémonie  étaient 
celles  qui  avaient  coutume  d'approcher  le  roi 
aux  heures  de  ses  repas  ;  et ,  de  plus ,  les 
princes ,  princesses  ,  prélats  et  officiers  de  sa 
maison.  Tous  les  vivres  desservis  étaient  donnés 
aux  pauvres. 

L'effigie  enlevée  après  le  terme  fixé  au  céré- 
monial ,  se  remplaçait  par  le  corps  du  roi , 
posé  sur  des  tréteaux  ;  le  cercueil  était  couvert 
d'un  grand  poêle  de  velours  noir  traînant  jus- 
qu'à terre  ,  ayant  au  milieu  une  croix  de  satin 
blanc;  sur  chaque  quartier  du  poêle,  un  écusr 
son  aux  armes  de  France  ;  la  couronne  et  l'ordre 
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du  roi  ;  autour  et  sur  le  poêle  de  velours  ,  un 
grand  poêle  de  drap  d'or  frisé ,  ayant  pareille- 
ment au  milieu  une  croix  de  satin  blanc ,  les 
armes  de  France,  et  ces  mêmes  armes  plus 
petites,  figurées  à  chaque  bout  d'une  croix  plus 
étroite.  Au  bord  du  poêle ,  était  attaché  du 
velours  violet  azuré,  semé  de  fleurs  de  lis  d'or 
de  la  largeur  du  velours ,  auquel  on  attachait 
un  bord  d'hermine  de  trois  à  quatre  doigts 
de  large.  Sur  les  poêles  et  cercueil  au-dessus 
de  la  tête ,  était  un  oreiller  de  drap  d'or  frisé , 
sur  lequel  reposait  la  couronne ,  et  le  sceptre 
à  droite ,  la  main  de  justice  à  gauche.  Au  pied 
4u  cercueil ,  la  croix  d'argent  dtfré  ;  au-dessus , 
un  dais  de  velours  noir  richement  brodé  ; 
aux  pieds,  une  crédence,  couverte  d'un  drap 
noir,  portant  un  bénitier;  et  aux  deux  côtés , 
deux  escabelles  basses,  également  couvertes  de 
drap  noir ,  destinées  à  deux  hérauts  vêtus  de 
leurs  cottes  d'armes  ,  chaperons  en  tête  (  Ces 
officiers  présentaient  Y  asperges  ).  Dans  le  fond 
de  la  salle, tendue  en  noir,  un  banc  couvert  de 
drap  noir  ;  sur  les  côtés  *  des  sièges  de  même 
coideur  ;  autour  du  cercueil ,  une  barrière 
peinte  en  noir  ;  au  bout  de  la  salle  ,  deux 
autels  parés  ,  près  l'un  de  l'autre  :  celui  de  la 

a7 
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grande  chapelle,   destiné  aux  grand'messes; 
et  celui  de  l'oratoire ,  aux  petites. 

A  la  dernière  grand'messe  des  trépassés 
(  celle-là  se  disait  en  musique ,  et  même  pour 
Henri  n  on  dit  quatre  grand'messes  en  mu- 
sique le  même  jour  ) ,  et  à  la  messe  de  l'ora- 
toire ,  célébrée  par  le  chapelain  ordinaire  du 
roi, assistaient  les  seigneurs, les  gentilshommes, 
les  officiers  et  les  gardes ,  tous  en  deuil  ;  des 
prières  étaient  continuées  chaque  jour ,  ainsi 
que  des  sermons,  jusqu'à  l'enlèvement  du  corps. 
Peu  de  jours  avant  l'inhumation ,  le  nouveau 
roi,, vêtu  de  son  manteau  royal  de  pourpre 
dont  la  queue  était  portée  par  cinq  princes, 
ayant  en  tête  le  chaperon  de  même  couleur , 
venait  dans  la  salle  où  le  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  lui  présentait  le  carreau.  Après 
plusieurs  révérences  ,  le  roi  s'agenouillait  y 
priait,  et  jetait  de  l'eau  bénite  a$ecYaspergèst 
q«e  lui  avgit  présenté  un  aumônier,  qui  lui- 
même  l'avait  reçu  d'un  héraut  Cette  cérémonie 
achevée  ,  le  nouveau  prince  se  levait  ;  et  après 
plusieurs  révérences ,  il  se  retirait.  Ordinairè- 
jnen,  le  roi }  faisait  aux  hérauts  le  don  du  man- 
teau qui  lui  çivaitser vi  pendant  cette  cérémonie. 

C'est  ici  le  lieu  d'observer  que  les  reines 
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portaient  le  deuil    en  couleur  tannée  et  en 
blanc ,  et  les  rois  en  rouge.  Monstrelet  dit  : 
«  Le  service  fait ,  tout  incontinent  le  roi  se 
»  vest  de  pourpre  ,   qui   est  la  coutume  de 
»  France  ;  pour  ce  que,  sitôt  que  le  roi  est  mort , 
»  son  fils  plus  prochain  se  vest  de  pourpre  et 
»  se  nomme  roi  ;  car  le  royaume  n'est  jamais 
»  sans  roi. .»  Faute  d'avoir  connu  cet  usage  de 
l'ancienne   étiquette  y  oh  a  fait  un  crime  à 
Louis  xi  d'avoir  vêtu  l'habit  d'écarlate  à  la 
nouvelle  de  la  mort  de  son  père ,  comme  s'il 
avait  pris  cette  couleur  pour  marquer  sa  joie, 
«  Cependant ,  assure  la  comtesse  de  Furnes  , 
»  un  roi  de  France  ne  porte  jamais  noir  en 
»  deuil ,  quand  serait  de  son  père  ;  mais  son 
»  deuil  est  d'être  habillé  tout  en  rçuge,  et  man- 
a  teau  p  et  robe ,  et  chaperon.  » 
,    Quand  un  roi  ou  une  reine  décédait  à  Paris , 
on  allait  chercher  leur  corps  dans  le  lieu  où  ils 
étaient  morts.  S'ils  mouraient  hors  de  Paris , 
les    abbayes   de  Notre-Dame-dçs-Champs  ou 
de    Saint -Antoine -des -Champs  les    allaient 
chercher.  Tous  les  corps  de  la  ville,  vêtus  de 
deuil ,  allaient  recevoir  la  dépouille  mortelle 
du  monarque.  Le  lendemain  matin  ,  les  vingt- 
quatrç,crieurs  faisaient  les  cri  et  semonce  en  lu 
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chambre  du  plaidoyer ,  à  la  table  de  marbré,  et 
par  les  rues  de  la  capitale  ;  l'après-dîné ,  le 
convoi  se  rendait  à  Notre-Dame  ;  on  posait 
l'effigie  sur  le  cercueil  où  était  le  corps  ,  afin 
d'inviter  le  peuple  à  faire  des  prières  pour 
le  roi  défunt. 

Les  hanouards{ porteurs  de  sel),  qui  avaient 
eu  jadis  le  privilège  de  saler  et  de  faire  bouillir 
les  rois  morts,  avaient  maintenant  celui  de 
porter  le  cercueil.  Cependant,  a  à  i'exèque  du 
»  roy  Charles  vin ,  vingt  gentilshommes ,  ses  fa- 
m  voris ,  ne  voulurent  souffrir  que  des  gens  de 
»  basse  condition  portassent  ses  restes ,  et  s'en 
»  chargèrent  au  col,  mesprisant  le  travail  pour 
»  l'affection  qu'ils  avoient  à  leur  bon  maistre  ; 
»  et  quelque  mauvais  temps  qu'il  fît,  portèrent 
»  seuls  à  grande  peine  les  dicts  corps  et  effigie, 
»  depuis  Nostre -Dame-  deà- Champs  jusqu'à 
»  Saint-Deiïys  (  Dutillet  ,  pag.  a  45  ).  » 

À  l'enterrement  de  Louis  xii  ,  les  gentils- 
hommes de  ce  prince  abandonnèrent  aux 
hanouards  le  privilège  de  le  porter. 

Aux  obsèques  des  rois  François  Ier  et 
Henri  n ,  le  corps ,  séparé  de  Vejffîgie ,  fat  placé 
dans  le  charriot  d'armes  ,  depuis  appelé  cor- 
billard. Il  ne  s'agissait  plus  alors  que  de  porter, 
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•u  peut-être  faire  semblant  de  porter  une  effi- 
gie légère  ;  les  gentilshommes  de  la  chambre  , 
ne  voyant  plus  dans  ce  soin  qu'un  honneur 
sans  travail ,  l'enlevèrent  aux  hanouards ,  et  se 
présentèrent  la  sangle  au  col.  Il  paraît  que  , 
bien  que  marchant  à  pied,  ils  étaient  enfermés 
dans  la  tenture ,  soit  d'un  charriot ,  soit  toute 
autre  ;  «  car ,  selon  Dutillet,on  ne  leur  voyoit 
que  la  tête  et  le  haut  des  épaules.»  Mais,  à  l'en- 
terrement de  Henri  n ,  ses  gentilshommes  ,  se 
tenant  aux  côtés  de  l'effigie ,  soutenaient  seule- 
ment avec  les  mains  la  couverture  de  drap  d'or 
sur  laquelle  elle  était  couchée. 

Le  parlement  a  toujours  joui  du  privilège 
d'entourer  seul ,  devant ,  derrière  et  sur  les 
côtés ,  le  corps  et  l'effigie,  tant  qu'ils  ont  été 
ensemble.  Au  décès  de  Charles  vin ,  les  gentils- 
hommes de  sa  maison  et  ses  archers  (  gardes 
du  corps  )  voulurent  demeurer  à  Tentour  du 
tombeau.  Le  grand-maître  appaisa  cette  con- 
testation ,  en  faisant  marcher  les  gentilshommes 
par  devant  et  les  archers  par  derrière. 

À  l'enterrement  de  Henri  n ,  les  archers  et 
leurs  capitaines  environnaient  le  corps,  L'é- 
vêque  de  Paris  et  le  grand  aumônier  précé- 
daient l'effigie. 
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Ce  n'était  pas  la  règle ,  car  aux  obsèques 
de  François  ier,  l'évêque  de  Paris,  ayant  pris 
cette  place  dans  le  cortège,  «  ce  ne  lui  fut  souf 
»  fert,  dit  un  contemporain;  il  se  retira  avec  les 
»  évesques ,'  et  marcha  le  dernier,  qui  est  son 
»  rang, car  il  est  curé  du  roy,  en  quelque  lieu 
»  qu'ilsoit  pour  estre  évesque  de  sa  ville  capitale. 
»  Pour  ce,  en  la  chapelle  du  roy  ,  et  le  service 
»  fait  selon  l'usage  de  Paris ,  lève  le  corps  ,  s'il 
»  y  est,  même  hors  son  diocèse.  Èsexèques  des 
»  roys,  sont  l'église  et  la  pompe  funèbre ,  en 
»  laquelle  ledict  évesque  n'a  lieu  décent ,  ains 
»  est  de  son  propre  rang  de  conduire  le  clergé. 
»  Outre  les  raisons  susdictes ,  et  l'usance  an- 
»  cienne,il  est  notoire  que,  es  enterremens  com- 
»  muns,  entre  le  curé  et  la  bière  du  trespassé, 
»  marche  la  famille  des  serviteurs,  précédant  le 
»  corps  :  les  parens  et  amys  le  suivent.  La- 
»  dicte  pompe  est  de  la  famille  du  roy ,  voire 
»  partie  de  lui ,  parce  qu'elle  porte  les  insignes 
»  royaux.  »  (  Dutillet  ,  pag.  a 45.  ) 

Aux  funérailles  de  Charles  v,  les  écoliers  de 
l'université,  causèrent  du- trouble,  parce  que  le 
recteur  voulait  marcher  à  côté  de  l'évêque  de 
Paris  ,  qui  conduisait  son  clergé.  Pour  éviter  à 
l'avenir  un  pareil  scandale  ,  le  recteur  de  l'uni- 


(  4*3) 
versité  se  tient  à  la  gauche  du  doyen  de  l'église 
de  Paris.  Le  grand  aumônier  et  le  maître  de  l'o- 
ratoire ont  également  leurs  places ,  et  vont  de- 
vant les  aumôniers  ordinaires;  ces  dernière 
vont  suivant  leur  rang ,  avec  les  évêques  s'ils 
sont  prélats,  avec  les  abbés  s'ils  sont  pourvus 
de  quelques  abbayes. 

L'ordre  du  convoi  était  ainsi  réglé  : 
Le  premier  écuyer  tranchant  en  deuil,  à  pied,' 
portant  le  pennon  de  France,  sorte  de  bannière 
de  velours  bleu  azuré,  semé  de  fleurs  de  lis  , 
de  riches  broderies  d'or ,  et  couvert  d'un  crêpe 
noir  à  travers  lequel  on  apercevait  la  brode- 
rie. 

Les  tambours  ne  battant  point ,  et  les  mu- 
siciens portant  leurs  instrumens  retournés , 
c'est-à-dire,  l'embouchure  en  bas,  et  le  pavillon 
en  dessus  ;  les  tabliers  des  trompettes  n'avaient 
point  de  crêpe  ;  le  charriot  d'honneur  (  ou 
d'armes  )  couvert  de  velours  noir  descendant 
jusqu'à  terre ,  coupé  d'une  grande  croix  de  sa- 
tin blanc ,  orné  de  vingt-quatre  écussons  aux 
armes  de  France  richement  brodés ,  avec  des 
couronnes  et  la  croix  de  l'ordre  ;  ce  char  était 
traîné  par  six  chevaux  marchant  deux  à  deux  , 
et  couverts  de  housse  en  velours  noir,  traînant 
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&  terre ,  croisées  de  satin  blanc.  Le  premier  et 
le  dernier  cheval  du  côté  gauche  étaient  tenu* 
par  deux  valets  en  deuil ,  la  tête  nue>  le  chape* 
ron  avalé  (  rejeté  sur  la  nuque  ). 

Les  armuriers  et  sommeliers  d'armes  entou- 
rant le  char;  cependant ,  quand  on  y  plaçait  le 
corps  du  roi ,  on  y  ajoutait  un  certain  nombre 
de  frères  des  quatre  ordres  mendians,  portant 
des  cierges  ornés  d'écussons  aux  armes  de 
France ,  et  douze  pages  vêtus  de  velours  noir, 
la  tête  nue  avec  le  chaperon  avalé ,  et  montés 
sur  des  chevaux  couverts  de  velours  noir  croisé 
de  satin  blanc  ;  des  valets  de  pied,  vêtus  de 
deuil ,  tête  nue  et  chaperon  avalé ,  tenaient 
par  la  bride  les  chevaux  de  ces  pages. 

L'un  des  écuyers  d'écurie  portant  les  épe* 
rons;  un  second,  les  gantelets;  un  troisième,  les 
armes  de  France  en  forme  d'écus  couronnés  et 
entourés  du  cordon  de  Tordre  ;  un  quatrième 
portait,  au  bout  d'un  bâton,  la  cotte  d'armes  de 
velours  violet,  a  fleurs  de  lis  d'or,  en  broderie 
perlée.  Enfin  le  premier  écuyer ,  ou ,  en  son 
absence ,  le  plus  ancien  portait  l'armet  timbré 
à  la  royale.  Autour  des  écuyers,  se  tenaient  des 
pages  de  l'écurie ,  vêtus  en  deuil. 

Le  cheval  de  parade,  housse  et  entièrement 
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couvert  de  velours  cramoisi  azuré,  semé  de 
fleurs  de  lis  d'or  de  chypre ,  depuis  les 
oreilles  jusqu'à  terre,  conduit  par  deux  écuyers 
de  la  grande  écurie-  «  Autour  dudict  cheval  r 
»  d'un  côté  et  d'autre  ,  il  y  a  bon  nombre 
»  de  héraux  d'armes  à  pied,  revêtus  de  lçurs 
»  costes  d'armes  et  chaperons  en  tête  (  Du- 
tillet  ).  » 

Le  grand  écuyer ,  ayant  chaperon  en  tête  et 
l'épée  au  côté ,  monté  êur  un  cheval  couvert 
de  velours  noir  croisé  de  satin  blanc ,  portait 
Fépée  royale  ceinte  en  écharpe ,  pendante  de- 
vant lui ,  garnie  de  velours  bleu  ,  et  semée  de 
fleurs  de  lis  d'or.  Quatre  hérauts  d'armes  à 
pied ,  habillés  comme  les  précédens ,  mar- 
chaient aux  côtés  du  grand  écuyer. 

L'effigie  tenant  de  sa  main  droite  le  sceptre, 
et  de  la  gauche  la  main  de  justice. 

L'ordonnateur  du  convoi. 

Le  premier  chambellan,  portant  la  bannière 
de  France ,  de  forme  quarrée,  en  velours  cra- 
moisi violet ,  semée  de  fleurs  de  lis  d'or  de 
chypre ,  garnie  de  franges  d'or,  attachée  à  une 
lance  peinte  de  pourpre.  Les  chevaux  de  ces 
seigneurs  étaient  couverts  de  velours  noir 
croisé  de  satin  blanc.  Le  dais  de  l'effigie  était 
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porté  dans  la  ville  par  les  prévôts  des  mar- 
chands et  échevins. 

Le  grand  deuil ,  composé  des  princes  mon- 
tés sur  de  petites  mulets  ;  les  queues  de  leurs 
manteaux  ,  fort  longues,  étaient  portées  par 
un  gentilhomme  en  grand  deuil  qui  allait  à 
pied. 

Les  ambassadeurs  en  deuil,  avec  le  chaperon 
sur  les  épaules. 

Les  chevaliers  de  Tordre,  revêtus  de  leur 
grand  cordon ,  et  le  chaperon  de  deuil  sur  la 
tête,  de  même  que  tous  les  seigneurs  et  gentils- 
hommes de  la  chambre,  marchant  après  eux. 

Les  capitaines  des  gardes  et  archers,  portant 
avec  le  deuil  leur  hoqueton  argenté. 
.  Le  corps  étant  arrivé  à  Notre-  Dame  ,  on  y 
faisait  le  service  solennel  le  soir  et  le  lende- 
main matin';  à  deux  heures  ,  l'après-dîner,  lé 
cortège,  dans  le  même  ordre  que  la  veille,  se 
rendait  à  Saint-Denis ,  jusqu'à v  la  croix  qui 
penche ,  où  les  religieux  de  Saint-Denis  ve- 
naient processionnellement  recevoir  le  corps  et 
l'effigie  de  la  main  de  l'évêque  de  Paris,xpii  s'en 
retournait  à  la  tête  de  son  clergé.  Ces  religieux 
se  chargeaient  aussitôt  de  porter  le  poêle  ou 
dais.  Arrivé  à  Fabbaye ,  on  faisait  le  soir  un 
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service   solennel  ;  les   religieux  passaient    la 
nuit  en  prières. 

Le  lendemain,  on  procédait  aux  funérailles. 
La  bière  couverte  d'un  grand  drap  d'or,  était 
placée  sous  une  chapelle  ardente.  Les  hérauts 
enlevaient  la  courotme ,  le  sceptre  et  la  main 
de  justice,  pour  les  remettre  entre  les  mains  de 
trois  princes  qui  leur  étaient  désignés.  Aussi- 
tôt les  gentilshommes  de  la  chambre  prenaient 
le  corps  et  le  portaient  jusqu'à  l'entrée  du  ca- 
veau, et  l'y  descendaient,  précédés  du  roi  d'ar- 
mes ,  qui,  du  fond  du  caveau ,  commandait  aux 
hérauts  de  venir  faire  leur  office.  Tous  s'ap- 
prochaient et  se  dépouillaient  de  leurs  cotte* 
d'armes,  et  les  déposaient  sur  une  tour  de  bois 
placée  à  cet  effet.  Les  écuyers  appelés  successi- 
vement remettaient  au  roi  d'armes  les  éperons, 
les  gantelets ,  l'écu,  la  cotte  d'armes  et  l'armet 
timbré.  Le  premier  écuyer  tranchant  apportait 
le  pennon  royal  ;  les  capitaines  des  Suisses  et 
des  archers  de  la  garde ,  leurs  enseignes  ;  le 
grand  écuyer  ,  l'épée  royale;  et  le  grand  cham- 
bellan ,  la  bannière  royale.  Le  grand  maître  in- 
terpellé à  Son  tour ,  venait  à  la  tête  de  tous  les 
maîtres  d'hôtel  qui,  d'après  son  ordre ,  jetaient 
leurs  bâtons  dans  le  caveau.  Les  trois  princes , 
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porteurs  de  la  couronne ,  du  sceptre  et  de  la 
main  de  justice ,  s'avançaient  et  les  remettaient 
entre  les  mains  du  roi  d'armes.  Celui-ci  criait 
trois  fois  :  Le  roi  est  mort  !  priez  Dieu  pour 
son  âme  !  et  après  un  instant  de  silence ,  il 
criait  également  trois  fois  :  Vive  le  roi  iV  /  Un 
héraut  placé  dans  le  chœur,  auprès  du  pu- 
pitre ,  répétait  ce  cri.  Aussitôt  les  tambours  et 
la  musique  retentissaient  ;  et  l'assemblée  se 
séparait  aux  cris  de  vive  le  roi! 

Toutes  les  personnes  du  cortège  dînaient  à 
l'abbaye  de  Saint-Denis.  À  l'issue  du  repas,  après 
les  grâces ,  le  grand  maître  de  France ,  ou  de  la 
maison  du  roi ,  s'adressant  au  parlement ,  aux 
cours  souveraines,  etc.,  disait  :  «Messieurs,  vous 
»  n'avez  plus  de  maître ,  que  chacun  se  pour- 
»  voie!» Puis,  en  signe  de  la  perte  de  son  office, 
il  rompait  le  bâton  de  sa  charge.  Dans  une 
pareille  cérémonie,  à  la  suite  des  obsèques  de 
Charles  vm ,  un  sommelier  et  un  archer  de 
la  garde  moururent  subitement  de  douleur. 

Le  chancelier  de  France,  étant  l'homme' de 
l'état,  n'assiste  jamais  aux  funérailles  de  nos 
rois.  On  a  vu  cependant  Guillaume  Juvénal  des 
Ursins  assister  aux  obsèques  de  Charles  vu 
en  ilfii9  et  Jean  Leclerc  assister  au  service 
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Ai  bout  de   Tan ,   célébré  pour  François  n 
en   i56i. 

Le  cercueil  du  dernier  roi  mort  restait  dé- 
posé sur  les  degrés  de  l'escalier  du  caveau,  jus- 
qu'à l'arrivée  du  cercueil  de  son  successeur. 
On  raconte  que  Loui$  xv  aurait  rempli  la  der- 
nière place,  et  qu'il  n'en  serait  plus  resté  pour 
Louis  xvi. 

On  suivait,  pour  les  reines,  à  peu  près  le 
même  cérémonial  que  pour  les  funérailles  des 
rois.  Leur  effigie  couronnée  était  revêtue  de 
l'habit  et  du  manteau  royal  semé  de  fleurs  de 
lis  d'or ,  avec  le  sceptre  à  droite ,  et  la  main 
de  justice  à  gauche.  Outre  les  princes ,  les  prin- 
cesses et  dames  de  la  maison  paraissaient  en 
grand  deuil.  À  l'issue  du  repas  donné  par  l'abbé 
de  Saint-Denis ,  c'était  le  premier  maître  d'hôtel 
de  la  défunte  reine  qui  cassait  le  bâton. 

Isabeau  de  Bavière,  veuve  de  Charles  vi,  est 
la  seule  de  nos  reiries  qui  ait  eu  des  obsèques 
peu  dignes  de  son  rang  (i435).  Son  corps  fut 
porté  à  Notre-Dame,  où  l'on  fit  les  prières  ac- 
coutumées; puis  le  convoi  et  le  parlement  l'ac- 
compagnèrent jusqu'au  port  Saint-Landri ,  où 
la  bière  fut  déposée  dans  un  bateau ,  et  portée 
♦  par  eau  jusqu'à  Saint-Denis,  sous  la  garde  de 


y/ 
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vous  donner  une  marque  de  l'affection  et  de  la 
bienveillance  que  nous  avons  pour  vous. 

a  Nous  nous  remettons  ,  à  cet  égard ,  à  ce 
que  le  sieur  Papillon  de  la  Fçrté  vous  dira  de 
notre  part,  et  vous  prions  d'être  bien  persuadés 
de  l'intérêt  sincère  que  nous  prendrons  tou- 
jours à  la  conservation  de  l'ancienne  splendeur 
de  votre  église ,  et  aux  avantages  de  votre  cha- 
pitre* 

«  Sur  ce  ,  nous  prions  Dieu  qu'il  vous  ait , 
très-chers  et  bons  amis ,  en  sa  sainte  garde. 

Signé ,  Louis.  » 

L'adresse  portait  :  À  nos  très-chers  et  bien- 
amés  les  chanoines  et  chapitre  de  l'église  royale 
d'Aix-la-Chapelle. 

Pompe  funèbre  de  Henri-le-Grand,  ive  du  nom , 
roi  de  France  et  de  Navarre ,  faite  à  Paris  et 
à  Saint-Denis' y  les  29  et  Zojuin  1610. 

/ 
Le  roi  étant  décédé  le  16  mai  1610 ,  la  reinet 
assistée  des  princes ,  prélats  et  grands  officiers 
de  la  couronne ,  mit  en  délibération  de  lui 
rendre  les  derniers  devoirs,  et  de  lui  faire  des 
obsèques  suivant  Y  étiquette  royale. 

Eu  conséquence ,  le  1 8  mai ,  le  corps  du  roi 
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fut  mis  dans  un  lit ,  la  face  découverte ,  et 
exposé  à  la  vue  du  peuple.  On  procéda  ensuite 
à  l'ouverture  et  à  l'embaumement;  le  cœur  fut 
réservé  pour  être  porté  à  la  Flèche,  et  les 
entrailles  à  Saint-Denis ,  ainsi  que  le  prince 
.l'avait  ordonné  de  son  vivant.  Après  cela ,  le 
corps  fut  enseveli  et  mis  dans  un  cercueil  de 
plomb ,  couvert  de  velours  violet ,  sur  lequel 
était  une  grande  croix  blanche. 

Le  lendemain,  jour  de  la  Pentecôte,  vers 
quatre  heures  du  matin ,  le  cœur  du  roi ,  em- 
baumé dans  un  cercueil  de  plomb  revêtu 
de  vermeil ,  fut  porté  à  la  Flèche  (lieu  de  la 
sépulture  du  roi  de  Navarre  son  père) ,  «  ac- 
«c  compagne  de  quatre  cents  maîtres  à  cheval , 
«  tant  seigneurs ,  gentils-hommes ,  qu'autre^.  » 
Le  cœur  était  dans  un  carosse,  sur  une  petite 
estrade ,  au  milieu  de  quatre  pères  jésuites 
qui  l'accompagnaient. 

État  et  ordre  de  la  chambre  du  trépas. 

Le  corps.,  posé  dans  le  cercueil ,  fut  mis  dans 
une  chambre  richement  tapissée  ,  sur  un  lit, 
à  côté  de  deux  autels  ,  où  des  prêtres  de  di- 
vers ordres  disaient  tous  les  jours  cent  messe* . 
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Cette  chambre  présentait  plusieurs  bancs 
richement  couverts ,  pour  les  princes  et  offi- 
ciers de  la  couronne ,  les  cardinaux ,  arche- 
vêques ,  évêques ,  le  grand  aumônier,  et  autres 
prélats  et  officiers  d'église.  Auprès  du  bénitier, 
deux  hérauts  d'armes;  et  des  deux  côtés, 
plusieurs  autres  bancs  pour  les  religieux  qui 
plasmodiaient  jour  et  nuit  ;  sur  le  corps  du  roi, 
un  grand  coussin  de  riches  broderies ,  portant 
la  couronne,  le  sceptre  et  la  main  de  justice. 

Le  corps  resta  ainsi  dans  ladite  chambre , 
quinze  ou  seize  jours  ;  il  fut  ensuite  descendu 
et  porté  en  grand  honneur  et  cérémonie ,  en 
la  grande  salle  basse  du  Louvre ,  assisté  des 
évêques,  prélats  et  grands  seigneurs  delà  cour. 

Salle  d'honneur. 

La  grande  salle  d'honneur  était  tendue  des 
plus  riches  tapisseries  du  roi ,  depuis  le  haut 
jusqu'en  bas ,  même  contre  le  plancher  et  les 
piliers.  Au  long  de  ladite  salle ,  et  des  deux 
côtés ,  pour  l'entrée  et  la  sortie  des  princes  et 
des  grands  seigneurs  ,  deux  galeries  couvertes 
de  riches  tapis  de  pied  ;  au  haut  de  ladite  salle , 
un  tribunal  de  quatre  marches ,  portant  un 
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grand  châlit  couvert  d'un  grand  drap  de  toile 
d'or  ,  sur  lequel  était  l'effigie  du  roi ,  relevée 
et  faite  en  cire  ;  elle  avait  les  mains  jointes, 
le  costume  royal,  la  couronne  en  tête  (  la  tête 
reposait  sur  un  coussin  brodé  )  ;  à  son  côté 
droit ,  le  sceptre  ;-  à  gauche  ,  4a  main  de 
justice  ;  et  sur  le  manteau  royal ,  le  collier  de 
JV>i;dre. 

Près  de  l'effigie,  deux  autels  richement 
parés  ,  l'un  à  droite  et  l'autre  à  gauche.  Au 
premier  ,  on  disait  uile  messe  de  requiem  en 
musique ,  et  à  l'autre ,  quatre  autres  messes. 

,Sur  chacun  des  autels,  un  riche  poêle  ,  et 
entre  deux ,  plusieurs  sièges  pour  les  prélats 
et  religieux  qui  psalmodiaient;  et  tout  «du  long 
de  la  salle  dans  le  bas ,  plusieurs  autres  riches 
autels  où  on  célébrait  des  messes  basses. 

L'effigie  était  ordinairement  servie  de  viande  ■ 
sur  la  table  par  les  maîtres -d'hôtel,  panne- 
tiers  ,  échansons ,  valets  tranchans  ,  officiers 
et  aumôniers ,  et  l'ordre  était  gardé  comme  si 
le  feu  roi  avait  été  vivant.  On  faisait  les  essais  , 
on  disait  le  benedicite ,  on  rendait  grâces  à 
Dieu  ;  et  ensuite  les  viandes  étaient  distribuées 
aux  pauvres. 

Le  21  juin,  toute  la  salle  fut  entièrement 
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tendue  de  drap  noir  ;  le  corps  fut  mis  à  la  place 
de  l'effigie ,  et  couvert  d'un  grand  velours  noir 
traînant  jusqu'à  terre ,  avec  une  croix  de  satin 
blanc  et  le  poêle  dessus  le  velours  noir. 

Sur  le  cercueil ,  étaient  la  couronne  royale , 
le  collier  de  l'ordre  ,  le  sceptre  et  la  main  de 
justice  ;  au  pied  ,  sut  un  coussin,  une  grande 
croix  d'argent ,  près  de  laquelle  brûlaient  de 
grands  cierges  dans  des  chandeliers  d'argent  ; 
et  aux  deux  côtés ,  deux  hérauts  d'arme* , 
relevés  de  deux  heures  en  deux  heures. 

Le  22  ,  le  corps  de  Henri  ni ,  roi  de  France 
et  de  Pologne ,  jusqu'alors  resté  en  dépôt  à 
l'église  de  Saint-Cloud,  fut  porté  à  Saint-Denis, 
sous  la  conduite  du  duc  d'Epernon  ,  accom- 
pagné d'un  grand  nombre  de  noblesse  et 
d  officiers  ;  et  le  lendemain ,  le  cardinal  de 
Joyeuse ,  archevêque  de  Rouen ,  célébra  le  ser- 
vice pour  ce  prince ,  qui  ensuite  fut  mis  dans  le 
caveau  près  de  Henri  n  son  père ,  de  la  reine 
sa  mère  ,  et  des  autres  princes  de  sa  maison. 
Cette  cave  fut  ensuite  scellée. 

Le  a3  ,  après  avoir  dîné  à  l'hôtel  de  Longue- 
ville  ,  Louis  xin,  roi  de  France  et  de  Navarre, 
accompagné  de  ses  deux  jeunes  frères  qu'on 
•  portait ,  le  duc  d'Orléans  à  droite  ,  le  duc 
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d'Anjou  à  gauche ,  et  ayant  à  sa  gauche  les  car- 
dinaux  de  Joyeuse    et  de  Sourdis ,  vint  au 
Louvre  en  belle  ordonnance ,  jeter  de  l'eau 
bénite  sur  le  corps  de  son  père. 

Sa  majesté  était  en  grand  deuil  violet,  avec 
la  longue  queue  portée  par  les  princes  de 
Gonty,  de  Soissons,  de  Guise  ,  de  Join ville  et 
d'Elbeuf ,  suivis  •  des.  maréchaux  de  France  et 
des  chevaliers  de  Tordre.  Plusieurs  évêques  i 
prélats ,  grands  seigneurs  et  nombre  infini  de 
noblesse  ,  grandes  dames  et  demoiselles  ,  rem- 
plissaient la  salle.  Le  roi  ayant  jeté  de  l'eau 
bénite ,  se  retira  au  Louvre. 

Le  26 ,  veirs  dix  heures  du  matin  ,  au  sortir 
de  l'audience ,  la  cour  du  parlement  f  suivie  de» 
chambres  des  comptes,  des  aides-généraux  des 
monnaies  et  état  de  la  justice  ,  du  prévôt  de 
Paris,  du  prévôt  des  marchands  et  des  échevins 
de  la  ville  f  vinrent  au  Louvre,  dans  l'ordre  ac- 
coutumé ,  pour  donner  de  l'eau  bénite. 

Le  lundi  2 8 ,  les  d  ouze  crieurs  j urés  de  Paris , 
vêtus  des  écussons  et  portant  les  armes  du  roi 
par  devant  et  par  derrière  ,  allèrent  par  tous 
les  carrefours  de  Paris  avec  leurs  clochettes 
sonnantes ,  annoncer  le  convoi  et  les  funérailles* 
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du  feu  roi ,  criant  à  haute  voix  les  paroles 
suivantes  : 

«  Nobles  et  dévotes  personnes ,  priez  Dieu 
9  pour  Tâme  de  très-haut,  très-puissant  et  très- 
»  excellent  prince ,  Henri-le-Grand ,  par  la  grâce 
»  de  Dieu,  roi  de  France  et  de  Navarre,  très- 

*  chrétien  ,  très-auguste ,  très-victdKeux ,  in- 
»  comparable  en  magnanimité  et  clémence , 
»  lequel  est  trépassé  en  son  palais  det  Louvre. 

*  Priez  Dieu  pour  qu'il  reçoive  son  âme. 

»  Mardi ,  à  deux  heures  après  midi ,  le  corps 
»  de  sa  majesté  sera  levé  pour  être  porté  en 
»  l'église  de  Paris  ;  auquel  lieu,  ce  même  jour,  se 
»  diront  vêpres  et  vigiles  des  morts ,  et  le  len- 
»  demain  matin ,  ses  services  et  prières  accou- 
«  tumées ,  pour  à  la  fin  d'icelles*être  porté  en 
y>  l'église  Saint-Denis ,  sépulture  des  rois  de 
»  France  f  et  y  être  inhumé.  Priez  Dieu  qu'il 
«  reçoive  son  âme.  » 

Ordre  du  convoi  allant  à  Notre-Dame.  _ 

.  Le  mardi ,  29  juin  ,  on  tendit  de  noir  les 
rues  depuis  le  Louvre  jusqu'à  Notre-Dame,  sur 
lesquelles  tentures  étaient  les  armoiries  de  la 
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ville ,  proches  l'une  de  l'autre ,  et  à  chacune 
maison  une  torche  allumée. 

Le  même  jour ,  sur  les  deux  heures  après 
ipidi ,  les  funérailles  commencèrent  à  cheminer 
dans  l'ordre  qui  suit. 

Premièrement ,  marchèrent  les  capitaines  r 
lieutenans  et  enseignes  de  la  maison  de  la  ville, 
avec  leurs  grandes  robes ,  l'épée  au  côté  ,  le 
capuchon  et  cornettes. 

Les  archers-arbalétriers  de  ladite  ville>  vêtus 
de  leurs  casaques  de  couleur  en  broderie  ,  et 
le  capuchon  de  deuil  par  dessus  ,  au  nombre 
de  cent  soixante-douze,  marchant  deux  à  deux  y 
Içsmèches  allumées*portant  leurs  arquebuses  et 
hallebardes  renversées^t  divisés  en  trois  bandes. 

Après  eux  marchaient  soixante  pères  péni- 
nens  du  tiers-ordre  de  saint  François  ; 

Quarante-cinq  pères  du  troisième  ordre  de 
saint  Louis; 

Les  cape  Mes,  autrement  les  pauvres  écoliers 
au  collège  de  Montaigu ,  au  nombre  de  trente-, 
trois  ;  quatre-vingt  trois  capucins  ;  soixante- 
huit  minimes  ;  deux  cents  vingt-quatre  corde- 
liers  ;  cent  quatre-vingt-dix  jacobins  ;  cent' 
augustins;  cinquante  carmes  et  trente-cinq 
feuillants. 
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La  croix  était  portée  devant  tous  ces  reli- 
gieux ,  et  à  côté  de  la  croix ,  quatre  torche» 
auxquelles  étaient  attachés  les  éeussons  et 
armoiries  du  roi. 

Après  eux,  marchaient  cinq  cents  pauvres 
habillés  de  grandes  robes  de  drap  noir ,  avec  le 
chaperon  enfonne  (  sur  la  tête  ),  chausses  et 
souliers  ,  portant  chacun  une  torche  ardente 
à  doubles  armoiries  du  roi. 

Suivaient  ensuite  vingt-quatre  crieurs  jurés 
delà  ville  de  Paris ,  sonnant  de  leurs  clochettes, 
ayant  par  derrière  et  par  devant  les  armes 
du  roi. 

Après  eux ,  marchait  le  chevalier  du  guet  , 
avec  son  lieutenant ,  en  grand  deuil  ,  tenant 
tm  bâton  à  la  main ,  suivi  de  toute  sa  compa- 
gnie, vêtus  de  leurs  casaques,  portant  derrière 
l'épaule  des  cornettes  de  drap  noir.  Au  milieu 
<le  la  compagnie,  marchait  le  capitaine  enseigne, 
traînant  son  enseigne  par  terre ,  couverte  d'un 
crêpe  noir  ;  les  tambours  battant  piteusement, 
aussi  couverts  de  crêpes  noirs. 

Après,  marchaient  trente  sergens  du  châte- 

let,  vêtus  de  grandes  robes  noires  et  bonnets 

carrés,  tenant  chacun  un  bâton  noir  à  la  main. 

Les  sergens  de   l'hôtel   de   ville  venaient 
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ensuite  au  côté  gauche,  et  ceux  du  châtelet  à 
cheval  à  main  droite. 

Après  eux ,  marchaient,  adroite,  les  notaires, 
commissaires  de  quartier,  procureurs,  avocats 
du  châtelet,  tous  par  ordre  ,  vêtiis  de  longues 
robes  de  deuil  et  en  bonnet  carré  ;  à  gauche  , 
les  procureurs,  commis,  greffiers,  et  bour- 
geois de  la  ville,  tous  en  deuil. 

Le  lieutenant  civil  du  châtelet  était  après 
eux  à  droite,  et  le  lieutenant  criminel  à  gau- 
che, suivi  des  conseillers  du  châtelet.  , 
N  Marchaient  ensuite  les  religieux  de  Saint- 
Àvoye  (Pique-puces) ,  les  Blancs-Manteaux  , 
Sainte-Catherine-du-Val,  le  collège  des  mathu- 
rïns,  Saint-Paul ,  Saint-Etienne-du-Mont  avec 
Saint-Eustache  et  Sainte-Croix  eti  la  cité,  Saint- 
Sauveur  ,  Saint-Jacques-de-Ia-Boucherie,  Saint- 
Gervaîs ,  les  Saints-lnnocens ,  Saint-Germain  le 
vieil,  Saint-Hilait-e,  Saint-Jacques-de l'Hôpital  i 
Saint-Etienne  -des-Grès ,  Saint-Ni'colas-du-Chai4- 
donneret,  Saint-Barthélémy,  Saint-Séverin ,  la 
Madeleine  ,  Saint-Sulpice  ;  les  bernardins  , 
Saint-  Magloire  ,  Saint- Jacques  du  Haut-  Pas , 
Saint-Martin-des-Champs  et  Saint  Germain-des- 
Prés,  Saint-Victor ,  Sainte-Geneviève;  les  qua- 
tre filles  de  Notre-Dame ,  qui  sont  Saint-Méry, 
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Saint-Benoît,  Sainte-Opportune  et  Saint-Ger- 
main-1'Auxerrois;  Saint-Honoré,  Saint-Thomas, 
Saint-Nicolas-du-Louvre  ;  Notre-Dame  avec  la 
Sainte-Chapelle  et  Saint-Marcel ,  chantans  en 
musique;  et  à  gauche  marchaient  l'Université, 
les  maîtres  es  arts,  licenciés,  principaux  régens, 
bacheliers,  docteurs  en  médecine  avec  leurs 
robes  rouges  et  leurs  mitres,  docteurs  en  droit 
canon  et  civil,  docteurs  en  théologie  de  tous  les 
ordres;  les  bedeaux  de  l'université  et  le  recteur. 

Âpres  eux,  marchaient  les  messagers  jurés, 
et  suivaient  les  maîtres,  de  poste,  tous  en 
robes  noires  et  capuchons. 

Après,  marchaient  les  pages  de  l'écurie  vê- 
tus de  serge  noire ,  suivis  des  maîtres  de  haut- 
bois, flûtes,  in st rumens  musicaux,  trompet- 
tes et  tambours  ,  couverts  de  noir. 

VenaientensuiteM.de  Créqui  à  droite,  et 
M.  de  l'Eure  à  gauche ,  suivis  des  capitaines,  lieu-^ 
tenansetenseignes  des  gardes  et  régiment  du  roi. 

M.  le  grand  prévôt  de  l'hôtel  marchait  après 
à  cheval ,  aussi  habillé  de  noir,  traînant  une 
longue  queue  soutenue  par  ses  officiers,  suivis 
de  ses  lieutenans  enseignes  à  pied,  avec  grandes 
robes  noires,  chaperons,  et  leurs  casaques 
dessus ,  portant  leurs  escopettes  et  hallebardes 
sous  le  bras. 
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*  "%  Le  capitaine  de  la  porte  de  la  maison  du  roi 
ayec  ses  portiers,  ayant  leurs  casaques  en  broî- 
derie ,  le  capuchon  de  deuil  par  dessus. 

M.  de  Marollesà  côté  droit,  et  M.  de  Bouil-: 
Ion  et  M.  de  la  Bordoisière  son  lieutenant,  sui- 
vis du  capitaine  des  cent-suisses  du  corps ,  ha- 
billés de  drap  noir  et  camelot  flaquant,  et 
bonnet  rond  plissé  de  camelot,  l'enseigne  cou- 
verte de  crêpe  noir. 

M.  de  la  Palus,  en  tête  des  deux  compagnies 
des  deux-cents  gentilshommes  d'honneur ,  sui- 
vis de  deux  enseignes ,  à  savoir  :  celle  de 
M.  le  vidame  Au  Mans  à  main  droite,  et  celle 
de  M.  de  la  Bordoisière,  à  main  gauche,  tous 
habillés  de  serge  noire  avec  la  cornette. 

•  Après,  marchaient  cent  soixante  officiers  du 
commun  du  roi  ;  la  musique,  les  médecins,  chi- 
rurgiens, valets  de  garde-robe  et  de  la  chambre 
du  feu  roi ,  chacun  séparément;  les  huissiers  de 
la  salle ,  tête  nue ,  leurs  chaperons  rabattus  sur 
le  dos  ;  les  gentilshommes  servans  et  maîtres- 
d'hôtel,  à  droite;  les  généraux  des  monnaies  et 
chambre  des  comptes ,  S  gauche. 

Après  eux,  allaient  huit  trompettes  en  deuil, 
couverte  s  de  crêpes.  M.  de  Rhodes ,  maître 
des  cérémonies,  portant  le  pennon  du  roi. 


V 
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Le  chariot  d'armes,  couvert  d'un grand  drap 
poêlé,  de  velours  noir  croisé  de  satin  blanc  f 
enrichi  de  vingt-quatre  grands  écussons  de 
France  en  riche  broderie,  mené  par  six  grands 
coursiers  aussi  couverts  de  velours  noir  avec 
une  croix  de  satin  blanc  par  le  milieu ,  et  gui- 
dés par  deux  charretiers  habillés  de  velours 
noir ,  la  tête  nue  et  chaperon  rabattu. 

Suivaient  aussi  douze  grands  coursiers  cou- 
verts de  velours  noir  croisé  de  satin  blanc ,  sur 
chacun  desquels  était  monté  un  page  vêtu  de 
velours  noir,  la  tête  nue  et  le  chaperon  avalé. 

L'écuyer  Benjamin  suivait  après,  portant  les- 
éperons  dorés  ;  l'écuyer  de  Betbeze  portait  les 
gantelets;  M.  Pluvinet,  l'écussoh  de  France  et 
de  Navarre  ;  et  le  vicomte  de  Lisle  portait  la 
cotte  d'armes. 

Le  Premier  (grand  écuyer)  portait  le 
heaume  timbré  à  la  royale,  d'un  mari  te  le  t  de 
velours  violet  semé  de  fleurs  de  lis  d'or  et  dou- 
blé d'hermine  et  la  couronne  royale  au  dessus 
du  heaume,  le  tout  couvert  d'un  crêpe  noir. 
Tous  les  écuyers  qui  portaient  ces  pièces  d'hon- 
neur étaient  à  cheval,  en  longues  robes  de  deuil 
et  le  chaperon,  enforme. 

Après ,  marchaient  les  prédicateurs,  confes- 
seurs et  aumôniers  du  roi. 
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Suivaient  à  pied , dix-sept  tant  archevêques 
qu  évêques  ,  tous  mitres  de  mitres  blanches  et 
portant  chapes  de  velours  noir ,  à  la  fin  des- 
quels marchait  l'archevêque  de  Lyon ,  seul  et 
éloigné  des  autres. 

Après,  étaient  les  ambassadeurs  de  Savoie, 
de  Venise  et  d'Espagne,  à  cheval,  habillés  en 
grand  deuil  à  longue  queue,  portée  chacune 
par  six  de  leurs  officiers  :  lesquels  ambas- 
sadeurs étaient  conduits  chacun  par  un  arche- 
vêque ou  évêque ,  montés  sur  des  mules. 

Marchaient  après,  les  deux  nonces  ordinaire 
et  extraordinaire,  ayant  à  leur  côté  les  archevê- 
ques d'Aix  et  d'Embrun,  montés  sur  des  mules. 

Suivaient  les  cardinaux  de  Joyeuse  et  de 
Sourdis  ,  avec  leurs  chapes  violettes  et  cha- 
peaux rouges,  aussi  montés  sur  des  mules  et 
suivis  de  leurs  officiers. 

Après  eux  ,  allait  le  cheval  d'honneur ,  en- 
tièrement couvert  d'une  housse  de  velours 
violet  azuré ,  semé  de  fleurs5  de  lis  d'or ,  la 
bordure  de  franges  d'or ,  une  selle  et  .étriers 
richement  dorés,  duquel  cheval  on  ne  voyait 
cpie  les  yeux;  et  il  était  conduit  par  deux 
écuyers  à  pied ,  chaperon  enfermé  (  en  tête  y 

Des  deux  côtés  du  cheval,  marchaient  dix  hé- 
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rauts  d'armes,  vêtus  de  deuil ,  chaperon  en- 
formé,  ayant  leurs  cottes  d'armes,  paivdessus 
leurs  robes  de  deuil  ,  lesquelles  cottes  étaient 
semées  de  grandes  fleurs  de  lis  d'or  dessus. 

M.  le  grand  écuyer  venait  ensuite ,  monté 
sur  un  grand  coursier ,  housse  et  couvert  de 
velours  .noir ,  grande  croix  de  satin  blanc, 
portant  l'épée  royale  en  écharpe ,  dans  le  four- 
reau de  velours  violet ,  semé  de  .  fleurs  de  lis 
d'or. 

Puis,  venaient  quatorzç  huissiers  de  la  cour 
du  parlement,  la  baguette  <à  la  main,  et  après 
eux ,  messieurs  les  présidens  et  conseillers  en 
robes  rouges  ,  au  nombre  de  quatre-vingt- 
neuf. 

Après  eux,  venaient  deux  huissiers  de  la 
chambre  avec  leur  masse ,  ayant  la  tête  nue  et 
le  chaperon  abattu. 

Suivait  aussi  M.  Pévêque  de  Paris  et  M.  le- 
vêque  d'Angers ,  ayant  leurs  mitres ,  surplis  et 
chapes  de  velours  noir. 

Puis  ,  suivait  l'effigie  du  roi  en  même  hon- 
neur qu'elle  était  dans  la  grande  salle  du  Lou- 
vre ,  tenant  à  la  main  droite  le  sceptre  royal , 
et  à  la  gauche ,  la  main  de  justice ,  portée  par 
les  porteurs  de  sel  de  Paris  (  Hanouards  ). 
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Autour  de  ladite  effigie ,  les  quatre  premiers 
présidens  ,  avec  plusieurs  conseillers  de  la 
grand'chambre ,  et  les  gardes  écossaises  ar- 
chers du  roi. 

Le  ciel  poêle ,  à  fond  de  drap  d'or  frisé  de 
velours  violet  cramoisi*  azuré ,  et  de  fleurs  de 
lis  de  broderies,  franges  de  fil  d'or,,  porté 
par  les  prévôt  des  marchands  et  échevins  de  la 
ville  de  Paris. 

Après ,  venait  à  droite  M.  le  comte  de  Saint- 
Paul  r  portant  le  bâton  de  grand  maître  ,  re- 
présentant M.  de  Soissons  ,  grand  maître  de 
France.  A  gauche,  était  M.  le  chevalier  de 
Guise ,  réprésentant  M.  le  duc  d'Aiguillon  , 
grand  chambellan  ,  portant  la  bannière  de 
France  ;  ils  étaient  montés,  Fun  et  l'autre,  sur 
de  grands  coursiers  couverts  et  housses  de 
velours  noir  croisé  de  satin  blanc. 

Marchait  après,  sur  un  petit  cheval  housse  , 
M.  le  prince  de  Conti ,  portant  le  grand  deuil , 
et  pardessus  le  collier  de  l'ordre  ;  sa  queue  était 
portée  par  sept  gentilshommes. 

Après  lui ,  suivait  M.  le  comte  de  Soissons  , 
aussi  à  cheval  en  pareil  ordre ,  et  même 
deuil.  Suivait  aussi  M.  le  duc  de  Guise  ,  sans 
ordre,  portant  le  même  deuil. 
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Après  lui ,  marchait  le  prince  de  Joinville, 
monté  à  cheval  avec  grand  deuil  et  sans  ordre, 
suivi  du  duc  d'Elbœuf  à  cheval  en  même  deuil, 
et  du  duc  de  Montbazon  en  même  ordre  et 
deuil.  Leur  queue  était  portée  par  des  gentils- 
hommes de  leur  suite, 

L'huissier  de  Tordre ,  vêtu  en  deuil  et  cha- 
peron rabattu,  portant  une  baguette  noire  à  sa 
main. 

Après  les  princes  et  les  ducs ,  venaient 
les  chevaliers  de  Tordre  à  pied,  avec  leurs 
colliers  par-dessus  leur  manteau  de  deuil,  leur 
queue  portée  par  leur  page. 

Suivait  ensuite  un  grand  nombre  de  noblesse 
deux  à  deux. 

Les  capitaines  des  quatre  cents  archers  de 
la  garde  avec  leurs  enseignes  ,  suivis  de  tou£ 
lesdits  archers  en  robe  de  deuil ,  et  le  chape- 
ron enformé. 

Avant  le  départ  du  Louvre,  il  y  eut  quelques 
différens  entre  les  grands,  la  cour  du  parlement 
et  la  garde  écossaise.  Mais  la  sage  prévoyance 
de  la  reine  fit  que  tout  se  passa  sans  bruit. 

La  pompe  funèbre  passa,  dans  cet  ordre,  le 
long  du  château  et  quai  du  Louvre ,  le  Pont- 
Neuf ,  le  quai  des  Augustins,  Je  pont  Saint-Mi- 
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chel ,  le  ]Vïarché-Neuf ,  et  de  là  à  l'église  de 
Notre-Dame ,  où  tout  ce  cortège  ne  fut  entré 
qu'à  neuf  heures  du  soir.  Tous  les  endroits  sur 
la  route  étaient  tendus  de  drap  noir ,  avec  les 
armoiries  du  roi  et  celles  de  la  ville. 

Le  corps  du  feu  roi  fut  placé  au  milieu  du 
chœur  de  l'église,  dans  une  chapelle  ardente  , 
élevée  de  la  hauteur  de  deux  piques.  Le  chœur 
était  tendu  de  drap  noir;  au  milieu,  était  une 
bande  de  velours,  sur  laquelle  étaient  attachés 
les  armoiries  et  écussons.  du  roi.  La  grande 
nef  et  les  bas  côtés,  étaient  également  tendus 
de  noir  ;  et  contre  chacun  des  piliers ,  il  y  avait 
des  cierges  à  double  rang  ;  et  le  soir  même  on 
dit  les  vêpres  et  vigiles  des  trépassés. 

Le  lendemain  matin  ,  3o  juin ,  les  princes , 
cardinaux ,  seigneurs ,  et  officiers  de  la  cou- 
ronne, la  cour  «de  parlement,  les  couvens, 
paroisses  ,  et  tous  ceux  qui  avaient  accom- 
pagné le  corps  du  feu  roi  le  jour  précédent,  se 
rendirent  en  ladite  église  de  Notre-Dame  sur 
les  dix  heures  du  matin,  où  le  service  divin  fut 
célébré  par  l'évêque  de  Paris.  Après  l'offertoire, 
l'évêque  d'Hières  fit  l'oraison  funèbre,  qui 
dura  une  heure  :  le  service  ayant  été  fini  à 
deux  heures  après-midi ,  tous  les  princes,  car- 

*9 
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dinau*,  évêques  et  grands  officiers  furent  dî- 
ner à  Tévêchë.  Pendant  ce  temps,  les  premiers 
commen  cèreftt  à  marcher,  chacun  dans  le  même 
ordre  qu'ils  avaient  tenu  le  jour  précédent , 
depuis  le  Louvre  jusqu'à  Notre-Dame,  en  pre* 
riant  leur  chemin  par  le  pont  Notre-Dame ,  la 
rue  Saint-Denis,  et  forent  ainsi,  sans  s'arrêter, 
jusqu'à  Saint-Denis. 

Les  rues  étaient  tendues  de  drap  noir,  sur 
lequel  les  armes  du  roi  et  de  la  ville  étaient 
attachées  ,  depuis  l'église  de  Notre-Dame  jus- 
qu'à la  porte  Saint-Denis. 

Les  religieux  et  prêtres  de  la  paroisse  ,  les 
confesseurs  ,  les  aumôniers ,  bacheliers ,  régens 
dé  l'université  et  docteurs  en  thédlogie ,  cha- 
cun dans  leur  rang  ,  accompagnèrent  le  corps 
du  feu  roi  jusqu'à  l'église  Saint-Lazare  :  alors 
ils  se  retirèrent  ;  et  le  corps  du  roi  ne  fut  plus 
accompagné  que  de  toute  la  cour  du  parlement , 
de»  princes ,  ducs ,  gentilshommes ,  comtes  et 
seigneurs ,  capitaines  ,  gardes  et  archers  ,  et 
des  prêtres  de  l'église  de  Notre-Dame.Le  clergé 
de  Paris  s'arrêta  à  la  croix  qui  penche,  à  moitié 
chemin  de  Saint-Denis ,  où  le  prieur  et  les 
religieux  de  cette  abbaye  étaient  venus  pour 
recevoir  le  corps  ;  et  le  convoi  ne  fut  plus 
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composé  que  de  cardinaux ,  évéques ,  princes, 
ducs,  comtes,  seigneur»,  et  toute  la  cour  tant 
du  roi  que  du  parlement,  et  autres. officiers, 
qui  accompagnèrent  le  corps  jusqu'à  l'église  de 
Saint-Denis ,  où  il  fut  posé  sous  une  chapelle 
ardente  fort  élevée ,  et  on  chanta  le  vigile  des 
trépassés.  Alors,  chacun  se  retira  dans  les  loge* 
mens  qui  leur  avaient  été  préparés. 

Ladite  église  de  Saint-Denis  était  toute  ten- 
due de  drap  noir ,  au  milieu  duquel  était  une 
large  bande  de  velours ,  sur  laquelle  étaient 
attachées  les  armoiries  du  roi. 

Le  jour  suivant ,  la  grand  messe  fut  célébrée 
par  le  cardinal  fie  Joyeuse,  et  chantée  par  la 
musique.  Après  l'offertoire  ,  Tévéque  d'Angers 
prononça  l'oraison  funèbre. 

L'office  étant  achevé ,  les  prières  et  oraisons 
accoutumées  dites ,  le  maître  des  cérémonies 
lev^i,  de  dessus  la  tête  du  roi ,  la  couronne,  le 
sceptre  ,  la  main  de  justice  et  le  drap  d'or  qui 
couvraient  le  cercueil.  Ensuite  les  gentilshom- 
mes servans  et  les  archers  de  la  garde  portèrent 
le  corps  dans  la  fosse ,  qui  est  devant  le  grand 
autel  de  ladite  église,  à  main  droite.  Le  cardinal 
de  Joyeuse  vint  ensuite  près  de  la  fosse ,  et 
ayant  jeté  de  la  terre  et  de  Feau  bénite  sur  le 
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icorps,  il  s'assit  à  côté  de  la  fosse  du  côté  du 
grand  autel  ;  et  le  maître  des  cérémonies  en  fit 
autant  de  l'autre  côté ,  ayant  entre  eux  deux 
un  héraut  d'armes  ,  qui  appela  Fun  après 
l'autre  les  seigneurs  qui  avaient  porté  les  pièces 
d'honneur ,  qui  furent  jetées  dans  la  fosse. 

Après  cela,  M.  le  comte  de  Saint-Paul  frappa 
du  bâton  de  grand  maître  contre  terre ,  et  dit 
à  voix  basse  :  le  roi  est  mort  !  Ensuite  lé  héraut 
d'armes  répéta  trois  fois:  le  roi  est  mort  f  priez 
Dieu  pour  son  âme.  Alors  chacun  se  mita 
genoux. 

Peu  après ,  le  comte  de  Saint-Paul  ayant  repris 
son  bâton  ,  prononça  vwe  le  roi  1  et  le  héraut 
reprenant  la  parole,  cria  par  trois  fois:  «  Vive 
»  le  roi  Louis, treizième  de  ce  nom,  par  la 
»  grâce  de  Dieu ,  roi  de  France  et  de  Navarre, 
»  très-chrétien ,  notre  très-souverain  seigneur 
»  et  bon  maître ,  auquel  Dieu  donne  très-heu- 
»  reuse  et  très-longue  vie  !  »  Après  cela  ,  les 
trompettes  et  autres  instrumens  sonnèrent  une 
fanfare. 

Les  seigneurs  reprirent  ensuite  les  pièces 
d'honneur  qu'ils  avaient  mises  dans  la  fosse  ; 
et  les  princes  et  seigneurs  furent  conduits  dans 
la  grande  salle  où  le  dîner  était  préparé. 
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Après  le  repas  ,  messieurs  de  la  cour  du 
parlement ,  de  la  chambré  des  comptes ,  des 
aides  ,  les  généraux  des  monnaies ,  les  officiers 
de  l'hôtel  de  ville  de  Paris  et  autres  ,  se  trou- 
vèrent dans  la  grande  salle ,  où  M.  le  comte 
de  Saint- Paul ,  tenant  son  bâton  à  la  main , 
leur  fit  une  courte  harangue  sur  la  mort  du 
roi  9  leur  offrit  ses  services ,  et  leur  promit  de 
les  recommander  à  la  reine-régente  et  au  roi , 
pour  les  maintenir  en  leurs  offices.  Et  pour 
montrer  qu'ils  en  étaient  dépourvus  ainsi  que 
les  autres  officiers ,  il  rompit  son  bâton  en  leur 
présence. 

'  (  Extrait  de  la  pompe  funèbre  de  Henri  iv.  )  , 

Funérailles  de  Louis  XIII. 

Ce  prince  mourut  à  Saint-Germain-en-Layje , 
le  1 4  niai  1 643.  Son  corps  ne  fut  point  apporté 
à  Paris  ;  ainsi  son  convoi  n'eut  pas  tout  ce  cor- 
tège et  cet  appareil  frappant  et  majestueux  dfes 
convois  de  ses  prédécesseurs  ;  mais  d'ailleurs, 
on  observa  les  mêmes  cérémonies  à  ses  funé- 
railles. La  messe  étant  achevée ,  le  maître  des  - 
cérémonies  alla  prendre  le  premier  présideitf 
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et  les  présidens  de  Bailleul ,  de  Mesmes  et  de 
Novion ,  pour  tenir  les  quatre  coins  du  drap 
mortuaire.  Vingt-cinq  gardes  de  la  compagnie 
écossaise ,  commandés  par  un  lieutenant  et  un 
exempt ,  ayant  porté  le  corp9  dans  le  caveau  , 
le  roi  d'armes  s'approcha  de  l'ouverture,  y  jeta 
son  chaperon  et  sa  cotté  d'armes ,  et  ensuite 
cria  à  haute  voix  :  «  Hérauts  d'armes  de 
»  France ,  venez  faire  vos  offices.  »  Chacun 
d'eux  ayant  ôté  son  chaperon  et  sa  cotte  d'ar- 
mes et  les  ayant  jetés  dans  le  caveau ,  il  ordonna 
au  héraut  d'armes  du  titre  d'Orléans ,  d'y  des- 
cendre pour  ranger  sur  le  cercueil  toutes  les 
pièces  d'honneur  qu'on  allait  apporter ,  et  qu'il 
appela  dans  l'ordre  suivant  : 

«  M.  de  Bouillon  ,  apportez  l'enseigne  des 
cent-suisses  de  la  garde,  dont  vous  avez  la 
charge. 

«  M.  de  Bazoche  ,  lieutenant  des  gardes  du 
roi ,  en  l'absence  de  M.  le  comte  de  Charost , 
apportez  l'enseigne  des  cent  archers  de  la  garde , 
dont  il  a  la  charge. 

«  M.  de  Rebais,  en  l'absence  de  M.  Villequier, 
apportez  l'enseigne  des  cent  archers  de  la  garde, 
dont  il  a  la  charge. 
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«  M.  d'Yvoy,  en  l'absence  de  M,  le  comte  de 
Tresmes ,  apportez  l'enseigne  des  cent  archers 
de  la  garde ,  dont  il  a  la  charge. 

«  M-  Ceton ,  en  l'absence  de  M.  de  Champ- 
denier ,  apportez  l'enseigne  des  cent  archers  de 
la  garde  écossaise,  dont  il  a  la  charge. 

M-  l'écuyer  de  la  Boulidière ,  apportez  les 
éperons. 

«  M.  l'écuyer  de  Potrincour ,  apportez  les 
gantelets. 

«  M.  l'écuyer  de  Ventelet ,  apportez  l'écu  du 
roi. 

«  M.  l'écuyer  de  Belleville ,  apportez  la  cotte 
d'armes. 

«  M.  le  Prétaier,  apportez  le  heaume  timbré 
à  la  royale. 

«  M*  de  Beaumont ,  premier  tranchant ,  ap- 
portez le  pennon  du  roi. 

«  M.  le  grand  écuyer,  apportez  l'épée  royale. 

<cv  M.  le  grand  et  premier  chambellan ,  appor- 
tez la  bannière  de  France. 

«  M.  le  grand  maître  et  chef  du  convoi ,  ve- 
nez faire  votre  office. 

«  M.  le  duc  de  Luynes ,  apportez  la  main  de 
justice. 
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«  M.  le  duc  de  Ventadour ,  apportez  le  sceptre 
royal. 

«  M.  le  duc  d'Uzès  ,  apportez  la  couronne 
royale.  » 

Ces  trois  ducs  apportèrent  la  main  de  justice, 
le  sceptre  et  la  couronne  sur  des  oreillers  de 
velours  noir  ;  et  le  roi  d'armes  les  reçut  sur  un 
grand  morceau  de  taffetas  ;  le  héraut  d'armes 
d'Orléans  les  mit  sur  un  cercueil  avec  les  autres 
pièces  d'honneur  ci-dessus  spécifiées ,  excepté 
l'épée  royale ,  que  le  grand  écuyer  tint  toujours 
par  la  poignée ,  n'en  mettant  que  la  pointe 
dans  le  caveau  ;  le  grand  chambellan  n  y  mit 
aussi  que  le  bout  de  la  bannière  de  France. 

Seize  maîtres  d'hôtel  nommes ,  ayant  jeté 
dans  le  caveau  leurs  bâtons  couverts  de  crêpe, 
le  duc  de  la  Trémouille ,  faisant  les  fonctions 
de  grand  maître  de  là  maison  du  roi  pour  le 
le  prince  de  Condé ,  y  mît  le  bout  du  sien ,  et 
dit  à  voix  basse  :  le  roi  est  mort!  Le  roi  d'armes 
se  tournant  vers  le  peuple  ,  répéta  à  haute 
voix  :  le  roi  est  mort  !  le  roi  est  mort!  le  roi  est 
mort! prions  pour  le  repos  de  son  âme. 

Après  quelques  momens  de  silence,  le  duc 
de  la  Trémouille  dit  :  Vive  le  roi!  vive  le  roi! 
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*vive  le  roi Louis ,  XI V*  du  nom ,  roi  de  France  et  * 
de  Navarre  !  Le  grand  chambellan  releva  la 
bannière  de  France;  le  grand  maître  de  la 
maison  du  roi,  son  bâton  ;  toute  l'église  retentit 
du  son  des  trompettes ,  des  timbales  ,  des  fifres 
et  des  hautbois  ;  chacun  se  retira. 

Funérailles  de  Louis  XIV 

Le  même  cérémonial  eut  lieu  aux  obsèques 
de  Louis  xïv ,  mort  le  i4  septembre  1715 ,  à 
Versailles. 

Funérailles  de  Leczinska,  femme  de  Louis  XV. 
(Extraites  du  Journal  de  M.  Gautier.  )] 

Le  dimanche,  3  juillet  1768,  vers  cinq 
heures  du  matin ,  est  arrivé  à  Saint-Denis  le 
cortège  du  convoi  de  la  reine ,  épousç  de 
Louis  xv.  Elle  est  restée  exposée  au  chevet  de 
l'église ,  sous  un  dais  noir ,  avec  ses  armes  et 
tentures  armoriées,  et  une  grande  quantité  de 
très-gros  cierges.  Des  gardes  du  corps  veillèrent 
nuit  et  jour, jusqu'au  1 1  août  suivant,  indiqué 
pour  les  obsèques ,  c'est-à-dire  l'inhumation. 

Quand  le  convoi  arriva  dans  la  ville ,  les 
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tambours  des  gardes  étaient  drapés,  et  le  son 
lugubre  des  trompettes  et  autres  instrumens 
annonçaient  une  tristesse  qui  glaçait  l'âme.  Le 
char  était  très-grand  ,  monté  par  plusieurs 
aumôniers  ;  le  curé  de  la  paroisse  de  Notre- 
Dame  de  Versailles  était  aussi  présent  à  la  re- 
mise du  corps  de  la  reine  aux  religieux  de  Saint- 
Denis.  Le  corps  fut  déposé,  pendant  la  harangue, 
sur  une  table  ou  tréteau,  dans  la  nef,  dessous 
Porgue ,  recouvert  d'un  poêle  drap  d'or  lier* 
miné.  Le  cortège  de  l'arrivée  était  magnifique; 
toute  la  maison  du  roi  l'a  accompagné ,  savoir: 
les  gardes  du  corps  ,  les  gendarmes  de  la 
garde,  les  chevaulégers ,  les  mousquetaires 
gris  et  noirs,  les  cent-suisses ,  les  hoquetons  et 
autres  que  la  mémoire  ne  me  fournit  pas.  Tous 
portaient  des  flambeaux.  Une  très-grande  quan- 
tité de  pauvres  revêtus ,  ayant  chacun  une  pièce 
de  drap  sur  leur  tête  et  leurs  épaules ,  précé- 
daient le  nombreux  cortège. 

Il  y" avait  suspension  d'orgues  aux  offices, 
depuis  le  jour  de  l'arrivée  de  la  reine,  jusqu'au 
i4  août ,  veille  de  l'Assomption. 

Après  la  harangue ,  prononcée  par  Fa  limo- 
nier de  la  reine ,  qui  présenta  le  corps ,  et 
auquel  le  prieur  répondit ,  on  transporta  le 
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cercueil  dans  le  chœur  décoré ,  ainsi  que  Pé* 
glise ,  de  la  manière  convenable  à  la  circons- 
tance et  au  personnage.  Après  quelques  prières, 
on  chanta,  je  crois,  une  grand'messe;  ensuite 
le  corps  fut  placé  au  chevet  de  Péglise ,  pen- 
dant six  semaines,  pour  laisser  le  temps  de  cons- 
truire ,  dans  le  chœur  et  une  partie  de  Péglise, 
le  catafalque  pour  le  jour  des  obsèques;  Le 
jardin  était  rempli  de  tentes,  et  ressemblait 
plutôt  à  un  camp  d'armée  qu'à  un  jardin  de 
maison  religieuse.  Dans  le  cours  du  dépôt ,  il 
y  eut  une  affluence  prodigieuse  de  monde  dans 
la  ville  de  Saint-Denis.  On  avait  pratiqué  des 
cuisines  bâties  en  briques ,  pdur  la  veille  et  le 
jour  de  la  cérémonie  de  l'enterrement,  comme 
s'il  eût  fallu  qu'elles  durassent  un  Siècle.  Il  y 
en  avait  depuis  la  partie  du  jardin ,  nommé  po- 
tager,  près  l'abreuvoir,  derrière  l'hôtel-dieu, 
jusqu'au  canal  dans  le  jardin  ;  il  y  en  avait  en- 
core dans  les  cours  d'entrée  de  l'abbaye. 

Le  catafalque  était  magnifique  ;  la  voûte  de 
l'église  était  tendue  :  ce  qui  ne  se  faisait  qu'aux 
pompes  funèbres  des  rois  et  des  reines  seule- 
ment. 

Le  luminaire  était  composé  d'environ  six 
mille  lumières ,  le  tout  décoré  par  les  menus- 
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plaisirs  du  roi,,  lesquels  étaient  chargés  de  ces 
sortes  de  cérémonies  :  ce  qu'ils  ont  exécuté 
avec  beaucoup  de  goût  et  de  magnificence  aux 
service  et  enterrement  auquel  le  grand  aumô- 
nier de  la  reine  officia;  c'était,  je  crois,  M.  de 
Jarente,  évêque  d'Orléans.  La  musique  du  roi,, 
placée  dans  un  vaste  jubé  ou  tribune  prati- 
quée sur  la  grille  du  chœur,  en  face  de  Fautel 
et  du  catafalque,  a  exécuté  une  messe  à  grand 
orchestre  et  grande  symphonie.  On  disait 
que  c'était  la  célèbre  messe  de  Gilles. 

A  la  messe,  ont  assisté  toutes  les  cours  sou- 
veraines, savoir:  le  parlement  en  robes  rouges  > 
la  chambre  des  comptes ,  la  cour  des  aides  , 
le  présidial,  l'élection ,  le  châtelet ,  l'univer- 
sité ayant  en  tête  le  recteur,  la  cour  des 
monnaies ,  le  corps  de  ville  de  Paris  avec  le 
prévôt  des  marchands  et  le  gouverneur  de 
Paris,  etc.  Ensuite,  venaient  les  princes  et  prin- 
cesses qui  faisaient  le  deuil ,  et  tous  les  princes 
et  princesses  du  sang  ,  et  tous  les  seigneurs  et 
dames  de  la  cour  ,  les  ambassadeurs  et  autres 
personnes  qualifiées.  Il  y  avait  cinq  évêques 
officiant  pontificalement ,  et  beaucoup  d'au- 
tres ,  tant  cardinaux ,  archevêques  et  évêques* 
qui  y  étaient  comme  assistans. 
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ïl  y  avait  des  hérauts  d'armes  aux  quatre 
coins  du  catafalque,  et  le  roi  d'armes  au  bout  du 
catafalque,  du  côte  de  l'autel.  Les  jurés  crieurs 
étaient  rangés  en  haie  dans  la  nef,  avec  chacun 
une  sonnette  d'argent  qu'ils  agitaient  au  pas- 
sage de  chaque  cour  souveraine  et  de  chaque 
prince.  Les  hoquetons  assistaient  à  la  céré- 
monie qui  a  commencé  vers  midi ,  et  a  fini 
environ  à  cinq  heures.  Il  y  avait  environ 
quatre  mille  personnes  qui  remplissaient  les 
tribunes  ou  travées  pratiquées  dans  les  arcades 
du  chœur ,  sans  compter  tous  les  autres  assis- 
tans  qui  étaient  placés  aux  différens  endroits 
du  chœur  et  de  l'église. 

La  reine  Leczinska  est  la  seule  qui  eût  été 
inhumée  à  Saint-Denis  depuis  la  publication 
du  livre  deFelibien  (1705).  Les  quatre  dames 
de  France ,  filles  de  la  défunte ,  faisaient  le 
deuil ,  savoir  :  mesdames  Adélaïde ,  Victoire , 
Sophie  et  Louise.  Elles  avaient  pour  écuyers  de 
main  ,  les  trois  princes  leurs  neveux ,  savoir  : 
Monseigneur  le  Dauphin  ,  M.  le  comte  de  Pro- 
vence (1)  et  M.  le  comte  d'Artois  (2)  ;  et  pour 

(1)  Depuis  Louis  xvm, 
(a)  Aujourd'hui  Charles  x. 
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quatrième,  un  prince  du  sang.  Les  mantes 
ou  grands  manteaux  à  longues  queues  traî- 
nantes ,  tant  des  princes  que  des  princesses  , 
étaient  portées  par  de  très-grands  seigneurs. 
La  communion  sous  les  -deux  espèces  avait 
lieu  à  tous  les  grands  services.  Tous  les  jours 
pendant  le  temps  du  dépôt ,  il  y  eut  une  grand'- 
tnesse  où  assistaient  les  dames  d'honneur  de 
la  reine  ,  entre  autres  madame  de  Noailles;  je 
ne  sais  comment  on  sonnait  pour  cette  messe, 
je  crois  que  le  gros  bourdon  était  seul  sonné* 

La  reine  Leczinska ,  fille  de  Stanislas ,  roi 
de  Pologne ,  était  âgée  de  65  ans  ,  décédée  à 
Versailles,  le  jour  de  Saint  -  Jean  -  Baptiste , 
a4  juin  1768,  Elle  se  nommait  Marie-Anne- 
Charlotte-Sophie-Félicité  Leczinski ,  princesse 
de  Pologne.  J'ignore  qui  prononça  l'oraison  fu- 
nèbre. 

Pendant  plusieurs  années,  la  reine  avait  été 
dans  Pusage  d'entrer  à  l'abbaye',  lors  de  son 
passage  pour  le  voyage  de  Compiègne  ;  elle 
demanda  un  jour  où  elle  devait  être  placée  ; 
\e  prieur  lui  répondit  qu'on  priait  sans  cesse 
pour  la  conservation  de  ses  jours  précieux. 
Elle  insista  et  il  fallut  la  satisfaire.  On  lui  fit 
voir  la  pierre  du  caveau  des  Bourbons,  laquelle 
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«tait  au  pied  de  la  représentation  funèbre  du 
feu  roi  (i). 

Toute  la  maison  du  roi  était  employée  à 
garder  les  différens  endroits  de  l'église  et  de  la 
maison  abbatiale  ;  les  gardes-du-corps,  les  gen- 
darmes, les  cent-suisses  occupaient  les  différens 
postes  de,  l'église  ,  de  tant  l'intérieur  que  de 
l'extérieur  ;  il  y  avait  aussi  un  bataillon  de 
gardes-françaises  et  de  gardes-suisses,  pour  la 
arde  des  issues  de  l'église  et  de  l'abbaye. 

La  veille  et  le  jour  des  obsèques,  il  y  eut  un 
concours  immense  de  monde  ;  on  rencontrait 
continuellement,  dans  le  jardin ,  des  chevaliers 
de  Saint-Louis  ,  des  cordons  bleus  et  cordons 
rouges,  et  autres  personnes  de  distinction,  che- 
valiers de  Malte  ,  grands  d'Espagne, y  etc.,  et 
des  dames  de  la  haute  volée.  Jamais  aux  Tui- 
leries, je  ne  vis  autant  d'affluence,  surtout  du 
genre  des  personnes  qui  étaient  ces  jours-là  à 
Saint  -  Denis.  Les  carosses  de  toute  espèce 
placés  sur  deux  rangées  dans  l'avenue,  se 
prolongeaient  fort  loin. 

La  façade  de  l'église,  la  porte  abbatiale,  les 


(i)  LOYIS  XIT. 
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côtés  du  cloître  qui  conduisaient  à  l'église,  la 
salle  dite  des  Prieurs ,  le  corridor  qui  y  con- 
duisait, et  la  grille  qui  était  à  l'entrée  de  la  ville 
sur  le  chemin  de  Paris ,  sont  restés  entièrement 
tendus  en  noir  aux  armes  de  la  reine ,  pendant 
six  semaines. 

Dans  ces  sortes  de  circonstances,  1  ■  entrée  de 
la  maison  des  bénédictins  était  libre  à  tout  le 
monde,  homtaes,  femmes,  et  enfans  de  toute 
condition  et  de  tout  état  indistinctement.  Cela 
dura  tout  le  temps  que  le  corps  de  la  reine 
resta  exposé  au  chevet  de  l'église,  et  jusqu'a- 
près son  enterrement.  Après  les  obsèques ,  le 
cœur  de  la  reine  est  resté  exposé  aux  regards 
du  public  dans  la  chapelle  Saint-Eustache ,  au 
chevet  de  l'église ,  sous  un  dais  aux  armes 
de  la  reine  ;  et  le  cœur  posé  sur  un  coussin  de 
velours  noir  galonné  en  argent,  jusqu'au  19 
septembre,  susdite  année  1768,  qu'il  fut  dé- 
posé entre  les  mains  des  envoyés  du  roi ,  pour 
être  transporté  à  Notre-Dame-de-Bon-Secours , 
en  Lorraine,  à  Nancy,  où  il  arriva  le  22  sus- 
dit mois  de  septembre,  et  fut  placé  auprès  de 
celui  du  feu  roi  son  père ,  mort  à  Lunéville  en 
1 766. 

Le  27  juin  1769,  il  y  eut  un  très-beau  service 
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et  très-solennel,  pour  l'anniversaire  on  bout  de 
Fan  de  la  reine  (  i  ).  Il  y  eut,  si  je  ne  me  trompe, 
un  petit  catafalque  ;  mais  les  rideaux  des  ar- 
cades du  chœur  étaient  fermés ,  attendu  qu'il 
n'y  eut  pas  de  tribunes  de  construites  comme 
l'année  précédente.  Les  princes ,  princesses ,  et 
autres  seigneurs  et  dames  de  la  cour  y  assistè- 
rent, ainsi  que  ceux  qui  avaient  coutume  de  se 
trouver  à  ces  sortes  de  cérémonies,  et  une  par- 
tie de  la  musique  du  roi  s'y  est  rendue.  La  messe 
fut  célébrée  par  un  évêque.  Je  me  réserve  un 
autre  instant,  pour  faire  la  description  des  ta- 
bles qui  furent  servies  pour  les  différens  corps 
qui  assistaient  à  ces  pompes  funèbres  :  nous 
aurons  occasion  d'en  parler  dans  une  circons- 
tance semblable  à  celle-ci  (les  obsèques  de 
Louis  xv).  Il  y  avait  à  ce  service  un  très-grand 
luminaire.  Il  fut  fondé  ensuite  un  service  qui 
se  faisait  tous  les  ans  le  a5  juin,  ou  le  jour 
qu'on  jugeait  le  plus  convenable ,  d'après  les 
ordres  delà  cour,  et  qui  eut  lieu  jusques  et 


(i)  Suspension  d'orgue  aux  offices,  depuis  le  Ier  juin  jus- 
qu'au a  juillet,  à  cause  du  catafalque  du  bout  de  Fan  del* 
reine. 
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compris  Tannée  1 79a  t  avec  tentures  armoiriées 


et  grande  sonnerie» 

Funérailles  de. Louis  XV. 

Le  ier  mai  1774»  te  quatrième  dimanche 
après  Pâques,  flirtent  commencés,  dans  l'église 
de  l'abbaye  Saint-Denis  ,  la  neuvaine  avec 
exposition  du  saint  sacrement  et  le  salut  ta 
soir,  aussi  pendant  neuf  jours ,  pour  le  roi 
Louis  xv,  qui  tomba  malade  delà*  petite  vérole 
le  27  avril; 

II  y  eut  dis  jours  d'exposition  du  saint 
sacrement ,  vu  la  situation  du  roi ,  au  susdit* 
salut  ;  je  touchai  l'orgue  jusques  et  compris» 
le  mardi  10 . niai,  jour  que  mourut  le  roi, 
ijuini  dés  sacremens  de  l!église.  Le  salut ,  ce 
jbur  ,  s'est  dit  également ,  quoiqu'on  ait  su, 
dans  l'après  midi ,  que  le  roi  était  mort  à 
troi$  heures  un  qtiart  environ.  On  appliqua 
les  prières  au  repos  de  son  âme ,  n'ayant  pu 
obtenir  la  guérison  de  son  corps.  Le  convoi  est 
arrivé  à  Saiiit-Dènis  la  nuit  suivante ,  du  jeudi 
12  mai ,  jour  de  l'Ascension ,  au  vendredi  i3r 
sans  cérémonie,  et  a  été  enterré  sur-le-champ 
dans  le  caveau  des  Bourbons ,  à  cause  qu'il 
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était  mort  de  maladie  contagieuse  ;  et  lecâVfcau 
fut  muré  sur  l'heure  jusqu'au  27  juillet-  sui- 
vant ,  jour  destiné  aux  obsèques.  La  cloison 
fut  jetée  ba&,  pouaf  faire  tes  cérémonies  usinées 
.  en  pareille  circonstance .  Il  n'y  eut  p'aS  de 
dépôt  comme  à  la  reine ,  rti&is  le  catafalque 
était  superbe.  La  tenture  <fe  la  voûte  était 
figurée  par  le  moyen  des  espèces  de  cerceaux 
ajustés  de  manière  à  prendre  la  forme  ciii*- 
tfcée  de  la  voûte:  Toute  la  maison  dû  roi  a 
assisté  à  la  cérémonie ,  savoir  :>  les  gardfeà-du- 
corps-,  les  chevaulégers,  les  geiidarmeà,  les 
centrsttisses  et  généralement  tout  ce  qui  était 
attaché  au1  service  du  roi. 

Les  gardes-françaises  et  gardes-suisses  étaient 
aussi  sur  pied  pour  maintenir  le  bon  ordre. 
Le  cardinal  la  Roche-Àymond%  grand  aumô- 
nier de  France,  archevêque  dé  la  métropole- 
de  Reims:,  abbé  de  Saint-Germain-des-Prés  à 
Paris ,  officia  pontificalemetit  aux  vêpres  et? 
aux  vigiles  qui  se  dirent  la  veille  à  quatre 
heures. 

Les  vitraux  étaient  tendus  en  dehors  pouf 
boucher  entièrement  lé  jour ,  afin  qu'on  ne 
vît  clair  que  par  lès  bougies.  Le  jour  dès 
obsèqttës  ou  de  l'enterrement ,  «lé  cardinal 
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grand  aumônier  était  accompagné  de  quatre 
autres  évêques  ou  archevêques ,  revêtus  de 
leurs  habits  pontificaux ,  crosses  et  mitres  , 
lesquels  étaient  à  l'autel.  M.  de  Beauvais  , 
évêque  deSenèz,  a  prononcé  l'oraison  fu- 
nèbre. Les  cours  souveraines  ,  les  princes 
petits-fils  de  Louis  xv,  les  princes  du  sang 
et  tous  les  seigneurs  de  la  cour  ont  assisté  aux 
service  et  enterrement.  Les  ambassadeurs  et 
autres  seigneurs  étrangers,  et  un  très -grand 
nombre  d'achévêques  et  évêques,  avaient  aussi 
leurs  places  dans  le  chœur.  Les  religieux  de  la 
maison  avaient  leurs  places  dans  le  sanctuaire, 
et  étaient  seulement  en  aubes,  n'ayant  pas 
assez  d'espace  pour  avoir  chacun  une  chape , 
comme  cela  se;  pratiquait  aux  grands  services 
ordinaires ,  où  étant  dans  leur  stalle,  ils  avaient 
assez  de  place  pour  les  avoir  ;  mais  dans  cette 
journée,  comme  dans  les  grandes  cérémonies' 
extraordinaires ,  les  stalles  étaient  occupés  par 
les  princes  et  les  cours  souveraines.  Des  mil- 
liers de  personnes  occupaient  les  travées  ou 
tribunes  construites  dans  les  arcades  du  chœur. 
Toute  la  musique  du  roi  remplissait  un  très- 
grand  jubé,  élevé  sur  la  principale  grille  du 
chœur  ,  en  face  du  catafalque.  Du  reste ,  c'est 
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à  pçu  près  la  même  chose  qu'aux  obsèques 
de  la  reine  ,  il  y  a  six  ans.  Les  six  chandeliers 
«t  la  croix  d'argent  des  carmélites  furent  placés 
sur  le  maître  autel  de  l'abbaye,  le  jour  des  ob- 
sèques de  Louis  xv. 

A  la  fin  de  la  messe ,  il  y  eut ,  de  plus  qu'aux 
enterremens  des  princes  ,  la  cérémonie  des 
-attributs  de  la  royauté  qui  furent  déposés  au 
caveau  ,  tels  que  le  manteau  royal,  le  sceptre, 
la  main  de  justice  et  autres  objets  relatifs.  Et 
un  héraut  d'armes  qui  annonça  en  ces  terrines  : 
Le  roi  est  mort! prions  Dieu'pour  lui^et  ensuite 
a  dit:  Vive  le  roi!  et  cela  s'est  répété  trois 
fois.  Ce  fut  le  roi  d'armes  qui  dit  tout  haut 
.par  trois  fois  :  Le  roi  est  mort!  prions  Dieu  pour 
le  repos  de  son  âme.  Après  un  moment  de 
silence ,  pendant  lequel  on  fit  quelques  prières , 
le  même  répéta  à  trois  autres  fois  :  Vive  h  roi 
Louis  y  XVIe  du  nom.  Ce  qui  fut  suivi  à  1  mstant 
des  cris  redoublés  vive  le  roi!  au  son  des  trom- 
pettes j  des  tambours  et  autres  instrumens. 

La  cérémonie  étantachevée ,  il  y  eut  un  grand 
dîner  dans  les  salles  da  réfectoire  de  l'abbaye  ; 
chaque- corps  avait  sa  table  composée  d'une 
grande  quantité  de  couverts,  savoir  rLe  par- 
lement et  autres   cours  souveraines ,   et  les 
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personpages  qui ,  par  leur  rang ,  assistaient  à 
la  pompe  funèbre.  Qn  avait  picore  dressé  dans 
le  jardin  des  tables  sous  des  tentes  ;  la  musique 
du  roi  avait  la  sienne  en  face  du  grand  bâti- 
ment , "entre  les  deux  portes  du  jardin  ;  elle  se 
composait  de  cent  vingt  couverts. 

l^es  archevêques  et  évéques  officiants  firent, 
à  la  fin  de  la  messe  et  chacun  séparément , 
leurs  absolutions.  Cee  absolutions  consistent 
en  différentes  prières  qui  se  disent  avec  Tas-  , 
persion  de  l'eau  bénite  et  des  encensemens  qui 
se  font  a  l'entrée  du  caveau.  , 

La  cérémonie  des  révérences  des  cours  sou- 
veraines, qui  se  faisait  dajis  le  cours  de  l'of- 
frande ,  offrait  un  spectacle  assez  curieux , 
attendu  que  les  membres  du  parlement  et  des 
autres  cours  faisaient  la  révérence  à  la  manière l 
des  dames ,  c'est-à-dire,  en  pliant  les  genoux. 

Aux  funérailles ,  on  posait  un  nouveau  dais 
ainsi  qu'un  nouveau  poêle  de  la  représentation 
funèbre  du  dernier  roi  mort ,  laquelle  était 
placée  à  droite  dans  le  sanctuaire  du  chœur. 
On  renouvelait  également  les  ornemëns  du 
petit  autel  funèbre  de  Loui  s  xiii  ,  qui  était  placé 
au-dessus  dé  ladite  représentation. 

L'usage  était  de  renouveler ,  au  décès  de 
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chaque  roi ,  tout  1  iorneraent  noir  ;  il  consistait 
en  dix  tuniques,  deux  chasubles,  six  chapes,  ' 
un  devant  d'autel ,  un  auftre  devant  d'autel 
pour  le  retable,  lorsque  celui-ci  n'était  pas 
déeo*rvœrt;.plus  une  garniture  du  petit  autel 
sous  la  cOmmtinio»  des  deux  espèces,  qui 
£tait  à  gauche  dans  le  sanctuaire  et  en  face  de 
l'autel  de  L0i*te  xm  ;  six  ou  huit  rideaux  de 
damas  noir  avec  des  franges  d'argent  ;  la  gar- 
niture de  la  chaire ,  où  se  prononçait  l'oraison 
funèbre  ,  de  même  que  l'ornement  destiné,  k 
couvrir  le  trône  épdscopal  de  l'évéque  offi- 
ciant. 

!  "  Tous  ces  objets  étaient  de  velours,  noir,  aveé 
les  orfrois  en  moire  d'argent;  les  armes  de 
France  étaient,  brodées  en  or  et  en  soie  sur 
chaque  pièce  de  cet  ornement  ;  et  cette  dépense 
était  £t  la  charge  du  roi ,  qui  faisait  Le  même 
cadeau  à  la  métropole  de  Paris. 

Funérailles  de  Louis  XVI  et  de  Marie-An* 
toinette. 

Dès  le  mois  de  mai  i8i4>  Louis  xvm  or- 
donna des  enquêtes  pour  l'exhumation  des 
dépouilles  mortelles  de  Louis  xvi  et  de  Ma- 
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rie- Antoinette,  il  en  résulta  les  données  sai~ 
Tantes  : 

M.  François  -  Sihrain  Renard ,  premier  vi- 
caire de  M.  Picavez,  curé  de  la  Madeleine,  cé- 
dant aux  instances  de  son  pasteur,  aux  néces- 
sités de  sa  position ,  et  aux  ordres  du  pouvoir 
exécutif,  prêta  son  ministère  aux  funérailles  , 
plus  que  modestes ,  de  l'auguste  victime.  «  En 
»  conséquence,  dit-il,  le  a  1  janvier  1 793,  après 
»  m'étre  assuré  que  les  ordres  prescrits  par  le 
»  pouvoir  exécutif  et  relatifs  à  la  quantité  de 
*  chaux  ordonnée  et  à  la  profondeur  de  la 
»  fosse  qui  devait  être  de  dix  à  douze  pieds , 
pétaient  exécutés,  j'attendis  à  la  porte  de  l'é- 
*>  glise,  accompagné  de  la  croix  et  de  l'abbé  Da- 
nmorèau,  qu'on  nous  remit  le  corps  de  sa 
»  majesté. 

.'  d  Sur  la-  demande  que  j'en  fis,  les  membres 
»  du  département  et  de  la  commune  me  ré- 
»  pondirent  que  les  ordres  qu'ils  avaient  reçus, 
»  leur  prescrivaient  de  ne  pas  perdre  de  vue  un 
»  seul  instant  le  corps  du  roi.  Nous  fûmes  donc 
»  obligés, M.  Damoreau  et  moi,  de  les  accom- 
»  pagner  jusqu'au  cimetière  situé  rue  d'Anjou. 
»  Arrivés  au  cimetière ,  je  fis  faire  le  plus 
»  grand  silence.  L'on  nous  présenta  le  corps  de 
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»  sa  majesté.  Elle  était  vêtue  d'un  gilet  de  pï- 
»  que  blanc ,  d'une  culotte  de  soie  grise  et  les 

»  bas  pareils Nous  psalmodiâmes  les  vêpres, 

»  et  récitâmes  toutes  les  prières  usitées  pour 

»  le  service  des  morts  ;  et ,  je  dois  dire  la  vé- 

»  rite,  cette  même  populace,  qui  naguère fai- 

»  sait  retentir  l'air  de  ses  vociférations ,  enten* 

»  dit  les  prières  faites  pour  le  repos  de  l'âme 

*  de  sa  majesté  ^  avec  le  silence  le  plus  religieux. 

»  Avant  de  descendre  dans  la  fosse ,  le  corps 

»  de  sa  majesté ,  mis  à  découvert  dans  la  bière  » 

»  fut  jeté  au  foiid  de  ladite  fosse,  distante  de  dix 

»  pieds  environ  du  mur ,  d'après  les  ordres  du 

-»  pouvoir  exécutif,  sur  un  lit  de  chaux  vive. 

J»  Le  corps  fat  ensuite  couvert  d'un  lit  dé  chaux 

»  vive ,  d'un  lit  de  terre,  et  le  tout  fortement 

»  battu  et  à  plusieurs  reprises. 

»  Nous  nous  retirâmes  ensuite  en  silence , 
»  après  cette  trop  pénible  cérémonie  ;  et  il  fat, 
»  autant  que  je  puis  me  le  rappeler,  dressé  par 
»  M.  le  juge  de  paix  un  procès- verbal  qui  Ait  si- 
»  gné  des  deux  membres  du  département,  et  de 
»  deux  de  la  commune.  Je  dressai  aussi  un  acte 
»  mortuaire  en  rentrant  à  l'église,. mais  sur  un 
»  simple  registre ,  lequel  fut  enlevé  par  les 
^>  membres  du  comité  révolutionnaire ,  lors  de 
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4  la  clôture  4e  cette  église.  »  Tel  fat  le  témoi- 
gnage de  M.  Renard,  consigné  au  Moniteur 
du  ai  janvier  ï$i5. 

»  fjd  fjeur  Donwiiiqae-Ejnnîaauel   d'Anjou 
»  déposa  qu'il  avait  été  également  témoin  à  l'in- 
»  humation  de  Louis  xvi  et  de  ça  majesté  la 
*>  reine  ;  qu'il  les  avait  vus  descendre  tous  - 
»  deçx  dans  la  fesse  ,  dans  des  bières  décou- 
»  vertes ,  qui  ont  été  chargées  de  chaux  et  de 
»■  terre  ;  que  la  tête  du  roi,  séparée  du  corps  , 
»  était  placée  entre  ses  jambes;  qu'il  n'avait 
»  jasûais  perdu  de  .vue  une  place  devenue  si 
»  précieuse ,  et  qu'il  regardait  comme,  sacrée  , 
»  quand  il  a  vu  faire  par  son  beau-père  Tao- 
.»  quisition  du  terraip  déjà  endos  de  murs, 
»  qu'il  a&it  rehausser  pour  plus  gnande  sûreté; 
»  que  le  carré  où  se  trouvaient  les  corps  de 
»  leurs  majestés  a  été  .entouré,  par  ses  soins  , 
»  d'une  charmille  fermée  ;  qu'il  y  a  été  planté 
»  des  saules  pleureurs  et  de$  cyprès  ».  -(.Moni- 
teur du  ai  janvier  i8i 5  ). 

Marie-Antoinette-Josçphe-  Jeanne  de  Lor- 
raine, archiduchesse  d'Autriche,  fille  de  la  cé- 
lèbre Marie-Thérèse  et  sœur  de  Joseph  n> 
née  à  Vienne ,  le  a  novembre  i^55 ,  mariée  à 
Louis  xvi ,  le  16  mai  1770  ,  avait  éprouvé ,  le 
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16  octobre  j  793,  le  même  sort  <jue  son  époux. 
Elle  eut  une  pareille  sépulture  4ane  le  même 
cinaetière  ,  comme  on  Ta  vu  par  le  témoignage 
ci-dessus  de  M.  d'Anjou. 

Après  les  informations  nécessaires  et  l'audi- 
tion des  témoins  ,  le  chamelier  4e  Franœ ^ac- 
compagné delà  commission  nommée  à^cpt^ffet, 
,3e  j>çndit  à J'an^ien  cimetière  delà  JMàdekdne  , 
rue  d'Anjou-Saint-Honoré ,  n°  48 ,  et  fit  procé- 
der en  sa  présence  à  la  recherche  des  deux 
corps  qui  se  trouvèrent  en  partie  consoqcHgés  ; 
ces  restes  furent  enfermés  dans  deux  boîtes  de 
plomb  ;  et  le  ai  janvier  i8i5  ,  vjngt-deuxième 
anniversaire  de  la  mort  de  Louis  xti,  ils  furent 
transportés  à  Saint-Denis, dans l'prdre  suivant; 

Un  détachement  de  gendarmerie* 

Un  escadron  des  hussards  du  roi. 

Les  régimensdu  roi  et  de  la  reine,  grena- 
diers et  voltigeurs. 

Le  gouverneur  de  la  première  division  mili- 
taire ,  avec  son  état-major. 

Uu  demi-escadron  de  la  garde  nationale  à 
cheval. 

Un  détachement  de  la  garde  nationale  à 
pied. 
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Le  commandant-général  de  la  garde  natio- 
nale et  son  état-major. 

Un  demi-escadron  des  grenadiers  à  cheval 
de  la  garde. 

Trois  carosses  du  roi  à  huit  chevaux ,  pour 
les  officiers  des  princes. 

Un  escadron  de  mousquetaires. 

Un  demi-escadron  des  chevaulégers  de  la 
garde* 

Huit  carosses  du  roi  à  huit  chevaux. 

Le  carosse  des  princes. 

Quatre  hérauts  d'armes  à  cheval,  ayant  à 
leur  tête  le  roi  d'armes. 

Le  grand  maître ,  le  maître  et  les  aides  des 
cérémonies  à  cheval. 

Quatre  chevaulégers. 

Deux  écuyers  du  roi  à  cheval. 

Les  capitaines  des  quatre  compagnies  rouges, 
aux  petites  roues  du  char. 

Le  char. 

Six  gardes  de  la  manche,  à  droite  et  à  gau- 
che auprès  du  char;  trente  cent-suisses  sur  les 
ailes. 

Un  escadron  des  gardes  du  corps. 

Un  demi-escadron   des  gendarmes  de  la 
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garde ,  fermant  la  marche  des  troupes  de  la 
maison  du  roi. 

Un  détachement  des  gardes  du  corps  de 
Monsieur. 

Les  voitures  du  corps  de  Monsieur,  des  ducs 
d'Àngoulême  et  de  Berri. 

Un  demi-escadron  de  la  garde  nationale  à 
cheval. 

Un  escadron  des  dragons  du  roi. 

Le  cortège  arrivé  devant  l'église  de  Saint- 
Denis  ,  les  corps  du  roi  et  de  la  reine  furent 
retirés  du  char  par  les  gardes  de  la  manche , 
portés  par  eux  à  l'église ,  où  y  après  la  présen- 
tation, ils  furent  placés  dans  le  catafalque  élevé 
au  milieu  du  chœur. 

Après  les  offices ,  les  absoutes  et  les  cérémo- 
nies ordinaires  ,  les  corps  du  roi  et  de  la  reine 
furent  descendus  dans  le  caveau ,  où  ils  furent 
accompagnés  par  Monsieur  et  ses  deux  fils. 

Louis  xvin  institua,  dans  toutes  les  villes  du 
royaume ,  un  service  solennel  pour  l'anniver^ 
saire  de  la  mort  de  Louis  xvi ,  et  régla  qu'au 
lieu  d'oraison  funèbre ,  on  y  lirait  le  testament 
du  martyr. 
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Louis  XVII. 

Louis-Charles  de  France,  duc  de  Normandie, 
né  le  27  mars  1785,  devenu  dauphin  par  la 
mort  de  son  frère  ,  et  Louis  xvu  ,  par  la  mort 
de  son  père  ,  mourut  à  la  tour  du  Temple ,  à 
Paris,  le  8  juin  1795  (20 prairial  an  m):  son 
corps  fut  enterré  dans  le  cimetière  de  la  pa- 
roisse de  Sainte-Marguerite ,  au  faubourg  Saint- 
Antoine.  Malgré  les  recherches  exactes  qui 
ont  été  faites,  d'après  les  renseignement  donnés 
par  le  curé  et  par  les  familiers  de  Tégliser,  il 
a  été  impossible  de  retrouver  sa  dépouille 
mortelle. 

Funérailles  du  duc  de  Berri. 

Le  duc  de  Berri  ayant  été  assassiné  le  di- 
manche i3  février  1820 ,  la  cour  prit  le  deuil 
pour- 21  purs.  Le  corps  du  prince  ,  d'abord 
déposé  chez  le  gouverneur  du  Louvre ,  lut 
ensuite  porté  dans  l'ancien  appartement  de 
Henri  rv,  où  l'on  avait  dressé  une  chapelle  ar- 
dente. 

Tous  les  corps  civils  et  militaires  furent 
admis  à  lui  rendre  les  derniers  devoirs.  Les 
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ducs .  d'Orléans  et  de    Bourbon,    suivis  de 
toute  leur  maison  et.  avec  le'  cortège  d'éti- 
quette ,  allèrent  jeter  de  l'eau*  bénite. 

Le  aa  février,  le  cortège  se  mit:  en  marche 
dans  l'ordre  suivant. 

Un  détachement  de  la  gendarmerie  de  Paris 
et  du  département  de  la  Seine  ,  en  avant  pour 
la  police  du  chemin; 

L'état-major  de  la  place  ; 

L'étatanajpr  de  la<  ire  division  militaire; 

L'état-major  de  la  garde  royale  ; 

L'état-major  de  la  garde  nationale; 

Un  détachement  de  la  gendarmerie-   des 


Deux  mille  hommes  d'infanterie  de  ligne  ; 

Une  compagnie  de  sous-offilciers  sédentaires; 

Un  escadron  de  cavalerie  légère  de  la  garde; 

Un  détachement  d'artillerie  à*  cheval ,  avec 
trois?  pièces;- 

Un.  bataillon*  d'infanterie  de  la  gardb; 

Un  escadron  de  la  garde  nationale  à  cheval; 

Six  drapeaux  funèbres  des  six  premières 
légions  de  la  garde  nationale  ; 

Huit  cents  hommes  d'infanterie  de  la  même 
garde; 
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Officiers  de  tons  grades,  en  activité,  en  noir 
activité ,  en  congé  ou  en  retraite; 

Quatre  cents  pauvres  tenant  chacun  un 
cierge  à  la  main  ; 

Cent  ecclésiastiques  du  clergé  de  Paris  ; 

Douze  palfreniers  à  cheval; 

Dix-huit  carosses  de  deuil ,  drapés  et  aux 
armoiries  du  duc  de  Berri ,  tous  attelés  de 
huit  chevaux  richement  caparaçonnés  ; 

Nota.  Quatorze  marchaient  en  avant  dû  char  funèbre 
et  quatre  en  arrière. 

Le  carosse  du  duc  d'Orléans  ; 

Quatre  gardes  du  corps  à  cheval  ; 

Le  carosse  où  était  pdrté  le  cœur  du  prince 
par  Févêqued'Amiens,  accompagné  des  curés  de 
l'Assomption  et  de  Saint-Germain-FAuxerrois; 

Les  trompettes  des  gardes  du  corps  et  quatre 
gardes  du  corps  de  Monsieur  ; 

Quatre  hérauts  d'armes  à  cheval,  marchant 
deux  à  deux ,  ayant  à  leur  tête  le  roi  d'armes  ; 

Un  éciiyer  du  duc  de  Berri  ; 

Un  aide  des  cérémonies,  à  cheval,  dirigeant 
le  cortège  ; 

Le  char  funèbre  ; 

Cent  gardes-du-corps  de  Monsieur  ;  à  cheval  ; 
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Douze  palfreriiers  ; 

Quatre  carosses  de  deuil  ; 

Une  haie  marchante ,  formée  par  Finfan? 
terie  de  ligne ,  les  sous-officiers  sédentaires , 
la  garde  royale  et  la  garde  nationale,  bordant 
à  droite  et  à  gauche  à  hauteur  des  carosses 
de  deuil  ; 

Les  six  drapeaux  funèbres  des  six  dernières 
légions  de  la  garde  nationale  ; 

Deux  bataillons  d'infanterie  de  la  garde  na- 
tionale; 

Uri  bataillon  d'infanterie  de  la  garde  royale; 

Un  détachement  d'artillerie  à  pied,  avec  trois 
pièces  ; 

Un  escadron  de  grosse  cavalerie  ; 

Un  bataillon  des  sous-officiers  sédentaires; 

Douze  cents  hommes  d'infanterie  de  ligne  ; 
Un  détachement   de  la  gendarmerie  des 
chasses;  '        •  .  "     ' 

Un  détachement  de  la  gendarmerie  du  dé- 
partement de  la  Seine  ; 

Deux  voitures  du  duc  d'Orléans ,  attelées 
de  huit  chevaux  ; 

Les  voitures  du  corps  municipal  de  Paris  ; 

Les  voitures  des  maréchaux  de  France; 

lies  forts  de  la  halle  et  les  charbonniers  deParis; 

3i 
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Un  détachement  de  la  gendarmeriede  la 
ville  de  Paris ,  fermait  la  marche. 
.  A  l'arrivée  du  convoi  à  Saint-  Denis  ,  le 
corps  fut  tiré  du  char  funèbre  par  douze  gardes 
du  corps  et  emporté  à  l'entrée  de  la  nef.  Les 
coins  du  poêle  étaient  tenus  par  quatre  offi- 
ciers supérieurs. 

,  Le  chapitre  de  Saint-Denis ,  précédé  de  son 
doyen ,  vint  recevoir  le  corps  à  la  porte  de 
l'église. 

L'évêque  d'Amiens  remit  le  cœur  au  doyen. 

Après  l'office ,  le  corps  fut  transporté  dans 
la  chapelle  Saint-Louis.  Les  douze  officiers  de 
la  garde  nationale  qui  portaient  les  drapeaux 
funèbres,  vinrent  les  placer  autour  du  cata- 
falque. Le  i4  mars  de  la  même  année  fut 
consacré  à  la  cérémonie  des  obsèques.  Outre 
les  grandes  députations  ,  tous  les  ministres  , 
le  corps  diplomatique  ,  toutes  les  autorités 
civiles  et  militaires ,  Louis  xviii  ,  le  duc  et  la 
duchesse  d'Angoulême  ,  le  duc  et  la  duchesse 
d'Orléans ,  mademoiselle  d'Orléans  ,  le  duc 
de  Chartres,  le  duc  de  Bourbon ,  accompagnés 
de  tous  les  officiers  de  leurs  maisons  ,  s'y  ren- 
dirent également. 


(  483  ) 
Funérailles  de  Louis  XVIIL 

Louis  xvm  (  Stanislas-Xavier) ,  né  à  Versailles 
,1e  ï  7  novembre  1 755, était  petit-fils  de  Louis  xv 
et  second  fils  de  Louis  dauphin  de  France  et 
de  Marie-Josephe  princesse  de  Saxe. 

Il  épousa,  en  1 77 1 ,  Marie- Joséphine-Louise  de 
Savoie,  et  devint  veuf  le  i3  novembre  i8ib. 

Lorsque  son  frère  Louis  xvi  monta  sur  le 
trône ,  Louis-Stanislas-Xavier ,  comte  de  Pro- 
vence ,  prit  le  titre  de  Monsieur,  en  sa  qualité 
de  frère  du  roi. 

Il  émigra  au  mois  de  juin  1791,  et  alla 
rejoindre  l'armée  de  Condé.  Après  la  mort  de 
Louis  xvii ,  il  prit  le  nom  de  Louis  xvm.  On 
ignore  pour  quel  motif  il  ne  fut  point  sacré. 
Sa  dernière  visite  à  Notre-Dame  date  du  Te 
Deum  célébré  pour  l'heureuse  issue  de  la. 
guerre  d'Espagne;  il  fit  sa  dernière  prome- 
nade le  3 septembre  i8a4;  on  lui  donna  l'ex- 
trême-onction  le  i3  septembre  ,  et  il  mou- 
rut le  16 ,  à  quatre  heures  du  matin ,  muni  de 
tous  ses  sacremens. 

A  la  nouvelle  de  la  maladie  du  roi,  J'arche- 
yêque  de  Paris  ordonna  les  prières  de  quarante. 
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heures  dans  toutes  les  paroisses  de  son  diocèse. 
Les  autorités  civiles  et  militaires ,  en  grand 
costume ,  se  réunirent  dans  l'église  métropoli- 
taine, pour  unir  leurs  prières  à  celles  du  clergé 
de  la  capitale.  Les  spectacles ,  les  bibliothèques , 
les  musées  ,  la  bourse ,  et  tous  les  établisse- 
mens  publics  furent  fermés. 

Le  treizième  bulletin,  daté  du  1 5  septembre, 
neuf  heures  du  soir ,  laissait  entrevoir  la  fin 
prochaine  du  monarque.  Monsieur  xi  était  point 
retourné  au  pavillon  Marsan.  Déjà  son  altesse 
royale  avait  passé  la  nuit  précédente  tout  habillé 
sur  un  canapé  ;  le  prince  s'est  décidé  à  passer 
de  la  même  manière  la  nuit  du  i5  au  16. 

Le  roi  avait  repris  quelques  instans  de  calme; 
la  connaissance,  qu'il  n'a  jamais  entièrement 
perdue  ,  semblait  lui  revenir  ;  à  minuit ,  ces 
pronostics  de  consolation  et  d'espérance  avaient 
disparu.  L'auguste  malade  a  éprouvé  alors  une 
attaque  dont  la  violence  a  fait  pressentir  aux 
habiles  médecins  dont  il  était  entouré ,  que  le 
mal  allait  incessamment  triompher  de  toutes  les 
ressources  de  l'art,  et  que  la  nature  était  prête 
à  succomber. 

A  Tinstant ,  l'appartement  s'est  rempli  de 
tous  les  membres  de  la  famille  royale.  Des 
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estafettes  ont  été  expédiés  aux  ducs  d'Orléans 
et  de  Bourbon,  ainsi  qu'au  chancelier,  au  prince 
de  Talleyrand ,  à  l'archevêque  de  Paris ,  aux 
ministres,  au  grand  référendaire  et  au  secré- 
taire archiviste  de  la  chambre  des  Pairs,  enfin 
à  toutes  les  personnes  dont  la  dignité  et  les 
fonctions  rendaient  la  présence  nécessaire 
dans  cette  conjoncture. 

Le  préfet  de  là  Seine  et  le  préfet  de  police, 
ayant  été  prévenus,  se  sont  également  empres- 
sés de  se  rendre  aux  Tuileries. 

Un  état  plus  tranquille  a  succédé  momenta- 
nément à  cet  instant  terrible. 

Nous  n'essaierons  pas  de  peindre  l'inquiétude 
qui  se  lisait  sur  toutes  les  figures  ,  et  que  tem- 
péraient encore  quelques  faibles  rayons  d'espé- 
rance. 

Rien  surtout  ne  peut  se  comparer  à  l'état 
des  princes  et  des  princesses  de  la  famille 
réunis"  autour  de  ce  lit  funèbre,  théâtre  de  si 
longues ,  de  si  poignantes  douleurs,  sur  lequel , 
à  toutes  les  minutes ,  on  tremblait  de  voir  se 
consommer  le  suprême  sacrifice. 
'  Quels  souvenirs  surtout  ce  spectacle  déchi- 
rant réveillait ,  dans  l'âme  d'une  princesse , 
dont  Pes  infortunes  ne  paraissaient  plus  suscep- 
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tibles  d'accroissement ,  et  pour  qui  chacune 
des  pertes  que  la  providence  lui  envoie ,  renou- 
velle Je  sentiment  de  celles  qui  ont  contristé 
les  premières  années  de  sa  jeunesse  ! 

A  quatre  heures  moins  un  quart ,  les  signes 
précurseurs  de  la  mort  se  sont  manisfestés  ; 
quelques  minutes  se  sont  à  peine  écoulées;  un 
cri  sinistre  s'élève  :  Le  roi  est  mort\  La  chambre 
retentit  de  sanglots;  le  Roi  Charles  x ,  madame 
la  dauphine  ,  et  à  leur  exemple  tous  les  mem- 
bres de  l'auguste  famille,  se  précipitant  sur  ce 
corps  inanimé  ,  pressent  ces  mains  que  le  froid 
de  la  mort  a  glacées  9  et  qui  ne  répondent  plus 
aux  étreintes  de  la  tendresse  et  de  l'amour.  Le 
çri  fatal  se  répète  dans  les  vastes  appartemens  du 
palais ,  en  perce  les  murailles ,  et  parvient  jus^ 
qu'aux  oreilles  de  la  garde  fidèle,  qui ,  morne 
et  silencieuse  ,  attendait,. avec  une  tristesse- 
impatiente ,  les  nouvelles  qui  allaient ,  ou  la 
rassurer ,  ou  lui  apprendre  qu'elle  avait ,  non 
pas  de  nouveaux  devoirs  à  remplir ,  non  pas 
un  nouveau  titre  à  invoquer ,  mais  un  nouveau 
monarque  à  saluer  et  à  reconnaître. 

À  quatre  heures ,  aussitôt  que  le  roi  Louis  x v  ni 
eut  rendu  le  dernier  soupir ,  toutes  les  per- 
sonnes qui  se  trouvaient  dans  l'appartement, 
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ont  passé  dans  une  pièce  voisine  ;  son  auguste 
frère  est  resté  un  instant  auprès  du  lit  ;  et 
quand  il  est  sorti ,  le  comte  de  Damas ,  pré- 
cédant le  prince  de  quelques  pas ,  a  ouvert 
les  deux  battans  et  a  dit  :  <r  Le  Roi  ,  messieurs  !  » 
À  ces  mots  ,  les  princes  et  les  grands  officiers 
se  sont  prosternés.  Le  duc  d'Angouléme  et 
Madame  ont  accompagné  le  Roi.  À  leur  retour, 
on  a  annoncé  Mgr  le  Dauphin  et  madame  la 
Dauphine. 

À  la  même  heure ,  les  gardes  du  corps  du 
Roi  ont  relevé  les  gardes  du  corps  de  Monsieur. 

A  quatre  heures  yn  quart ,  le  chancelier  et 
les  ministres  furent  admis  auprès  du  Roi  pour 
prendre  «es  ordres.  Sa  majesté  fit  expédier  des 
lettres  closes  pour  les  archevêques  et  évêques 
et  pour  les  cours  du  royaume. 

A  dix  heures  quelques  minutes ,  sa  majesté 
Charles  x  partit  pour  Saint-Cloud ,  avec  toute 
la  famille  royale. 

L'escorte  militaire  était  composée  comme  à 
l'ordinaire. 

La  douleur  la  plus  profonde  se  manifestait 
sur  les  traits  de  la  famille  royale ,  et  particu- 
lièrement sur  le  visage  de  sa  majesté.  Tout  en 
prenant  part  à  la  tristesse  de  la  famille ,  une 
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grande  affluence  de  monde  ,  qui  assiégeait  le» 
portes  du  palais  et  qui  se  pressait  dans  la  rue 
de  Rivoli ,  a  fait  retentir  l'air  des  cris  prolongés 
et  réitérés  de  vive  le  Roi  !  vive  Charles  X! 

Les  ministres  sont  allés  à  Saint-Cloud, 
remettre  au  Roi  leurs  portefeuilles.  Sa  majesté 
a  daigné  les  leur  rendre;  et  dans  la  soirée,  il  y 
a  eu  conseil  chez  le  comte  de  "Villèle. 

Le  monarque  reçut,  le  17,  à  Saint-Cloud, 
l'hommage  de  la  famille  royale  et  des  princes 
du  sang.  Les  corps  furent  convoqués  le  même 
jour  pour  le  même  objet.  L'appartement  du  feu 
roi ,  au  château  des  Tuileries ,  fut  ouvert  au 
public  le  16,  depuis  dix  heures  du  matin  jus- 
qu'à six  heures  du  soir.  À  quqjtre  heures  et 
demie  ,  l'introducteur  des  ambassadeurs  se 
rendit  chez  tous  les  envoyés  des  puissances , 
pour  leur  faire  part  du  décès  de  Louis  xvni. 

Jusqu'à  la  révolution  dernière  ,  les  actes  de 
naissance ,  de  mariage  et  de  décès ,  des  princes 
de  la  maison  royale  de  France  ,  étaient 
portés  sur  le  registre  commun  de  la  paroisse. 

Cette  coutume  fut  changée  par  le  gouverne- 
ment impérial.  Napoléon  ,  par  un  statut  du 
3o  mars   1806,  chargea  Farchi-chancelier  de 


l'empire  de  remplir  exclusivement ,  par  rap- 
port à  lui  et  aux  membres  de  sa  famille ,  les 
fonctions  attribuées  par  la  loi  commune  aux 
officiers  de  l'état  civil ,  et  institua  la  charge  de 
de  secrétaire  de  l'état  de  la  famille  impériale. 
Les  registres  où  les  actes  de  naissance,  de 
tnariage ,  d'adoption ,  etc. ,  étaient  inscrits ,  se 
tenaient  en  double,  dont  l'un  devait  rester  aux 
archives  impériales,  et  l'autre  être  déposé 
aux  archives  du  sénat ,  comme  cela  avait  été 
déjà  prescrit  par  le  sénatus-consulte  du  ....  . 

1804  (  28  floréal  an  xn  ).  C'est  sur 

ces  registres  que  sont  inscrits  le  divorce  de 
Joséphine ,  le  mariage  de  Marie-Louise ,  la 
naissance  du  fils  de  Napoléon  ,  celle  de  plu- 
sieurs enfans  de  son  frère  Louis ,  etc. 

A  la*  seconde  restauration  ,  Louis  xvm  con- 
sacra cette  innovation  par  une  ordonnance 
du  23  mars  18 16  ,  calquée  sur  le  statut  impé- 
rial ,  laquelle  charge  le  chancelier  de  France 
de  remplir,  par  rapport  au  roi  et  aux  princes 
et  princesses  de  la  famille  royale ,  les  fonctions 
d'officier  de, l'état  civiL  Le  registre,,  tenu  en 
double  par  le  ministre  de  la  maison  du  roi  ou 
par  le  président  du  conseil  des  ministres ,  doit 
être  déposé  aux  archives  de  la  chambre  des 
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pairs  et  aux  archives  du  royaume.  Le  décès  de 
M.  le  duc  de  Berri ,  la  naissance  de  ses  enfans, 
etc. ,  la  mort  de  S.  M.  Louis  xvui ,  ont  été 
constatés  conformément  à  l'ordonnance  royale  * 
par  M.  d'Ambray ,  chancelier  de  France ,  assisté 
des  témoins  appelés  et  nécessaires  d'après  les  . 
lois  de  l'état. 

La  Gazette  de  Santé ,  rédigée  par  le  docteur 
Miquel ,  contient  les  détails  suivans  sur  l'au- 
topsie et  l'embaumement  du  corps  du  feu  roi: 

«  Dans  un  moment  où  la  France  déplore  la 
perte  de  l'un  de  ses  plus  sages  monarques ,  nous 
avons  pensé  que  nos  lecteurs  liraient  avec 
intérêt  tout  ce  qui  se  rattache  à  la  maladie 
et  à  la  mort  de  l'illustre  auteur  de  la  charte. 
Quoique  le  procès-verbal  d'autopsie  n'ait  pas  été 
rendu  public ,  nous  croyons  pouvoir  compter 
sur  l'exactitude  des  détails  suivans  : 

»  On  -a  remarqué  que  les  os  de  la  partie 
antérieure  du  crâne  étaient  très-épais ,  tandis 
que  ceux  de  la  partie  postérieure  étaient  plus 
minces  qu'à  l'ordinaire. 

»  Le  cerveau,  très-grand  dans  toutes. ses 
dimensions ,  était  cependant  plus  développé  à 
gauche  qu'à  droite.  (C'est  une  circonstance 
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assez  rare ,  et  qui  a  été  observée  sur  le  cerveau 
de  Bichat  ). 

»  Les  poumons  ont  été  trouvés  parfaitement 
sains. 

»  Le  cœur  était  gros ,  peu  consistant ,  et 
vide  de  sang. 

«  L'estomac,  d'un  très-grand  volume,  dis- 
tendu par  des  gaz  et  des  muscosités  :  sa  surface 
interne  offrait  deux  petites  plaques  rouges. 

«  Les  intestins  n'ont  présenté  ni  rougeur  ni 
ulcération  ;  mais  on  a  trouvé,  dans  la  duplica- 
ture  du  mésentère ,  une  tumeur  stéàtomateuse 
assez,. considérable ,  qui  n'avait  occasionné  au-, 
cune  douleur  pendant  la  vie,  et  dont  l'existence 
n'avait  été  indiquée  par  aucun  signé  sensible. 
(  Des  tumeurs  de  cette  nature  se  rencontrent 
souvent  dans  le  mésentère,  sans  avoir  même  été 
soupçonnées.  Au  reste ,  à  moins  d'un  développe- 
ment extraordinaire,  elles  ne  troublent  pas 
d'une  manière  sensible  l'exercice  des  fonctions.) 

»  Les  autres  viscères  étaient  en  bon  état. 

»  Les  extrémités  supérieures  et  inférieure» 
très-amaigries. 

»  La  cuisse  gauche  offrait  à  la  face  interne 
la  trace  d'un  ancien  vésicatoire. 

»  Les  deux  jambes ,  depuis  les  genoux  jus- 
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qu'à  l'extrémité  des  pieds ,  présentaient  une 
substance  lardacée,  jaune,  dans  laquelle  les 
tissus  cellulaires  musculeux ,  et  même  osseux  9 
étaient  confondus.  L'instrument  pénétrait  avec 
facilité  jusques  dans  les  os  eux-mêmes. 

»  Le  pied  droit  et  le  bas  de  la  jambe,  jusqu'à 
la  hauteur  du  mollet ,  étaient  sphacelées  ;  les 
os  en  étaient  ramollis ,  quatre  orteils  s'en  étaient 
détachés  successivement  par  les  progrès  de  la 
maladie. 

»  Le  pied  gauche  était  aussi  sphacelé  ,  mais 
seulement  jusqu'au  tarse. 

»  Quelque  temps  après  la  mort ,  et  au.  mo- 
ment de  l'embaumement ,  on  a  fait  des  lo- 
tions avec  le  chlorure  Labarraque ,  qui  ont 
détruit  à  l'instant  toute  espèce  de  mauvaise 
odeur. 

»  L'embaumement  a  été  fait  au  moyen  de 
cçs  chlorures  et  du  sublimé.  » 

La  cour  prit  le  deuil  pour  sept  mois ,  à  l'oc- 
casion de  la  mort  de  Louis  xvm.  Le  deuil  fut 
divisé  en  trois  temps:  le  premier,  de  trois  mois; 
le  second,  de  deux  mois  ;  le  troisième  ,de  deux 
mois  ;  on  le  porte  de  la  manière  suivante. 
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PREMIER  TEMPS  DE  DEUIL. 

Pour  les  hommes  en  costume  de  cour  et  cos~ 
tume  civil.  —  Le  crêpe  à  l'épée ,  la  veste  et  la 
culotte  de  drap  noir ,  le  jabot  et  les  manchettes 
de  batiste  plate,  1  epée  et  les  boucles  bronzées, 
les  bas  de  laine  noire  et  les  gants  noirs. 

Pour  les  militaires.  —  Le  crêpe  à  l'épée  ,  au 
bras  et  au  chapeau. 

Pour  les  hommes  en  habit  à  la  française.  — • 
Habit  de  drap  noir ,  complet ,  sans  boutons  , 
avec  de  grandes  pleureuses  pendant  le  pre- 
mier mois  9  et  des  petites ,  pendant  le  second 
et  le  troisième  ;  jabot  et  manchettes  de  batiste 
plate  ,  épée  et  boucles  bronzées ,  bas  de  laine 
noire ,  chapeau  uni  avec  un  long  crêpe. 

Pour  les  dames. — Pendant  le  premier  mois ,  » 
vêtement  de  laine  noir ,  garni  de  même  étoffe, 
coiffe  et  fichu  de  crêpe  noir.  Pendant  les  deux  . 
autres  mois ,  vêtement  de  laine  noire  garni 
de  crêpe  ,  coiffe  et  fichu  de  crêpe  blanc ,  bas 
et  gants  de  soie  noire  ,  parure  en  jais. 

SECOND  TEMPS  DU  DEUIL. 

Pour  les  hommes  en  costume  de  cour  et  cos- 
tume civil.  —  Le  crêpe  à  l'épée ,  la  veste  et  la 


(494) 
culotte  de  drap  noir,  jabot  et  manchettes  de 
mousseline  avec  effilé ,  bas  de  soie  noire ,  épée 
et  boucles  de  costume. 

Pour  les  militaires.  —  Is  crêpe  à  lepée  e£ 
au  bras. 

Pour  les  hommes  en  habit  à  la  française. — 
Habit  noir  complet  avec  boutons,  jabot  et  man- 
chettes de  mousseline  avec  effilé ,  bas  de  soie 
noire ,  épée  en  acier  ou  argent ,  boucles  d'ar- 
gent ,  chapeau  uni  sans  crêpe. 

Pour  les  dames.  —  Vêtement  de  soie  noire, 
coiffe,  garniture  en  crêpe  blanc.,  bas  et  gants 
de  soie  noire ,  parure  en  damans  et  perles. 

TROISIÈME  TEMPS  DU  DEUIL. 

Pour  les  hommes  en  costume  de  cour  et  cos- 
%  twne  civil.  —  Veste  ,  culotte  et  bas  de  soie 
noire  ,  épée  et  boucles  de  costume. 

Pour  les  militaires.  —  Le  crêpe  au  bras. 

Pour  les  hommes  en  habit  à  la  française. — - 
Habit ,  veste ,  culotte  et  bas  de  soie  noire, 
épée  et  boucles  d'acier  ou  d'argent. 

Pour  les  dames.  —  Vêtement  blanc  uni  ou 
fioir  et  blanc,  parure  en  diamans  et  perles. 
Point  de  pierre  de  couleur  pendant  toute  la 
durée  du  deuil. 
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toitures  drapées. 
i 
Ont  le  droit  de  draper  leurs  voitures  : 

Les  grands  officiers  de  la  couronne  ;  les 
grands  et  premiers-  officiers  de  la  maison  du 
roi  ;  les  premiers  officiers  des.  princes  et  prin- 
cesses de  la  maison  royale  ;  les  ministres-se- 
crétaires d'état  ;  les  pairs  de  France  ;  les  maré- 
chaux de  ïrance  ;  les  archevêques  et  évêques  ; 
le  président  de  la  chambre  des  députés,  si  elle 
est  en  session  ;  le  bureau  de  la  chambre  et  la 
grande  députât  ion  venant  chez  le  roi  ;  le  pre- 
mier président  de  la  cour  de  cassation  ;  le 
premier  président  de  la  cour  des  comptes; 
les  premiers  présidens  des  cours  royales  ;  les 
gouverneurs  des  divisions  militaires  ;  les  lieu- 
tenans  généraux  commandant  les  divisions  mi- 
litaires. 

Les  voitures  drapées  seront  sans  armes  pen- 
dant les 'trois  premiers  mois. 

Dans  la  matinée  du  16 ,  le  commandant  de 
la  première  division  militaire  et  le  comman- 
dant de  la  place  se  rendirent  aux  différentes 
casernes  de  la  capitale,  pour  instruire  les  sol- 
dats de  l'événement  de  la  nuit. 
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Le  major  général  de  la  garde  nationale  pa- 
risienne publia  un  ordre  du  jour. 

Le  jeudi ,  a3  septembre ,  le  corps  de 
Louis  xvni  fut  transporté  à  Saint-Denis. 

Le  Dauphin  ,  les  ducs  d'Orléans  et  de  Bour- 
bon s'étant  rendus  au  château  des  Tuileries, 
la  levée  du  corps  se  fit  immédiatemeiit  après 
l'arrivée  des  princes» 

Le  départ  du  convoi  fut  annoncé  par  une 
salve  de  cent  et  un  coups  de  canon  ,  par  le 
bourdon  de  Notre-Dame  et  toutes  les  cloches 
de  la  ville. 

Le  cortège  passa  par  la  grille  royale  du  châ- 

.  teau  ,  la  rue  de  Rohan ,  la  rue  de  Rivoli ,  la 

rue  de  Castjglione ,  la  place  Vendôme,  la  rue 

de  la  Paix  i  les  boulevards  jusqu'à  la  Porte 

Saint-Denis  et  la  rue  du  faubourg  Saint-Denis. 

Le  cortège  marchait  dans  l'ordre  suivant  : 

Un  détachement  de  la  gendarmerie  de  Paris 
et  du  département  de  la  Seine. 

L'état-major  de  la  place. 

L'état-major  de  la  ire  division  militaire. 

L'état-major  de  la  garde  royale. 

L'etat-major  de  la  garde  nationale. 

Un  demi-escadron  de  la  gendarmerie  d'élite. 

Trois  bataillons  d'infanterie  de  ligne. 
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*  Une  compagnie  de  sous-oflSciers  sédentaires. 
Veux  escadrons  de  cavalerie  légère  et  soixante 
hommes  de  l'artillerie  à  cheval  de  la  garde ,' 
avec  une  batterie.  Deux  bataillons  d'infanterie 
dé  la  garde  royale. 

Les  six  drapeaux  funèbres  des  six  premières 
légions  de  la  garde  nationale ,  portés  par  six 
officiers  de  ces  légions. 

Deux  bataillons  d'infanterie  de  la  garde  na*. 
tionale. 

Une  députation  des  élèves  deFécole  royale  mi- 
litaire de  Saint-Cyr,  de  l'école  polytechnique, 
de  l'école  d'équitatiôn  et  de  l'école  d'application 
du  corps  royal  d'état-major. 

Les  officiers  de  tous  grades  en  congé  illimité, 
en  réforme  ,  ou  en  retraite ,  suivant  à  pied  le 
convoi. 

Quatre  cents  pauvres  ,  tenant  chacun  une 
torché  à  la  main. 
.  Nombre  d'ecclésiastiques  du  clergé  de  Paris ,, 
tenant  chacun  un  cierge  allumé  (1). 

(i)  Contrairement  à  cette  disposition ,  il  ne  partit  an  cortège 
que  huit  aumôniers  de  la  chapelle  du  roi;  savoir,  quatre  por-' 
tant  les  coins  du  drap  mortuaire,  et  quatre  *dans  une  des  voitures' 
dé  la  cour.  On  ignore  les  motif»  qui  ont  empêche"  le  clergé  de 
Paris  de  remplir  les  conditions  du  programme;  mais  le  bruit 
a  couru  que  c'était  le  défaut  d'invitation  officielle.  Quoiqu'il  en 

3a 
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-  Un  carosse  pour  deux  grands  officiers  de 
Fordre  royal  de  la  Légion  d'Honneur,  et  deux 
commandeurs  de  l'ordre  royal  de  Saint-Louis. 

Un  carosse  pour  deux  grand'croix  de  Tordre 
de  Saint-Louis,  et  deux  grand'croix  de  la  Lé- 
gion d'Honneur. 

Un  carosse  pour  quatre  chevaliers  de  l'ordre 
du  Saint-Esprit. 
..  Un  carosse  pour  quatre  maréchaux  de  France. 

Un  carosse  pour  le  service  de  M.  le  duc  de 
Bourbon. 


toit,  on  assure  que  S.  M.  Charles  X  en  a  témoigné  sa  douleur 
aux  ministres.  t 

On  disait  encore  que  le  curé  de  St.  -  Germain  -  rAuxerrois 
prétendait  que  le  corps  du  roi ,  non  plus  que  tout  autre  de  sa 
paroisse ,  ne  devait  être  porté  dans  une  sépulture  étrangère , 
sans  être  préalablement  présenté  à  la  porte  de  son  église  ;  et 
Ton  a  remarqué  que  ce  pasteur,  placé  dans  la  douzième  voiture, 
précédait  immédiatement  le  char  funèbre. 

On  a  dit  aussi  (et  nous  le  rapportons  sans  l'affirmer  )  que  la 
cour  de  cassation  et  les  préfets  de  la  Seine  et  de  police  s  étant 
rencontrés  aux  Tuileries  pour  jeter  de  l'eau  bénite ,  l'aspergés 
fut  présenté  d'abord  aux  deux  préfets,  comme  premiers  magis- 
trats du  département.  La  cour  de  cassation ,  qui  .est  le  premier 
cprps  de  l'état,  après  les  trois  branches  du  pouvoir  législatif,  mé- 
contente de  cette  préférence ,  se  retira  sans  jeter  de  l'eau  bénite. 

Jadis  les  rois  qui  mouraient  à  Paris,étaient  (comme  nous  l'avons 
-dit  plus  haut)  déposés  une  nuit  et'  un  jour  à  Notre-Dame  ;  cet 
usage  ne  fut  point  observé  pour  les  obsèques  de  Louis  xviti. 
Cependant ,  le  programme  annonçait  que  des  -  députations 
du  clergé  de  Paris  feraient  partie  du  cortège.  On  a  ait  que  le 
chapitre  de  Saint-Denis  renouvellerait  les  discussions  expliquées 
à  l'article  de  saint  Louis.  La  question  est  restée  indécise ,  attendu 
l'absence  au  clergé  de  Paris. 
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Un  carossè  pour  le  service  de  M.  le  duc 

d'Orléans, 

Un  carosse  de  Mgr  le  Dauphin  pour  son 
service. 

Trois  carosses  pour  les  grands ,  premiers,  et 
officiers  de  la  maison  du  Roi. 

Un  nombre  déterminé  de  personnes  de 
chaque  servjce  de  la  maison  civile  du  Roi. 

Deux  gardes  du  corps  du  Roi. 

Le  page  dauphin  du  roi. 

Un  écuyer  cavalcadour ,  un  écuyer  de  main. 

Un  carosse,  dans  lequel  Mgr.  le  Dauphin , 
;  M.  le  duc  d'Orléans,  M.  le  «duc  de  Bourbon, 
et  le  premier  gentilhomme  du  Roi  servant  au- 
près du  Dauphin. 

Un  lieutenant  des  gardes  du  corps  du  Roi  , 
.  à  cheval  à  la  portière  de  droite  du  carosse  du 
Dauphin. 

Un'  sous-lieutenant  des  mêmes  gardes  à  la 
portière  de  gauche. 

Un  officier  supérieur  de  la  garde  royale  aux 
petites  roues  de  droite,  en  avant  du  lieutenant 
des  gardes  du  corps. 

Quatre  gardes  du  corps  du  Roi. 

Deux  pages  du  Roi. 

Deux  gardes  du  corps. 

Un  carosse  dans  lequel  le  grand  aumônier 
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portant  le  cœur  de  feue  sa  majesté?  le  grand 
chambellan  et  un  des  aumôniers  da  Roi  pour 
assister  le  grand  aumônier. 

Douze  pages  du  Roi. 

Six  hérauts  d'armes  k  cheval. 

Le  roi  d'armes  à  cheval. 
-  Le  grand  maître ,  le  maître  et  les  aides  des 
cérémonies ,  à  cheval. 

Quatre  gardes  du  corps. 

LE  CHAR  FUHÈBRC. 

Les  coins  du  poêle  portés  par  quatre  au- 
môniers du  Roi ,  à  pied. 

A  droite  et  à  gauche  du  char  ,  des  valets  de 
pied  du  Roi. 

Plus  près  du  char ,  trois  gardes  de  la  manche 
de  chaque  côté. 

Sur  les  ailes  et  sur  deux  lignes ,  quarante 
gardes  à  pied  ordinaires  du  corps  du  Roi. 

1  Derrière  le  char,  Fécuyer  commandant 
avec  deux  écuyers  calvacadours  et  deux  écuyers 
ordinaires. 

Deux  capitaines  des  gardes  du  corps,  et  le 
major-général  de  la  garde  royale  à  cheval. 

Un  escadron  des  gardes  du  corps. 

Les  six  drapeaux  funèbres  des  six  dernières 
'légions  de  la  garde  nationale,  portés  par  six 
officiers  de  ces  légions. 


(  Soi  ) 

Deux  bataillons  d'infanterie  de  là  gartie  na- 
tionale. *'     * 

Deux  bataillons  d'ihfanterie  de  là  garde 
royale. 

Soixante  hommes  d'artillerie  à  pied  dé  la 
même  garde,  avec  une  batterie. 

Deux  escadrons  de  grosse  fcavalerie  dé  la 
garde  royale. 

Une  compagnie  de  sous  -  officiers  séden- 
taires. 

ITjQ  demi-escadron  de  la  gendarmerie  d'élite: 

Trois  bataillons  d'infanterie  de  ligne. 

Le  carosse  du  corps  de  M.  le  duc  d'Orléans, 
devant  ramener  ce  prince  à  Paris. 

Le  carosse  du  corps  de  M.  le  duc  de 
Bourbon.  l  '  ■  '      * 

Les  carosses  du  grand/  aumônier,  du  grand 
chambellan ,  et  des  personnes  du  cortège; 

Un-  détachement  de  la  gendarmerie  du  dé- 
partement de  la  Seine. 

Les  carosses  du  corps  municipal  de  Paris. 

Un  détachement  de  la  gendarmerie  de  Paris. 

Le  corps  ,  étant  arrivé  à  Saint-Denis ,  fut 
présent^  aux  chanoines  qui  étaient  venus  pro- 
cessiônnellement  aii-dëvànt*  mais  seulement 
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jusqu'à  la  porte  de  l'église ,  quoique  jadis  les 
religieux  de  l'abbaye  fussent  dans  l'usage  de 
venir  prendre  le  corps  jusqu'au  chemin  de 
Paris  9  à  un  endroit  nommé  la  croix  qui  penche. 
Après  les  prières ,  le  grand-aumônier ,  portant 
le  cœur ,  alla  le  déposer  en  avant  du  catafalque. 
Les  gardes  du  corps  portèrent  le  cercueil  sous 
le  catafalque ,  et  ensuite  dans  la  chapelle  ar- 
dente ,  où  tous  les  assistant  furent  admis  à 
jeter  l'eau  bénite. 

Le  cercueil  devant  rester  exposé  jusqu'au 
a 5  octobre ,  jour  annoncé  pour  les  funérailles, 
il  a  été  réglé  que  le  service  suivant  aurait  lieu 
tous  les  jours: 

Dans  la  matinée  jusqu'à  midi ,  les  chanoines 
du  chapitre  royal  disent  des  basses  messes  de 
demi-heure  en  demi-heure  ;  à  dix  heures , 
grand'messe  ;  à  deux  heures ,  vêpres  solennel?; 
à  cinq  heures ,  les  vigiles  des  morts.  Le  cha- 
pitre en  corps  assiste  à  tous  les  offices  ;  et  le 
temps  qui  n'est  pas  rempli  par  ces  offices,  est 
employé  à  la  prière  et  à  la  psalmodie. 

Des  grands  officiers  et  officiers  ordinaires 
de  la  maison  du  Roi  sont  présens  à  ces  prières  ; 
les  gardes  du  corps  sont  chargés  du  service 
dans  l'intérieur  de  la  chapelle. 
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Description  du  décor  exécuté  dans  la  basilique  de 
Saint- Denis ,  pour  la  grande  cérémonie  de  Finhu- 
N  motion  du  dorps  du  Jeu  Roi  LOUIS  XFII1 ,  le 
a5  octobre  i8a4* 

En  avant  du  portail ,  et  comprenant  un  carré  de  la  largeur  de 
toute  l'étendue  de  la  façade  ,  a  été  disposée  une  enceinte  formée 
de  droite  et  de  gauche  par  douze  belles  colonnes  en  marbre',  lar- 
gement espacées ,  élevées  sur  un  soubassement  général  et  surmontées 
de  tourelles  terminées  par  des  croix.  Les  entre-cofeonnemens  qui 
les  séparent  sont  drapés  en  noir,  avec  des  pentes  enrichies  de 
câblés ,  de  glands ,  d'armoiries  et  de  chiffres  dii  feu  Roi.  Une 
litre  fleurdelysée  couronne  cette  tenture  dans  tout  le  pourtour. 
Ces  douze  colonnes  ,  dédiées  aux  saints  apôtres ,  se  lient  à  la 
partie  inférieure  de  la  principale  façade,  ornée  de  trois  belles 
portes  également  en  marbre  blanc  ,  enrichi  de  dorures.  Ces 
portes ,  aussi  bien  que  les  colonnes  de  l'enceinte ,   sont  en  style 

§ôthique  ,  entièrement  en  harmonie  avec  les  parties  apparentes' 
e  l'église  et  les  tours  qui  s'élèvent  au-dessus.  L'entrée  principale, 
plus  riche  que  les  deux  entrées  latérales  ,  est  surmontée  des-  sta- 
tues de  saint  Denis  et  de  ses'  deux  compagnons .  martyrs  ,  saint 
Eleuthère  et  saint  Rustique.  Les  ornemens  qui  y  sont  adaptés 
«appellent  non-seulement  la  royauté  et  la  religion  ;  ils  retracent 
aussi  la  destination  de  l'église  royale  de  Saint  -  Denis ,  consa- 
crée ,  dès  son  origine ,  à  la  sépulture  des  rois  de  France.  Réunies 
entre  elles  par  des  tentures  arapées ,  ornées  d'écussons  et  d'ar- 
moiries brodés ,  les  masses  d'architecture  de  ces  trois  entrées  se 
dessinent  en  entier  et .  presque  dans  toute  la  hauteur  du  portail 
sur  un  fonds  de  tenture  de  drap  noir  semée  de  fleurs  de  lys  d'or; 
une  superbe  frise  bordée  de  litre  herminée ,  larmée  et  fleurde- 
lysée ,  couvert  d'écussons  armoriés  de  chiffres  du  feu  Roi ,  en- 
tourés de  cyprès  et  séparés  par  des  palmes  d'or ,  couronne  la 
façade  avec  une  grande  magnificence  ;  tout  au  haut  de  cette  ten- 
ture et  au-dessus  de  la  porte  du  milieu  ,  deux  anges  tiennent  des 
flambeaux  renversés  et  s'appuyent  sur  les  armes  de  France,  dans 
l'attitude  d'une  profonde  douleur. 

Rien  de  plus  imposant  que  l'aspect  général  de  l'appareil  funèbre 
de.  l'intérieur.  Au  milieu,  de  ces  tentures  de  deuil ,  de  ces  voiles  qui 
couvrent  les  voûtes  et  qui  interceptent  toute  lumière ,  l'église  de 
Saint-Denis  a  disparu  ;  et  c'est  au  milieu  d'une  vraie  basilique 
royale ,  éclatante  de  plusieurs  milliers  de  lumières  9  que  s'élève  le 
cénotaphe  de  Louis  xviii.  Du  coté  de  l'entrée  principale ,  six 

riches  candélabres ,  élevés  sur  des  piédestaux  et  supportant  des 

lampes  funèbres ,  servent  k  éclairer  le  porche. 
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Passé  le  porche  ,  un  ordre  d'architecture  ionique ,  couronné  de 
son  riche  entablement  élevé  sur  des  piédestaux,  et  appuyé  sur 
des  arrière-corps  ,  règne  dans  tout  le  pourtour  de  l'église  et  forme 
la  division  des  nombreuses  tribunes  construites  dans  les  J>as  côtés. 
Cette  disposition ,  adoptée  aussi  dans  les  bras  de  la  croix  et  obte- 
nue par  d'immenses  constructions  en  charpente ,  augmente  -de 
beaucoup  le  nombre  des  places ,  et  complète  la  régularité  de 
toutes  les  parties  de  l'immense  édifice.  Toutes  les  tribunes  de  la 
nef,  du  chœur,  de  la  croix  et  du  sanctuaire  sont  décorées  de 
lamberquins  en  étoffes  d'or  et  d'argent ,  de  belles  draperies  ,  ri- 
deaux et  appuis  en  velours  noir  semé  de  fleurs  de  lys  d'or ,  cou- 
vert de  chiffres  du  Roi  ;  brodés ,  entourés  de  palmes  et  d'attri- 
buts de  la  souveraineté,  etc.  Au-dessus  de  Tordre  ionique  ,  es*  une 
riche  frise ,  entièrement  foncée  en  noir ,  sur  laquelle  sont  distri- 
bués symétriquement  de  grands  écussons  aux  armes  du  Roi ,  sur- 
montés du  heaume  à  la  royale ,  entourés  des  ordres  royaux  , 
du  sceptre  et  dé  la  main  de  justice:  le  tout  se  dessinant  sur 
le  manteau  royal  de  velours  violet  cramoisi  et  doublé  d'her- 
mine. De  chaque  côté  de  ces  armes  ,  brillent  les  chiffres  de 
Louis  xvi il ,  surmontés  de  la  couronne  ,  entourés  de  palmes, 
et  ayant  dans  leur  milieu  une  fleur  de  lys  rayonnante.  Des  anges 
portant  un  nombreux  luminaire ,  élevés  au-dessus  de  chaque  co- 
lonne ,  divisent  cette  frise  en  autant  de  parties  qu'il  y  a  de  tri- 
bunes ;  ce  décor  est  terminé  par  une  galerie  de  colonnes  isolées, 
sur  laquelle  répose  la  voûte  ,  entièrement  semée  de  fleurs  de  lys 
d'or.  Toutes  les  colonnes  formant  l'ordre  principal  sont  canne- 
lées aux  deux  tiers  avec  filets  d'or  sur  fonds  lapis  ;  le  choix  de 
ce  fonds  est  d'autaut  plus  heureux  ,  que  l'azur ,  qui  est  la  cou- 
leur du  blason  royal  ,  forme  ,  avec  le  reste  de  l'architecture 
entièrement  d'or  ,  une  harmonie  parfaite.  Des  fleurs  de  lys  cou- 
vrant le  bas  des  fûts ,  des  croix  votives  et  autres  attributs  royaux 
et  religieux ,  composent  les  ornemens  sculptés  des  frises  et  enta- 
blemens.  Deux  lignes  de  lumière ,  dont  Une  est  au-dessus  de  l'en- 
tablement de  l'ordre  inférieur  ,  et  l'autre  au  bas  de  la  galerie 
supérieure  ,  régnent  dans  tout  le  pourtour  de  l'église  et  offrent 
de  riches  dentelles  composées  de  pavots  et  de  fleurs  de  lys  avec 
ornemens  à  jour.  Ce  luminaire  ,  en  éclairant  la  belle  frise  au- 
dessus  de  l'ordre  principal ,  se  réfléchissant  sur  les  colonnes  d'or 
de  la  galerie  supérieure ,  produit-  un  effet  merveilleux.  Au  bas 
des  gradins  placés  à  la  droite  et  a  la  gauche  de  la  nef ,  douze 
piédestaux  supportent  des  candélabres  en  or  et  laf>is ,  surmontés 
de  lampes  sépulcrales.  Deux  belles  colonnes  isolées ,  pareilles  à* 
celles  du  pourtour  de  l'église ,  forment  le  jubé ,  et  séparent  l'en- 
trée du -choeur  de  la  nef;  au-dessus1  de  leurs  entablemens,  res- 
plendissent deux  belles  croix  d'or. 

Au  milieu  du   choeur,  plus  haut  de  six  marches  que  la  nef, 
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est  «daté  le  cénotaphe ,  élevé  Sur  un  emmarchement    de  cfeux, 
marches  qui  comprennent  k  hauteur  du  soubassement.  Sa  forme, 
principale  est  d'un  carré  long,  s'appuyant  aux  quatre  angles  sur 
autant  de  pilastres  ,  en  avant  desquels  s'élèvent ,  sur  chaque  face 
extérieure ,"  deux    colonnes  entièrement    isolées ,  posant   sur  des 
•  piédestaux    communs  ;  ces  piédestaux  ornés  de    riches  moulures, 
portent ,  sur  leur  face  ,  des  panneaux  ornés  des  armes  du  Roi , 
ayant  pour  support  des  anges  tenant  à  la  main  des  torches  rén-» 
visées  ,  tout  or  sur  fonds    lapis.  Les   colonnes  et  pilastres  au 
tien  couverts  de  feuilles  de  chêne  ,  sont  ornés  ,  dans,  le  reste  d« 
leur  hiMrteiir,  d'arabesques  formés  de  feuilles  de  pavots ,  de  palmes, 
de    fleurs  de  tis  et  autres  «rnemens  analogues.  Les   chapiteaux 
d'un  ordre  corinthien  composite  à  Volute  et  de  deux  rangées  do 
feuilles  d'acanthe  et  de  palmes,   sont  enrichis  de  têtes  d'anges 
et  d'étoiles?  l'entablement  profilé  au-dessus  de  chaque  colonne  » 
est  denticulaire  et  orné  ,  dans  sa  frise ,   de  croix  ,  de  rinceaux  » 
de   torsades  de    chêne  ;    une  riche  dentelle ,  également  sculpté* 
et  dessinée  par  des  palmes* et  pavots ,  termine  la  corniche,  {luit 
anges  adorateurs  s'élèvent  au-dessus  des  colonnes ,  sur.   les .  beUes 
consoles  placées  en  diagonale  et  se  réunissant  au  milieu.  Au  bout 
de  là  coupole  qui  surmonte  le  monument  ,  est  placé  un  globe 
d'azur  couvert  d'étoiles  d'or  ;  une  figure  rayonnante  s'élève  au* 
dessus  de  Ce  fctobe  :  c'est  celle  de  la  religion ,  de  cette  fille  du 
ciel  descendue  sur  la  terre  9  pour  nous  consoler  dans  notre  af- 
fliction.  Au  milieu  du  cénotaphe  ,    et  sur  un  socle  de  la  hau» 
teur  des  piédestaux ,    s'élève  le    sarcophage  entièrement  en  or , 
recouvert  du  drap    mortuaire    et  du    drap  d'or,  avec  Içs.    in* 
signes,  profilé  dé  riches  moulures  taillées  ,  et  supporté  aux   an- 
gles par  quatre  anges  caryatides  tenant  des  palmes.  Le  plafond  du 
cénotaphe ,  dessiné  en  compartimens  ,  offre  dans  son,  milieu  une 
croix  étodée  et  entourée  de  chiffres  ,  de  têtes  d'anges  et  des  attri- 
buts de  la  royauté.  Vingt-quatre  candélabres  en  or  et  lapis ,  sur- 
montés de  lairVpes  funéraires ,  placés  des  deux  côtés  ;  douze  Jampes 
sépulcrale»,  en    bronze  doré  ,  suspendues   aux  soffises  ;    et    un. 
nombre  considérable  de  chandeliers  en  vermeil ,  distribués  sur  les 
ematarcheinens  ,  forment  le  luminaire  du  catafalque,  surmonté  du 
pavillon  royal ,  suspendu  à  la  voûte  et  orné  de  la  couronné  royale  ; 
aux  lamberquins  du  pavillon,  sont  attachés  quat;  e .  grands  rideau^ 
en  velours  noir ,  semés  de  fleurs  de  lis  et  larmes  brodées  de   câblés, 
de  glands  et  de  franges  en  .argent ,  e.t  bordés  d'une  large  bande 
d'hermine.  En  avant  du  catafalque ,  du  côté  du  sanctuaire  ,'  sont 
placés  sur  une  crédence,  le  manteau  royal  avec  les  ordres  ;  et  SUT  un 
piédestal  drapç  en  velours ,  le  heaume  à  la  royale  ou  casque  sur* 
monté  de  la  couronne  en  vermeil  et  pierreries ,  fct  cotte  d'armé* 
an  velours  violet    semé  de  fleurs, <k  1#  d'o?,  l'écu   de   Franc* 
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or  for  fonds  d'azur ,  les  gantelets  en  Yenneil   doubles  de  satin  > 
cramoisi ,  et  les  grands  éperons  d'or  garnis  aussi  de  velours  violet 
et  brodes  de  fleurs  de  lis. 

Sot  le  côté  droit ,  près  remmarchement  dn  sanctuaire ,  est  Fen-  • 
trée  da  caveau  où  sera  descendu  le  cercueil.  A  droite  et  à  gauche 
de  remmarchement ,  s'élèvent ,  sur  de  grands  socles ,  deux  co- 
lonnes de  feu  surmontées  de  deux  croix  resplendissantes;  elles 
annoncent  l'entrée  du  sanctuaire,  au  fond  duquel  est  érigé*,  der- 
rière le  maître-autel ,  la  croix  ardente  de  plus  de  cinquante  pieds 
de  haut  et  entièrement  couverte  de  lumières.  Entre  ce  luminaire, 
et  celui  dont  nous  avons  parlé ,  quarante-huit  lampes  sépulcrales 
en  bronze  doré ,  supportant  plus  de  deux  mille  lumières ,  sont  • 
suspendues  à  la  voûte  et  complètent  la  masse  du  feu  qui  doit 
éclairer  cette  importante  et  douloureuse  cérémonie  ,  dont  l'im- 
pression vive  et  profonde  s'augmentera  encore  par  le  deuil  et  le 
recueillement  de  nos  princes. 

Toutes  les  dispositions  de  ces  immenses  travaux  ,  dirigées  par 
M.  le  baron  de  la  Ferté  ,  directeur  des  fêtes  et  cérémonies ,  ont . 
été  '  exécutées  d'après  les  dessins  et  sous  la  conduite  de  MM.  Hit- 
torff  et  Lecointe ,  architectes  du  Roi. 

On  ne  sera  point  étonné  de  la  célérité  extraordinaire  avec  la- 
quelle  ces  travaux  ont  été  exécutés ,  si  l'on  se  rappelle  le  zèle  • 
et  l'habileté  que  ces  artistes  ont  déployés  dans  la  construction  du 
char  funèbre  du  feu  Roi ,  et  lors  de  la  cérémonie  funèbre  de 
monseigneur  le  duc  de  Berry. 

La  chapelle  du  Roi ,  secondée  par  un  nombre  égal  de  musiciens 
externes ,  a  exécuté ,  avec  une  rare  perfection  (  M.  Plantade  con-  • 
dtnsant),  la  messe  des  morts  de  Chérubini ,  qui  est  un  véritable 
chef-d'œuvre.  Les  marches  funéraires  de  M.  Lesueur ,  interrom- 
pant de  temps  a  autre  le  long  silence  de  1'éelise ,  mêlaient  leur  su- 
blime caractère  à  la  grandeur  imposante  de  la  cérémonie.  A  la 
répétition  générale  ,  des  étrangers  s'exprimaient  ainsi  :  «  Ce  n'est 
qu'à  Paris  qu'on  peut  entendre,  en  musique  sacrée,  une  exécu- 
tion à  la  fois  si  large  et  si  grandiose  :  la  chapelle  du  Roi  de  France, 
se  disaient-ils ,  est  toujours  la  première  de  l'Europe  ;  et  c'est  là 
que ,  fuyant  le  coût  frivole  du  jour ,  semble  s'être  réfugié  l'hon- 
neur de  la  grande  école  française.  » 

Cérémonie  funèbre  à  St.-Denis ,  pour  les  ob&ques  de 
Louis  XF1IL 

Depuis  le  jour  où  le  corps  du  feu  roi  avait  été  porté  à  Saint- 
Denis  et  déposé  dans  une  chapelle  ardente ,  l'éghse  n'avait  cessé 
d'être  remplie  de  fidèles  qui  venaient  prier  autour  de  son  cercueil 
Ou  a  vu  accourir  f  de  la  capitaje  et  de  toutes  les  communes  envi- 
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Tonnantes,  une  foule  de  fidèles  de  tout  âge,  de  toutes  professions  ; 
aucune  distance  n'était  même  un  obstacle  à  leur  empressement. 

Le  dimanche  a4  »  à  deux  heures  après  midi,  le  transport  du 
corps  s'est  fait  -de  la  chapelle  ardente  sur  le  catafalque  préparé 
pour  le  recevoir,  et  dont  la  magnificence  surpasse  toute  idée;  on 
a  dit  ensuite  les  vêpres^et  les  vigiles  des  morts.  M.  le  grand  aumô- 
nier a  officié,  revêtu  de  ses  habits  pontificaux.  Les  personnes  des 
différens  services  de  la  maison  du  Roi,  grands,  premiers  et  officiers 
de  sa  maison  et  autres,,  n'ont  cessé  d'assister  régulièrement  à  tous 
les  offices. 

Le  service  d'inhumation  a  eu  lieu  le  vingt-cinq  octobre.  Cette 
solennité ,  absolument  neuve  pour  la  première  partie  de  la  généra- 
tion actuelle,  offrait  un  aspect  à  la  fois  lugubre  et  imposant.  Un 
monarque  si  justement  regretté ,  un  roi  très-chrétien  venant  pren- 
dre place  entre  les  restes  glorieux  des  martyrs  de  sa  race ,  et  les 
ossemens  de  ses  ancêtres  profanés ,  dispersés  par  la  tempête  révo- 
lutionnaire ,  mais  que  sa  piété  a  su  recueillir ,  était  un  grave  sujet 
de  méditations  ;  c'était  un  spectacle  attendrissant  par  son  objet ,  et 
masjestueux  par  la  pompe  dont  on  l'a  environné:  Aussi ,  jamais  on 
ne  vit  plus  d'empressement  pour  se  procurer  les  moyens  d'assis- 
ter à  une  pareille  cérémonie  ;  jamais  l'affluence  n'avait  été  si  con- 
sidérable :  mais  le  plus  grand  ordre  y  a  constamment  régné ,  et  la 
plus  grande  ponctualité  a  été  observée. 

Lés  portes  se  sont  ouvertes  Jà  huit  heures  et  demie.  AdnuVdans 
les  tribunes ,  les  nombreux  assistans  ont  contemplé,  dans  un  silen- 
cieux recueillement ,  les  dispositions  intérieures ,  qui  font  le  plus 
l  grand  honneur  aux  travaux  et  au  zèle  des  architectes ,  MM.  Le- 
cointe  et  Hittorff.  Ces  travaux  avaient  été  ordonnés  par  M.  le 
vicomte  de  Larochefoucault ,  chargé  du  département  des  beaux- 
arts  r  sous  la  direction  de  M.  le  baron  de1  la  Fertét,  d'après  les 
états  qui  ont  été  fournis  par  M.  le  marquis  de  Dreux-Brézé,  grand 
maître  des  cérémonies.  Les  nombreuses  personnes  invitées  étaient 
déjà  préparées  aux  sensations  qu'elles  devaient  éprouver  dès  letxr 
entrée  dans  la  ville  :  la  porte  de  Paris  était  couverte  de  draperies 
de  deuil  chargées  d'armoiries.  À  l'heure  indiquée ,  on  a  vu  arriver 
d'abord  les  grands,  officiers  de  la  couronne ,  de  la  maison  du  Roi , 
et  autres  ayant  des  fonctions  dans  la  cérémonie.  Venaient  d'abord 
le  roi  d'armes  adjoint  et  les  hérauts  d'armes  ;  M.  le  vicomte  Rous- 
sel cfHurbal  et  M.  le  comte  de  Saint- Chamans,  gentilshommes  de 
_  la  chambre  du  Roi  ;  M.  le  comte  de  Pradel ,  premier  chambellan 
maître  de  la  garde-robe  ;  M.  le  duc  d'Aumont ,  premier  gentil- 
homme de  la  chambre  de  sa  majesté  ;  M.  le  prince  de  Talleyrand, 
grand  chambellan,  portant  la  bannière  de  France;  M.  Je  duc  d'Uzès. 
pair  de  France,  nommé  par  le  Roi  pour  faire  les  fonctions  de 
grand  maître  de  France.  S.  A.  R.  Monseigneur  le  duc  de  Bour- 
bon ayant  du  paraître  à  la  cérémonie,  comme  prince  du  grand 
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deuil ,  portait  le  bâton  haut  élevé,  et  était  précédé  de  IL  le  eoaafte 
de  Costé,  premier  makre  de  l'hôtel,  de  M.  le  marquis  de  Moav» 
dragon ,  de  M,  le  vicomte  Hocqnart ,  chamhHlam  de  Fho*ei,  et 
de»  maître»  de  lllôtel,  portant  leur»  bâtons,  auxquels était  attaché 
on  crêpe.» M.  le  duc  de  Polignac,  écuyer  de  S.  IL,  nommé^ par- 
le Roi  poor  faire  leê  fonctions  de  grand  écuyer  de  France ,  portait 
fépée  royale  attachée  à  on  baudrier  de  velours  violet,  et  précédé 
de  M.  le  vicomte  de  Saint-Priest ,  désigné  par  S.  IL  pour  faire  les 
fonctions   de  premier  écuyer-tranchant  porte-cornette  blanche, 
portant  le  pennon  (i)  ;  de  M.  le  marquis  de  Yernon,  premier  of- 
ficier de  la  maison  du  Roi,  désigné  pour  mire  les  fonctions  de 
premier  écuyer,  portant  le  heaume  du  Roi  ;  de  M.  le  vicomte  dé 
Rongar» ,   écuyer  cavalcadour ,  portant  l'écu  du  Roi  ;  de  H.  le 
marquis  de  Rivière  ,  écuyer  cavalcadour ,  portant  la  cotte  d'armes 
du  Roi  ;  de  M.  le  marquis  de  Fresne,  écuyer  ordinaire,  portant 
les  gantelets ,  et  de  M.  le  comte  de  Peyrelongne ,  écuyer  ordinaire 
du  Roi  et  de  service  auprès  de  la  grande  écurie ,  portant  les  épe- 
ron* de  S.  M.  ;  M.  le  maréchal  duc  de  Raguse,  major-général  de  la 
garde  royale ,  précédé  d'un  officier  supérieur  et  d'un  officier  portant 
Je  drapeau  de  cette  garde,  couvert  de  crêpe;  M.  le  duc  de  Mortemart, 
précédé  d'un  lieutenant  et  de  l'officier  porte-drapeau  de  la  com- 
pagnie des  gardes  à  pied  ordinaires  du  corps  du  Roi,  portant  le 
drapeau  de  cette  compagnie ,  couvert  de  crêpe  ;  MM.  les  ducs  do 
Luxembourg,  de  Mouchy,  de  Grammont  et  d'Havre,  capitaines 
des  gardes  du  corps  du  Roi ,  précédés  de  quatre  lieutenans  et  de 
quatre  porte-étendards ,  ces  derniers  tenant  chacun  l'étendard  res- 
pectif Ofe  leur  compagnie,  couvert  de  crêpe.  Toutes  ces  personnes, 
après  s'être  avancées  dans  le  choeur  et  après  avoir  salué  l'autel  et 
le  corps  du  Roi ,  se  sont  rendues  auprès  du  catafalque,  ou  se  trou- 
vaient déjà  rangés  six  gardes  de  la  manche ,  et  ont  pris  séance  de 
la  manière  suivante ,  en  arrière  du  catafalque  :  à  la  droite,  M,  le 
duc  d'Uzès  ;  à  la  gauche,  M.  le  prince  de  TaMeyrand;  près  de  lui , 
la  bannière   de  France;  au  miheu.  et  un  peu  en  arrière ,  M.  lé 
duc    d'Àûmont  ;   un  peu  en  arrière ,    à    la  gauche  de    M.     le 
grand  chambellan ,  M.  le  comte   de  Pradel;  derrière  le  premier 
gentil -homme  de  la  chambre,  MM.  le  vicomte  Roussel  d  Hurbal 
et  le  comte  de  Samt-Chamans ,   gentils-hommes'  de  la  chambre , 
daignés  pour  être  de  service  ce  jour.  Sur  les  deux  banquettes  à 
droite ,  les    officiers  de   la    maison   civile    du  Roi  :  après   eux , 
les    officiers  des  différens  services ,   ht  faculté   de  S.    M.  et    les 
employés  de*  divers  services  ;  sur  les  deux  banquettes  à  gauche , 
les    officiers    snperiears    de     la    maison    militaire   du  Roi  ;   en 
arrière  de  ceux-ci ,  les  douze  gardes  du  corps  devant  porter  le 

(*)  Ancienne  bannière  sous  laquelle  se,  rangeaient  tous  les  corainen- 
taux  du  ta  maison  du  roi. 
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eeréueil  du  feu  Roi  ;  en  ayant ,  à  la  gauche,  M.  l'abbé  de  Çontevès, 
aumônier  du  Roi,  remplaçant  \e  grand  aumônier  officiant,. et  le 
premier  aumônier  de  S.  M.  devant  prononcer  l'oraison  funèbre  ; 
au  milieu ,  en  avant  de  la  crédence  sur  laquelle  était  déposé  le 
manteau  royal ,  M.  le  duc  de  Polignac  ;  à  la  droite.,  plus  en  avant, 
M.  le  vicomte  de  Saint-Priest  ;  en  avant  encore,  sur  une  banquette, 
M.  le  marquis  de  Vernon ,  MM.  le  chevalier  de  Rivière ,  le  vi- 
comte de  Bongars ,  le  marquis  de  Fresne  et  le  comte  de  Peyrcr 
longue.  Sont  arrivées  successivement  les  députations  de  la  cour  de 
cassation ,  du  conseil  royal  de  l'instruction  publique ,  de  la  cour 
des  comptes,  de  la  cour  royale,  du  corps  municipal  de  Paris, 
auquel  s'est  adjointe  celle  du  corps  municipal  de  Saint -Denis  ;  du 
tribunal  civil  de  la  Seine  ,  auquel  .s'es,t  adjoint  le  juge  de  paix  de 
l'arrondissement  de  Saint  -  Denis  ;  et  du  tribunal  de.  commerce  de 
Paris ,  qui  ont  été  conduits  à  leurs  places  avec  le  cérémonial  accou- 
tumé. A  onze  heures,  sont  venus  iprendre  séance ,  le  corps  diplo- 
matique, MM.  les  pairs  de  France,  MM.  les  députés  des  départe- 
ment venant  individuellement*  MAJL  les  chevaliers  des  ordres, 
MM-  les  grands  croix  de  l'ordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis 
et  de  la  Légion-d'Honneur,  MM.  \es  officiers  généraux  de  terre 
et  de  mer.  MM.  les  officiers  supérieurs  et  officiers  non  supérieurs 
étaient  déjà  venus,  ainsi  que  les  différeras  états  majors ,  occuper 
les  places  qui,  par  ordre  du  Roi;  leur  étaient  réservées.  M.  .le  comte  ' 
de  Villèle,  président  du  conseil;  M.  Je  comte  de  Peyronnet,  garde- 
des -sceaux  , ,  ministre  secrétaire-d'état  de  la  justice  ;  M.  le  comte 
Corbière,  ministre  secrétaire-d'état  {fc  l'intérieur;  M.  le  baron  de 
Damas  9  ministre  secrétaire-d'état  dqs  affaires  étrangères^  M.  le 
marquis  de  Clermont-Tonnerre ,  ^ministre  seerétaire-détat  de  la 
guerre  ;  M.  le  comte  Chabrol  dé  Crousol  r  ministre  secrétaire? 
a'état  de  la  marine ,  sont  venus  occuper  ..les.  bas  stalles  ;  en  face 
des  princes,  MM.  les  maréchaux, de  France,  A. onze  heures  et  de* 
mîe ,  les  princes  du  grand  deuil  qui  étaient  descendus  à  l'abbaye  ,  ' 
ont  fait  leur  entrée  dans  , l'église  pair  la  grande  porte.  Le  cortège 
marchait  dans  l'ordre  suivant  :  cent  pauvres,  placés  sur  deux  lignes, 
sont,  arrivés  sous  le  porche  construit  en  avant  du  portique  de  l'é- 
glise, et  se  sont  ensuite  rangés  à  droite  et  à  gauche,  cinquante  de- 
chaque  côté  ;  après  eux ,  venait  la  livrée  des  princes  ,  qui  s'est 
arrêtée  à  l'entrée  de  la  nef;  les  hérauts  d'armes:  M.  Duverdiefc, 
^oi  d'armes ,  adjoint  et  survivancier  en  l'absence  de  M.  Delahaye, 
qui  s'est  trouvé  inopinément  malade;  M.  le  comte  Delaroche- 
BoUsseau ,  aide  des  cérémonies  honoraire  ;  M.  le  chancelier,  pré- 
sident de  la  chambre  des  pairs  ;  M.  '.Rareg,  membre. de  la  chambre 
des  députés,  président  de  chambre  a  la  session  de  1834;.  M.  le' 
comte  Desèze,  premier  «président  de  Ja  cour  de  cassation;  M.  le 
maréchal  duc  ae  Conégliânô,  le  .plus  ancien  de  MM.  les  maré- 
chaux de  France  ;  tou*  quatre  nommés  par  S.  M.  pour  porter  les4 
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de  son  marteau,  depuis  rentrée  de  Fégfise  jnsqn'an  eborar;  a  < 
et  à  gauche,  sasneu  en  avant  de  M.  le  Dsûphin,  IL  le  marquis  de 
Dreox-Brrzé ,  IL  le  maranis  de  Rochemore,  IL  le  baron  de  Saint- 
Félix  et  M»  le  vicomte  de  Geslin,  grand  maître,  maître  et  aides 
été  cérémonies;  deux  aides- de-camp  de  IL  le  doc  d'Orléans  et  son 
premier  écayer;  S,  A.  R-  Monseigneur  le  dnc  <f  Orléans,  la  queue 
de  son  manteau  portée  par  denx  de  ses  officiers  jusqu'à  rentrée  dn 
chcear  de  réélise.  (  Nota.  Une  indisposition  suinte  a  empêché  S.  A.  R. 
Monseignear  te  dnc  de  Bourbon  de  se  trouver  à  la  cérémonie.  ) 
MAL  les  ducs  de  la  Trémoille ,  de  Cbevrense  et  de  Brissac ,  pairs 
de  France,  nommés  par  le  Roi  pour  porter  la  couronne,  le  sceptre 
et  la  DMffl  de  justice.  Monseignear  le  Dauphin  et  monseignear  le 
dac  d'Orléans,  arrivés  dans  le  chœur,  ont  salué  l'autel  et  le  curps 
en  (en  Roi ,  et  ont  allés  prendre  leurs  places.  Les  quatre  personnes 
désignées  pour  porter  les  coins  dn  poêle  funèbre  se  sont  rangés  aux 
quatre  angles  du  catafalque,  savoir  :  i*  à  droite,  ML  le  chancelier; 
s°  a  gauche,  M,  Ravez;  39  à  droite,  M.  le  comte  Desèze  ;  4°  à 
gauche ,  M.  le  maréchal  duc  de  Conégliano.  Madame  la  Dauphine , 
5.  A.  R.  Madame  la  duchesse  d'Orléans ,  les  princes  et  princesses 
•es  enfant,  et  S*  A.  R.  Mademoiselle  d'Orléans,  arrivés  un  peu 
avant  les  princes  du  grand  deuil ,  avaient  été  conduits  dans  la  tri- 
bune de  madame  la  Dauphine,  construite  du  côté  FEpître. 
La  séance  vétait  ainsi  disposée  :  Cété  de  TEpitre* 

Le»  premiers  stalles  hauts  étaient  occupés  par  les  trois  princes 
du  grand  deuil,  le  quatrième  et  le  cinquième  stalles  sont  restés 
vides  ;  le  quatrième  a  cause  de  l'absence  de  S.  A.  R.  Monseigneur 
le  duc  de  Bourbon.  Sur  le  plan  des  hauts  stalles  et  à  droite  de 
M.  le  Dauphin,  s'est  placé  l'aumônier  du  Roi,  de  service  près  sa 
personne  ;  aux  sixième  ,  septième  et  huitième  stalles  étaient  M.  le 
duc  de  la  Trémoille,  M.  le  duc  de  Chevreuse  et  M.  le  duc  de 
Brissac  ;  au-delà  du  pilier  qui  se  trouve  ensuite  des  huit  premiers 
stalles ,  dans  les  stalles  hauts  et  bas  ont  été  successivement  pla- 
ces la  cour  de  cassation ,  le  conseil  royal  d'instruction  publique , 
le  préfet  de  la  Seine ,  le  lieutenant  général  commandant  la  première 
division  militaire,  le  préfet  de  police ,  le  maréchal-de-camp  corn- 


(5n)       ' 

Mandant  île  la  place  de  Paris ,  le  corps  municipal  de  Paris*  le  sous* 
préfet  et  le  corps  municipal  de  Saint-Denis ,  le  tribunal  de  com- 

T  merce  du  département  de  la  Seine. 

Dans  les  bas  stalles ,  au-dessous  des  stalles  réservés  aux  prin- 
ces du  grand  deuil  et  aux  trois  pairs  de  France  portant  les  insignes 
de  la  royauté,  étaient  placés  dans  Tordre  suivant ,  de  l'autel  au 
catafalque ,  MM.  les  ducs  de  Mouchy,  de  Grammont  et  d'Havre  , 
capitaines  des  gardes  du  corps  du  Roi ,  des  trois  premières  com- 
pagnies ,  et  le  premier  maître  de  l'hôtel ,  comme  ayant  tous  les 
quatre  des  fonctions  à  remplir  ;  le  premier  gentil-homme  de  la 
chambre  de  S.  M: ,  de  service  auprès  de  M.  le  Dauphin  ,\t  M.  le 
duc  de  Damas ,  premier  menin  ;  entre  eux,  le  lieutenant  des  gardes 
du  corps  du  Roi ,  de  service  auprès  du  prince ,  M.  le  vioomèe  de 
■Chabot ,  premier  écuyer  de  M,  le  duc  d'Orléans  ;  sur  la  première- 
banquette,  en  avant  de  ees  bas  stalles,  se  sont  rangés,  comme 
ayant  des  fonctions  à  remplir ,  un  lieutenant  des  gardes  du  corps 
de  chacune  des  troisième ,  deuxième  et  première  compagnies 
(  Nota.  Les  porte-étendards  de  cette  compagnie  étaient  placés  près 
de  la  crédence ,  autour  de  laquelle  étaient  attachés  leurs  étendards); 
deux  de  MM.  les  chambellans  de  l'hôtel,  comme  ayant  fonctions; 
M.  le  duc  de  Guiche ,  un  des  premiers  menins  de  M.  le  Dauphin  ; 
un  menin ,  l'écuyer  cavalcadour  du  Roi  et  Técuyer.  ordinaire  du 
Roi ,  deux  aides^de-camp  de  M.  le  Dauphin;  sur  une  banquette 
de  gauche ,  et 'ensuite  de  celle-ci  séparée  seulement  par  le  passage 
nécessaire  pour  monter  aux  hauts  stalles,  les-  maires  de Thôlët , 
comme  ayant  des'  fonctions  à  remplir  ;  sur  la  deuxième  banquette, 
le  sous-lieutenant  des  gardes-du-corps  de  service  auprès  du  prince; 
les  aides-de-camp  de  S.  A.  R.  Monseigneur,  le  duc  d'Orléans;  sur 
la  troisième  banquette  et  sur  une  partie  de  la  seeonde,  le  plus 
près  du  catafalque ,  les  grands  et  premiers  officiers  de  la  maison, 
du  Roi,  n'ayant  point  de  fonctions  à  remplir. 
,  Câté  de  l'Evangile* 
,,;Les  stalles  hauts  entre  le  premier  et  le  second  pilier  en  face 
.des  princes/  sont  restés  vides;  dans  les  bas  stalles  se  trouvaient 
placés  MM.  les  ministres  secrétaires  -  d'état ,  suivant  leur  rang  : 
M.  le  président  du  conseil  des jninistres  ,Je  plus  près  du  catafalque; 
en  venant  de  l'autel  au  catafalque ,  le  major-général  de  la  garde 
royale,  le  capitaine  colonel  des  gardes  du  corps, à  pied  ordinaires 
du  Roi ,  îè  capitaine  des  gardes  du  corps  de  la»  4°  compagnie  ; 
sur  la  première  banquette  en  avant  de  ces  stalles ,  comme  ayant 
fonctions  ,  un  officier  supérieur  de  la,  garde  royale,  un  lieutenant 
des  gardes  à  pied! ordinaires  dù.corps  du  r\oi,  et  un  lieutenant  de  la  4* 

'compagnie  des  gardes-du-corps  (  Nota.  Le  porte-drapeau  de  la 
garde  royale,  celui  des  gardés  à  pied  ordinaires,  et  le  porte* 
étendard  delà  4*  compagnie  des  gardes-du-corps,  étaient  placés 

•auprès  de  la  crédence,  autour  de  laquelle  étaient  attachés  leurs 
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drapeau  ex  ctevdnra  )  ;    in  hauts    et   bas  sfallra  y 
second  pmer ,  en  face  de  la  cour  de  cassation,  la  cour  des 
ensuite  <felle,  la  cour  royale  de  Pari»,  le  tribunal  de 
instance  de  la  Seine  »  et  le  juge  de  paix  de  Saint-Denis.  Le  reste 
de  cette  première  banquette  et  la  totalité  de  la  seconde  ont  clé 
occupés  par  le»  personne»  de  la  maison  de  H.  le  Dauphin  ,  de  ma- 
dame la  Dauphine,  de  madame  la  dnebesse  de  Berry  et  de  M.  le 
'duc  de  Bordeaux ,  qui  ne  »e  trouvaient  point  de  service  auprès 
de   LL.  AA.  RR.   MM.  les  maréchaux  de  France  ont  pris  leur 
séance  ordinaire  sur  une  banquette  plus  pré»  du  catafalque,  en 
face  de»  grand»  officiers  de  la  maison  du  Roi. 
Croix  de  régiû*. 
A  côté  de  l'Evangile,  an  plus  près  des  marches  du  sanctuaire, 
11.  le  nonce  de  S,  S.  et  MM.  les  membres  dn  corps  diplomatique; 
à  la  droite  du  corps  diplomatique,  du  côté  de  la  chaire,  étaient 
MM.  les  pair»  de  France,   venus  individuellement  pour  assister 
au   service;  en  arriére  de  MM.  les  pairs,  a  leur   gauche,  et  en 
arriére    du  corps  diplomatique,  d'abord  MM.  le»  chevaliers  de 
de»  ordres  du  Roi ,  n'étant  ni  pairs  de  France  ni  députés  ;  en- 
suite MM.    les  grandWrorx   des  ordres  <de  Saint-Louis  et  de  k 
Légion-d'Honneur ,  commandeurs  de  Saint-Louis,  grands-officiers 
de  la  Légion,  MM.  les  officiers-généraux  de  terre  et  de  mer ,  ou 
administrateurs  ayant  des  grade»  correspondait»;  dn  côté  de  lTEpt- 
tre ,  en  face  de  MM.  les  pairs  et  du  corps  diplomatique ,  MM.  les 
député»  des  départemen» ,  Tenus  individuellement  à  la  cérémonie  ; 
an-delè  etprésdu  caveau  destiné  aux  sépultures  royale*,  deux 
banquette»  rt  aient  réservées -a  six  de  MM;  les  conseillers  d'état  et 
et  à  six  de  MM.  les  maîtres  des  requêtes;  près  du  etrveau,  sur 
«ne  banquette  en  avant  du  sanctuaire,  les  aumôniers  du  Rui* 
Sanctuaire. 
Sur  les  marches  du  sanctuaire ,  a   droite  et  à  gauche  f  étaient 
ranges  douze  des  pages  du  Roi ,  et  leur  gouverneur  à.  la  droite; 
dans  le  sanctuaire ,  du  côté  de  FErjftre,  le  clergé  officiant;  derrière 
le  dergê  officiant ,  ceux  des  membres  du  clergé  venus  pour  assister 
à  Ja  cérémonie ,  autres  que  les  archevé<jues  et  évéques  ;   dan»  le 
sanctuaire,  du  côté  dé  Fttvangïle ,  le  plus  Jirès  de  l'autel ,  MM.  les 
archevêque*  et  évoques;  a  droite  de  ces  dçrniers ,  sur  deux  ligne»* 
•Mflf.  tes  chanoines  du  chapitre  royal  de  Sfoint-Denis.  La.  musique 
de  la  chapelle  Ju  Roi  était  placée  derrière  r  autel. 

Lés  premiers  gradins  de  là  nef  ont  été  occupés  par.  MM.  les  of- 
ficiers dos  diCférens  états-majors  ,  >1M.   les  of/iciers  supérieurs  çt 
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des  dames  et  forts  delà  halle,  des  charbonniers,  et  tin  certain 
nombre  d'autres  corporations  qui,  par  l'affliction  qu'ils  avaient  témoi- 
gnée lors  du  décès  au  feu  Roi,  avaient  mérité  la  faveur  d'être  ad- 
mis à  cette  douloureuse  cérémonie. 

Service  d'inhumation.  * 

Une  salve  d'artillerie  à  laquelle  a  répondu  une  décharge  de  mous- 
quetterie  de  toute  la  garnison ,  a  annoncé  le  commencement  de  la 
cérémonie  funéraire.  Aussitôt  après  l'arrivée  des  princes ,  M.  le 
grand  aumônier  de  France  a  commencé  la  messe  solennelle.  Après 
l'Evangile,  on  a  vu  paraître  dans  la  chaire  de  vérité  M*  Févéque 
dTIermopoHs ,  chargé  par  S.  M.  de  faire  l'oraison  funèbre  du  Roi 
défunt.  Le  discours ,  prononcé  par  ce  digne  prélat ,  a  été  entendu 
de  tous  les  points  de  cette  vaste  basilique;  il  est  presque  superflu 
de  dire  qu'il  a  produit  la  plus  vive  impression;  aux  passages  les 
plus  pathétiques ,  chacun  portait  involontairement  les  yeux  sur  ce 
catafalque  où  reposaient,  pour  quelques  instans  encore,  les  dépouilles 
mortelles  du  Roi,  et  offrait  au  ciel  le  tribut  de  ses  pieuses  douleurs. 
A  la  fin  de  l'oraison  funèbre ,  une  nouvelle  salve  d'artillerie  et  une 
nouvelle  décharge  de  mousquetterie  se  sont  fait  entendre.  La  messe 
a  continué.  Au  moment  de  l'offrande ,  un  nouveau  cérémonial  a 
frappé  l'attention  et  excité  l'édification  des  assistans. 

Le  roi  d'armes  adjoint  a,  quitté  sa  place ,  s'est  porté  vers  les 
marches  du  sanctuaire ,  a  salué  l'autel ,  le  corps  du  Roi ,  le  clergé, 
les, princes  ,  le  corps  diplomatique,  les  pairs  chargés  de  porter  les 
insignes  de  la  royauté ,  la  cour  de  cassation ,  la  cour  des  comptes  , 
le  conseil  royal  de  l'instruction  publique ,  la  cour  royale ,  le  corps 
Ynunicipal,  le  tribunal  civil  et  le  tribunal  de  commerce,  est  monté 
au  sanctuaire ,  et  est'  allé  ,  prés  de  l'autel ,  prendre  des  mains  de 
"MM.  les  chanoines  du  chapitre  de  Saint-Denis  ,  un  cierge  à  poignée 
de  velours  noir,  chargé  de  treize  pièces  d'or.  H  s'est  placé  ensuite 
au  bas  de  la  dernière  marche  de  l'autel,  du  côté  de  l'Epitre;  le 
grand  maître  des  cérémonies  de  France  a  quitté  sa  place ,  a  fait 
tous  les  saluts  indiqués ,  auxquels  il  à  été  répondu  par  un  salut  de 
chacun  des  princes,  et  par  celui  des  ambassadeurs  et  de  chacune 
des  députations  ;  ensuite,  se  rapprochant  de  la  personne  de  M.  le 
Dattjxhin,  il  est  venu  l'avertir  par  une  profonde  inclination  que  c'était 
le  temps  d'aller  à  l'offrande.  M.  le  Dauphin,  sortant  de  sa  place» 
a  fait  les  mêmes  saluts  que  le  grand  maître  des  cérémonies  qui  se 
tenait,  près  de  lui  à  sa  gauche,  est  allé  à  l'offrande ,  s'est  mis  à  ge- 
noux sur  un  carreau  de  velours  noir  devant  l'officiant,  a  baisé  son 
•anneau,  et  lui  a  remis  le  cierge  de  l'offrande,  que  le  grand  maître 
des  cérémonies  lui  avait  présenté  après  l'avoir  reçu  du  roi  d'armes. 
M.  le  Dauphin  se  relevant  a  fait  une  inclination  à  l'officiant;  puis, 
descendu  au  bas  du  sanctuaire,  a  salué  l'autel  et  le  corps  du  Roi , 
et  est  retourné  à  sa  place;  un  héraut  d'armes  a  recommencé 
les  mêmes  saluts'. 
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M.  le  marquis  de  Rochemore  les  11  répétés  ;  ensuite  M.  le  du* 
d'Orléans  a  quitté  sa  place  et  est  allé  à  l'offrande  avec  le  même 
cérémonial  que  M.  le  Dauphin.  La  messe  a  continué:  au  Sanctus, 
douze  pages  du  Roi ,  conduits  par  leur  gouverneur ,  sont  revenus 
de  la  sacristie  où  ils  étaient  allés  chercher  des  flambeaux  ;  ils  ont 
salué  l'autel  et  le  corps  du  Roi ,  se  sont  mis  à  genoux  sur  les 
t  premières  marches  du  sanctuaire  et  ne  se  sont  retirés  qu'après  la 
communion.  La  messe  finie ,  le  célébrant  et'  les  quatre  prélats 
désignés  par  le  Roi  à  cet  effet ,  se  sont  approchés  du  catafalque. 
Ces  prélats*  étaient  MM.  de  Latil ,  archevêque  de  Reims  ;  de  Cha- 
bons ,  évéque  d'Amiens  ;  de  Forbin- Jansou ,  évéque  de  Nancy  ;  de 
4a  Châtre  ,  évéque  d'Iméria.  La  musique  a  chanté  le  de  projundis 
et  le  libéra ,  pendant  lesquels  les  cinq  prélats  ont  fait ,  l'un  après 
l'autre ,  les  absoutes  et  aspersions.  Après  les  absoutes ,  M.  le 
grand  aumônier  s'est  rendu  au  caveau  de  la  sépulture  ;  les  quatre 
autres  prélats  et  le  clergé  se  sont  placés  au  bas  des  marches  du 
sanctuaire.  M.  le  marquis  de  Brézé  a  été  lever  la  couronne  qui 
était  posée  sur  le  catafalque ,  et  l'a  portée ,  sur  un  carreau  de 
velours ,  couvert  de  crêpe ,  à  M.  le  duc  de  la  Trémoille.  M.  le 
marquis  de  Rochemore  a  pris  le  sceptre ,  et  l'a  porté  ,  sur  un 
pareil  carreau ,  à  M.  le  duc  de  Chevreuse.  M.  le  baron  de  Saint- 
Félix  a  pris  la  main  de  justice ,  et  l'a  portée ,  aussi  sur  un  car- 
reau de  velours,  à  M.  le  duc  .de  Brissac.  Ensuite,  le  grand  maître 
et  le  maître  des  cérémonies  de  France  ont  levé  le  poêle  de  là 
couronne  ;  M.  le  chancelier ,  M.  Ravez  ,  M.  le  premier  président  de 
la  cour  de  cassation,  et  M.  le  maréchal  duc  de  Conégliano ,  ont  pris 
les  coins  du  poêle  ,  depuis  le  catafalque  jusqu'au  caveau.  Douze 
gardes  du  corps  ont  porté  le  cercueil ,  qui  a  été  descendu  par 
eux  dans  la  tombe  royale.  Le  prélat  officiant  a  fait  les  céré- 
monies et  prières  d'usage,  à  la  fin  desquelles  il  a  jeté  sur  le  corps 
une  pelletée  de  terre  et  de  l'eau  bénite,  disant:  Rèquiescat  in 
pace.  Un  aide  de  cérémonie  est  allé  avertir  M.  le  duc  d'Uzès, 
faisant  les  fonctions  de  grand  maître  de  France  ,  pour  qu'il  se 
rendît  au  caveau,  où  il  s'est  assis  sur  un  siège,  à  l'opposé  dû 
prélat  officiant.  Le  roi  d'armes  est  allé  seul  au  caveau  ,  a  jeté 
dans  la  tombe  son  caducée  ,  s'est  dépouillé  de  sa  toque  et  de  sa 
cotte  d'armes  qu'il  y  a  jetées  également ,  a  reculé  d'un  pas ,  et 
crié  à  haute  voix  :  Hérauts  à* armes  de  France  ,  venez  faire  vos  char- 
ges. Les .  hérauts  d'armes  ,  marchant  les  uns  après  les  autres , 
ont  jeté  leur  caducée ,  leur  toque  et  leur  cotte  d'armes  dans  là 
tombe ,  et  se  -  sont  retirés  à  leurs  places  à  la  réserve  de  deux  , 
dont  l'un  est  descendu  dans  le  caveau  pour  y  placer  les  hon- 
neurs sur  le  corps  ,  .  et  l'autre  s'est  mis  sur  les  premiers  degrés 
Eour  recevoir  Ut  honneurs  et  les  passer  à  celui  qui  se  tenait  sur 
;s  marches.  Le  roi  d'armes  a  commencé  à  appeler  les  honneurs 
et  a  dit  :  M.  le  maréchal  duc  de  Raguse ,  major-général  4*  la  gardé 
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royale  /apportez  le  drapeau  de  la  garde  royale.  Alors  M.  le  mare* 
chai  s'est  levé  de  sa  place ,  a  pris  le  drapeau  des  mains  de  l'of- 
ficier porte-drapeau ,  s'est  avancé  ,  a  salué  successivement  l'autel 
et  les  deux  princes.  Arrivé  près  du  caveau ,  il  Ta  salué  profon- 
dément ,  a  remis  son  drapeau  au  roi  d'armes  placé  sur  les  degrés 
du  caveau  ;  celui-ci  Ta  remis  à  l'autre  héraut  ;  M.  le  maréchal 
s'est  ensuite  retiré  en  saluant  l'autel  et  les  princes  ,  et  est  allé 
reprendre  sa  place.  Le  roi  d'armes  a  ensuite  dit:  M.  le  duc  de 
Mortemart ,  capitaine-colonel  des  gardes  h  pied  ordinaires  du  corps 
du  Roi,  apportez, l'enseigne  de  la  compagnie  dont  vous  avez  la  charge. 
•M.  le.  duc  de  Mortemarl  s'est  levé  et  a  porté  le  drapeau  à  la  tombe, 
•comme  l'avait  fait  M.  le  major-général  de  la  garde  royale.  Le 
xoi  d'armes  a  continué  et'  a  dit:  M.  le  duc  de  Luxembourg,  ca- 
pitaine d'une  des  compagnies*  des  gardes-du-corps  du  Roi ,  apportez 
l'enseigne  de  la  compagnie  dont  vous  avez  la  charge.  L'étendard  a 
été  porté  et  descendu  au  caveau  avec  les  mêmes  cérémonies 
que  les  précédens.  Le  roi  d'armes  a  appelé  de  même  M.  le  duc 
de  Mouchy ,  M.  le  duc  de  Graramont ,  M.  le  duc  d'Havre  ,  qui 
ont  porté  leur  étendard  à  la  tombe  royale ,  où  il  a  été  reçu  de 
la  même  manière.  Le  roi  d'arme>— a-appelé  les  autres  honneurs 
dans  l'ordre  suivant  :  M.  le  comte  de  Peyrelonguè ,  écuyer  ordi- 
naire de  S.  M. ,  apportez  les  éperons  du  Roi.  M.  le  marquis  de 
Fresne ,  écuyer  ordinaire  de  S.  M. ,  apportez  les  gantelets  du  Roi* 
M.  le  chevalier  de  Rivière  ,  écuyer  cavalcadour  de  S.  M. ,  ap- 
portez *  l'écu  du  Roi.  M.  le  vicomte  de  Bongars  ,  écuyer  cavalca- 
dour de  S.  M.  ,  apportez  la  cotte  d'armes  du  Roi.  AI.  le  marquis 
de  Veraon ,  faisant  les  fonctions  de  premier  écuyer ,  apportez  le  • 
heaume  du  Roi.  M.  le  vicomte  de  Saint-Priest ,  faisant  les  fonc-  ' 
tions  de  premier  écuyer  tranchant ,  apportez  le  pennon  du  Roi. 
M.  le  duc  de  Polignac ,  faisant  les  fonctions  de  grand-écuyer  de 
France  ,  apportez  l'épée  royale;  M.  le  prince  de  Talleyrand  , 
grand  chambellan  de  France  ,  apportez  la  bannière.  Ces  honneurs 
ont  été  apportés  et  descendus  dans  le  caveau  avec  les  cérémo- 
nies indiquées  ci-dessus ,  à  l'exception  de  l'épée  et  de  la  bannière 
de  France  ;  l'épée  royale  a  été  présentée  au  caveau ,  seulement 
par  la  pointe  V  et  la  bannière  par  son  extrémité.  Le  roi  d'armes, 
reprenant  la  parole ,  a  dit  :  «  M.  le  duc  d'Uzès ,  faisant  les  fonc- 
tions de  grand  maître  de  France  ,  venez  faire  votre  office.  »  Alors, 
les  maîtres  de  l'hôtel ,  les  chambellans  de  l'hôtel,  et  le  premier 
maître  de  l'hôtel ,  se  sont  approchés  du  caveau ,  ont  rompu  leurs 
bâtons,  les  y  ont  jetés  et  sont  retournés  à  leurs  places.  Le  roi 
d'armes  a  appelé  les  personnes  portant  les  insignes  de  la  royauté, 
en  disant  :  «  M.  le  duc  de  Brissac ,  apportez  la  main  de  justice  ; 
M.  le  duc  de  Ghevreuse,  apportez1  le  sceptre;  M.  le  duc  de  la 
Tremoille ,  apportez  la  couronne.  »  Ces  trois  insignes  ont  été  des- 
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daas  le  caveau  par  les  hérauts  & 
été  le»  drapeaux  et  enseignes. 

M.  le  doc  d'Uzèa  a  ns  le  bout  du  h&oa  de  _ 
France  dans  le  caveau ,  en  disant  à  liante  voix  :  Mjc 
Le  roi  «Vannes  a  recule  trois  pas  en  arrière, et  a  répété  à  haute 
▼oix  :  Le  roi  est  mort  !  le  roi  eu  mort  !  le  roi  estmeort!  Puis,  se  lUuaa»- 
nant  vers  rassemblée  ,  il  a  dit  :  Prions  tome  Diem.  pomrle  repos  de  som 
âme.  A  ce  moment,  tout  le  clergé  et  tons  les  assistant  se  sontprécî- 
pités  à  genoux  ,  ont  fait  une  prière  et  se  sont  relevés.  M.  le  dnc 
a  LTzés  a  retiré  son  bâton  dn  caveau ,  Ta  relevé ,  et  a  crie  :  rire 
U  Roi!  Le  roi  d'armes  a  répété  :  «  Vive  le  Roi  ï  vive  le  Roi  !  The 
le  Roi  Charles ,  dixième  dû  nom  ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de 
France  et  de  Navarre,  très-chrétien  •  très-ângoste ,  très-poissaaft, 
notre  très-honoré  seigneur  et  bon  maître ,  à  qui  Dieu  donne  très- 
longue  et  très-hettrense  vie  !  Criez  tons  :  Viv*  m  Roi  !  »  Ces  paroles 
ouf  à  peine  été  entendues ,  tant  a  été  grand  1  Vmurcjacmcnt  nmsrime 
des  assifttans  à  joindre  leurs  cris  au  premier  on  de  w«  le  Moi  !  Le 
plus  ancien  des  hérauts  d'armes ,  qui  était  sur  une  estrade  devant  la 
tribune  de  l'orgue ,  a  crié  à  tontes  les  personnes  étant  dans  la  nef: 
rive  le  Roi  !  Aussitôt  les  trompettes ,  les  tambours ,  les  fifres  et  les 
instrument  se  sont  fait  entendre  ;  leur  son  éclatant  a  été  couvert  par 
les  acclamations  prolongées  de  l'assemblée  entière.  Les  cris  de  wer 
le  Roi!  'vive  Charles  X!  ont  retenti  long-temps  dans  la  basilique  où 
reposent  les  restes  de  saint  Louis  et  de  ses  augustes  descendant 

^  A  cet  élan  des  espérances  publiques ,  a  succédé  le  retour  de 
pieux  et  lugubres  devoirs;  la  tombe  s  est  refermée  sur  les  dépouilles 
mortelles  au  monarque  qu'à  son  retour  de  la  terre  d'exil,  ses  sujets» 
rendus  au  bonheur  ont  salué  du  nom  de  Louis-le-Désibé,  et  qui 
a  réconcilié  deux  fois  son  peuple  avec  l'Europe. 

Ce  cérémonial  imposant  étant  terminé ,  les  princes  ont  été  recon- 
duits à  leurs  anpartemens  dans  l'abbaye  par  le  grand  maître ,  le 
maître  et  les  aines  des  cérémonies ,  précèdes  du  roi  d'armes  et  des 
hérauts  d'armes  qui  avaient  repris  leur  /toque ,  leur  cotte  d'armes 
et  leur  caducée.  La  foule  s'est  ensuite  lentement  écoulée.  Nous 
n'essaierons  pas  d'exprimer  les  sentimens  que  devait  faire  naître 
cette  imposante  et  lugubre  solennité  :  aux  regrets,  à  la  douleur  cau- 
sés par  la  perte  d'un  prince  si  justement  pleure,  se  mêlait  l'espé- 
rance qu'inspire  un  roi  déjà  martre  de  tous  les  cœurs,  'Cette -funèbre 
cérémonie ,  on  immédiatement  après  l'inhumation  d'un  monarque 
que  Dieu  appelle  à  lui,  se  sont  fait  entendre  les  cris  de  «vu*  ChctrlesXl 
ce  nouveau  rpi  salué  sur  la  tombe  de  Ion  auguste  prédécesseur , 
cette  sorte  d'inauguration  an  milieu  des  pompes  àV  la  mort,  ont 
dû  laisser  des  impressions  qu'on- ne  saurait  rendre,  et  au-delà  de 
•Oui  ce  que  l'imagination  pourrait  se>  représenter. 

FIN. 
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TABLE    DES     MATIERES» 


A. 

Armes  de  cailloux  et  d'os, 
a5,a6,3o,  7»»74> 
78,  81,  179,  aag. 

Angleterre,  219. 

Amérique,  a3i ,  a5a. 

B. 

Batatçs,  a  18. 
Borne  (  haute  )  ,  200. 
Bourguignons,  35. 
Bretons,  218. 

ClMBRES  ,  49* 

Corps  ,  voyez  Funérailles 
des  Rois  (détails  des 
cérémonies  aux),  In- 
humation ,  Ustion* 

—  bouillis  et  dépecés , 
124,125. 

—  enchaînés,  298,  33 1. 

—  enveloppés  d'un  suai- 
re ,  3oc;. 


—  habillés,  59,60,309, 
•   3i8. 

—  salés,  i5o,  i5a. 

—  (disposition  des),  n4> 
n5,a36,a38. 

—  placés  sur  un  Ht  d« 
cailloux ,  a36. 

Cyrus,  17. 

E. 

Egyptiens,  ao,  ai,  11 5, 
116,  i35-i37,  147  9 
1 53,  170,  aaa;  voye* 
Momies,  Naulus, 

.Embauchent.  (  Yoyei 
Momies ,  Egyptiens  )  k 
67,  107-116,  i$a  9 
voyez  pag.  385  et  sui- 
vantes. J 

—  dans  le  moyen  âge, 
(.voyez  M  amie  et  M  0- 
m}e)9  123,  124?  »5g- 
i63. 
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EmMktmtuns  (  composi- 
tion pour  les)  9  121, 
i5i-i58,  i63. 

—  (des)  procédé»,  i47~ 
149»  i54-*65. 

—  des    Romains ,   108- 

111,  125. 

—  en  France,  i5o-i55, 
i65, 166.  Voy.  Saint- 
Denis. 

—  (Écrits  sur  les),  i4$  t 
146. 

—  Méthode  de  Eu jsch , 

117  >  '49- 
Epitaphes,  inscriptions , 
88-91,201,259,315. 
Espaghb,  238. 
Etehdabt  sacré  des  Rois 

de  France ,  366. 
ExpoMMVHiBS ,  64-67* 

F. 
Fouilles  à  faire,  298, 

3i4-353. 
Feahcs,24,32,35955, 
62,63,97,258,329. 
Fbancb,  Gaules,  32,  35, 
45,  108,  i33-i36, 
166. 


Feisce,  appauvrie  com- 
ment ,  53-55. 

—  Costume ,  355. 

—  Louvre  (  fronton  de 
la  colonade  du)  ,  221. 

—  Mines  ,  arts ,  avant  les 
Romains ,  55  ,  79-81* 
108,  i88-ig6,  221. 
Voy.  Embaumemett. 

Sacrifices    d'hommes 

abolis,  56,  85, o>95. 

—  Sépulture  des  ânes  , 

64. 
_  Tertres    tumulaires , 

Toy.  Francs. 
Tombeaux  (ou  placés), 

61 ,  323-329. 

—  sous  la  garde  des  bâ- 
tards ,65. 

*  Fubbbailles  , 

—  des  Gaulois,  255. 

—  des  Rois,  4o7-43a- 
— ides  Reines,  4a9* 

—  de  Henri  iy,  43a-' 

—  de  Louis  xm ,  453. 

—  de  Louis  xiv,  4^7* 

—  de  Louis  xv ,  4G& 

—  de  Leczinska ,  sa  fem- 
me 0  457' 
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-  de  Louis  xvi,  et  Marie-  ' 
Antoinette,  47 *• 

-  du  duc  de  Berri,  476. 

-  de  Louis  xvm ,  483. 

-  (  Détails  des  cérémo- 
nies observées  aux  ) 

Le  nouveau  Roi ,  4°7* 

4ia,4ig. 
Assistans,  4*3 ,  41  ^  ? 

41 8-4a3«  Voyez  Ordre 

du  convoi. 
Cercueil,  4I3>  4*6» 

420,427,429,      -, 
Chariot  d'armes,  420  9 

4*3,424. 

Congé  donné  aux 
cours,  officiers,  etc. 
428. 

Convoi,  412, 419-422. 

— (Ordre  du)  423-427. 

Corps,  4o8, 412, 4i3, 
417-426. 

—  transporté  à  Notre- 
Dame,  i  Saint-Denis, 
au  caveau ,  408  ^4 1 2 , 
413,416-426  . 

Deuil,  418,  419. 

Difficultés  survenues , 
jfyoS ,  420-422. 


F. 


Eau  bénite,  41 5,  4*8- 
Effigies  (Voy.  Statues), 

412-417,  420,  42/, 

425 ,  426. 
Evêque  et  clergé   de 

Paris,  422,426. 
Messes,  offices,  priè- 
res, 4i3-4i8,  426, 

427. 
Objets  distribués,  £16, 

418,  43o. 
Repas  à  Saint-Denis, 

428. 
Table  servie ,  et  effigie 
*  duRoimort,4i5-4i6, 

G> 

Gaulois,  24-27,  3o-3a, 
55,70,73,  109,169, 
193,  212,  227,  228, 
252,  32i  9  329. 

—  Culte,  204, 2o5,  229. 

—  Druides,  27-31 ,  70 , 
123-193,197-199. 

—  Embaumement ,  1 23 ,( 
339.  Voyez  Momie 
d'Auvergne. 

—  Sacrifices  humains  , 

209-211,    252,     257, 

346,  35o,  35 1,  voy. 
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G, 


Tombeaux ,  Sarcophage, 
Tertres  tumulaires. 

Gsemains,  24  9  *5,  5a, 
45,  219,  (Colonne 
d'Hercule,  180.  J 

GOTUS,  87,  332. 

Geecs,  a4,  43  ,  180, 
235, 349,  35o. 

I. 

Indiens,  16. 

Inhumation,  85,  344  > 
yoy.  Corps. 

—  le  clergé  en  habits  sa- 
cerdotaux, 58,  59. 

—  les  laïques  tout  habil- 
lés, 59, 60,  309, 3i8. 

—  les  femmes  parées  > 
60,  6i. 

J. 
Juifs,  18-21,  67^(yoy. 
Momie). 

L. 

Liste  nécrologique  des 
Rois,  Reines,  Princes, 
Princesses,  385. 

M: 

Mausolées  ,  88, 89, 262, 


285,  Toy.  Tombeau*, 
Sarcophages. 

—  du  _i6\  siècle ,  276- 
285. 

—  Ages,  272,  276,  283 

—  Anges,  270-2725  »95. 

—  Colonnes,  294* 

—  Décorations  gothiques 
273,  280* 

—  Figures  accessoires , 
269-294, 

—  Montmorency  (  de  ) , 
288-292. 

—  Saxe  (  du  maréchal 
de  ) ,  280. 

—  Statues,  yoy. 

—  en  albâtre  9  274* 

—  en  marbre,  12S,  i58« 
274. 

—  noir  et  blanc,  272. 

—  en  vitraux,  276 . 

MÉDECINE,  l5l,   l52. 

Momies  (voy.  Égyptiens, 
.  Mumie  )•    ' 

—  blanches,  140,  i4!- 

—  d'Egypte,  127,  i34- 
i65. 

—  faunes»  i38. 

—  gauloises,  332. 


(  5ai 
Momie  d'Auvergne,  it3- 

120,  149.1  1^7,  i65. 
Morts  (  argent  prêté  , 
lettres  écrites,  comp- 
tes rendus  aux  ) ,  3o  , 
3i. 
Muhie(  confection)  i3o- 
137. 

—  blanche ,  1 4 ,  •  , 

—  employée  en  méde- 
cine, 127,  i3o,  142, 
i43. 

—  supprimée,  comment,* 

143,  i44- 

—  vertus,  142. 
JIcsée    des    Monumens 

français,  290,  353. 

—  projet,  353-359. 

N. 
Nàulus,  voy.  Objets  en- 
«     fouis,  etc. 

Normands,  5i ,  5a,  53  , 

54.  Voy.  Scandinaves. 

Nouveaux  peuples  d'Eu- 

•     rope  et  d'Asie  ,  23 ,  56. 

—  Betirs,  i5,  24. 

—  Eluths,47-Ù        *' 

—  Lapons,  23. 

—  Ostyaks,  24. 
.  —  Samoyèdes,  24. 

—  Tatars,47>48?49• 
.-^  Tchou  vaches,  a3. 


y 


0. 


Objets  enfouis  ou  offerts 
dans  les  funérailles , 
12 ,  i3. 

—  Parures  ,  ustensiles  , 
richesses,  12-27  t  ^9> 
47  9  5o ,  54 ,  57 , 
58,67,68,  78,  81, 
93,  108 ,  3o5,  3u  , 
320,  33 1 ,  337.  (voy. 
Naulus,  Charlemagne, 
Saint-Denis. 

—  Amis,  12,  22,  56. 

* — Armes',  12,  i5,  17- 
54,47,48,  57,67, 
68  ,  72  ,  93. 

—  caprices  (de)  36,  47  » 
48,  5o,  57,  73,  8i, 
93. 

—  Charbons,  34a,  344- 

—  Chevaux ,  animaux  , 
12-16,  21-27  9  54, 
47,4»,  56,93. 

—  Cliens,  esclaves,  pri- 
sonniers, 12,  16,  21, 
22,  2/,  47,  56,  93, 
33i. 

—  Encens,  342,  344. 

—  Femmes;  12,14?  *6, 
22,  47,  56,93. 

—  flostie,  remplaçant  la 

34 
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Naulus,  41* 

—  Naalus ,  peur  la  bar- 
que de  Caron,  39-44* 

—  Piaulus  ,  usité  près 
d'Auxerre ,  en   i?38  , 

4*-44- 

—  Nourriture,  161, 345- 
348. 

—  Officiers  et  serviteurs, 
12  ,  14»  32,  34,  56. 

—  Parfums ,  34*« 

—  Reliques,  remplaçant 
les  hosties,  42* 

— -  Ustensiles ,  i3  ,  23  , 
27,48,  5o,57,73, 

95. 

—  Vases,  plats ,  coupes, 
bouteilles  ,  34i-35i. 

Odih  (  Institutions  è\  )  , 
10-12,  22  ,  23,  2£  , 
5o,  52,  53,  54  j  56, 
70. 

P. 
Peesis,  17,  18,  2K 
Prcaai-mii ,  2*9. 
Petits  Augustufs  ,  toy. 

Musée   des  Monument 
français. 
Pevpie,  96,  97 ,  3$o. 


Rqcb?  aux  fées  ,216. 

Sojunrs,  Italie,  24, 3o, 
43,45,83,  108,  180, 
222, 233.,  T07.  Embmtr 
menais» 

—  (  dogme  des  )  ,  349  9 
35o. 

—  Emplacement  de  leurs 
tombeaux,  201  ,  3&4- 

Russes,  222. 

S. 
Saints,  66,  118,  160. 

SAiNT-Dnns,3o2,  3o3, 
323,  337,402,  412, 
4*6. 

—  Notices,  36 1-384. 

—  Abbés,363,364,39i# 
43o. 

—  Architecture  ,  etc., 
563-365,  375. 

. —  Auteb     expiatoires , 

375. 
.— -  Caveau  des  Bourbons, 

377*  399. 
communs  des  trois" 

races  réinb ornées   en 

masse,  406. 

—  Cénotaphes  érigés  par 
saint  Louis ,  364 ,'  3gi* 
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—  Corps  inîmmés  à  St.- 
Denis,362,364,  377. 

—  Cryptes ,  365. 

—  Fondations,  recons- 
tructions, etc.,  Soi  , 
36i-363,  574-S76. 

—  Fondation  des  Bour- 
bons ,  4°5 ,  4<*6- 

■■  des   Valois  ,  4o3  , 

4o6. 

—  Franciade  (  St.*Denis 
nommé  }9  568. 

—  Pillages  des  soldats  de 
Sigebert,36i. 

—  Pillages  des  Nor- 
mands, 5a, 259,  26a, 
263. 

—  Autres  pillages,  3o2 , 
5©5,36i. 

—  Profanation  de  1793 , _ 
366-376,4o3. 

—  Rançon  d'un  abbé,  5a. 
— Réinhumatton  des  trois 

races ,  406. 

—  Réconciliation  (Saint- 
Denis  rebéni  ) ,  377. 

—  Reliques  du  saint  et  de 
ses  compagnons,  568- 
571 ,'  375. 

—Statues  de  bronze,  292. 

—  Tombeau  do    saint  > 


) 

362 ,  373. 

—  (ancien  ordre  des) 
377. 

—  Tradition,  564» 

—  Trésors,  369,  3?3, 
38i. 

SAmT-GERAfAIN-DÏ^PRÉ», 

260,  261  ,  3oi  ,  302, 
5o5,3t5. 

—  Cercueils  de  particu* 
tiers ,  3o5  ,  3o4* 

—  Princes  y   enterrés, 
^62. 

—  Rois  francs,  3oo ,  3o4* 
3o5,  3o6,  323. 

—  Spoliations,  3o6-5i8- 
Sarcophages  ,  cercueils , 

bièVes,  tombes,  77, 89, 
358. 
* —  Structure,  90»,  91  , 

114* 

—  en  bois,  96,  97,  10S 

—  en  briques ,  91 ,  93. 
—en  pierre ,  89 ,  96-99  , 

io5,  h>7,  520,  3ai  y 
829,  358. 

—  en  terre    cuite,  77, 
iô8. 

—  (magasins  de),  99, 
100. 

-—à  Quarrée-les-ToiD- 
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bes\  100,  ioa,52i. 

Sarcophages  en  marbre 

et  matière  s  précieuses, 

88,  io3 ,  104*259. 

—  (différentes  sculptures 
des),  104,  io5. 

ScANDiNAVEs(voy.  Odin), 

32,70,  71,  229. 
Scythes,  i3,   i5  ,  44? 

45,  52  ,   2fl8. 

—  du  Borysthène  ,  14, 
21. 

Sépultures  de  s  nations 
antiques  d'Europe  et 
d'Asie,  g-i3,  21,  22, 

I79,   180,  23 1  ,  232, 

T  oy .  Scythes,  Germains, 
etc. ,  Objets  enfouis. 

—  but  de  leurs  brigan- 
dages, 4^-47?  5o,  5i. 

— nationales  ,    69-71  9 

89,  35 1. 

—  i.*  Age  primitif  du 
feu  et  des  tombeaux 
bruts  ,  71-78,  86  , 

9a>  *79>  >94»  23°> 
257,52i,33i,  yoy. 
Tombeaux  natio- 
naux, Ménires ,  Le- 
cavènes ,  etc. 

—  2.0  Age  des  collines 


) 

à  corps  brûlés,  76% 
78 ,  85  ,  86 ,  200 , 

230,  23 1,257,  321, 

voy .  Tertres  tumulai- 
res. 

—  3.°  Age  des  colline» 
à  corps  sans  ustion , 
76-90  ,  10&,  122  , 
200, i3o,  *5i,24a> 
257,52i,35i,voy. 
Tertres  tumulaires. 

—  4*°  Age  du  renou- 
vellement des  bùr 
chers,  81-86,  122, 
258,  52i. 

—  5.*  Age  des  sarco- 
phages sans  bû  chefs, 
84-86,  123,  258,* 
521,  55o. 

—  6.°  Age  des  mauso- 
lées, 88,  555. 

—  nationales  divisées  en 
romaines  ,  gauloises  , 
barbares,  519,  3 20. 

—  gauloises ,  52g. 

—  des  campagnes,  529. 

—  de  familles ,  1 55 , 1 77. 

—  (emplacement  des) 

—  (  modes  des  ) ,  255. 

—  Cimetières ,  2$4- 

—  d'armée ,  a  56. 
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—  de  Civaux,  5y  ,  3ai. 
Statues  funéraires,  159- 

162  ,  261-264  ,  274- 
276 ,  295  ,  296.  (voy. 
Tombeaux.  ) 

—  en  albâtre  ,  274. 

—  en  bronze  ,  292. 

—  agenouillées  ,    275  , 
281  ,  286,  288,  295. 

—•couchées,  264-283. 

—  couchées  ,  mortes  et 
vêtues,  289,295. 

—  couchées  ,  mortes  et 
nues,  281-288,  295. 

—  doubles  ,  282 ,  283. 
•  —  squelettes ,  284. 

Superstitions  ,  3o  ,  3 1  , 
202,  212,  243. 
T: 

Tertres  tumulàires,  14  9 
16,  22,  25,  27 ,  70  , 
71,82,  83, voy.  Tom- 
beaux. 

—  en  France,  71,  74, 
75,  85,  106,  227 , 
335. 

—  en  Tatarie,  47  9  49- 

—  emplacement,  237. 

—  structure,  253. 

—  en  terre,  23 1-254. 

—  en  sable,  en  pierre  , 
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en  moellons,  239-241. 
-t-  ouverts  fortuitement, 

241 . 

—  indiqués ,  *47- 

—  en  Amérique  et  dans 
.    le  vieux  mpnde,  23 1- 

«38. 

—  monotaphes  ,  poly- 
taphes,  isolés,  grou- 
pés, 253,  254,  298. 

Tombeaux , 

—  en  Sibérie ,  49- 

—  en  Tatarie,  47~49> a3  *  > 
235.      .% 

—  des  Rois  de  France  à 
Saint-  Germain  -  des  - 
Prés,  57,  58. 

—  Alaric,86,  87. 

—  Civaux,  37-39. 

—  Chilpéric,  33-35, 328, 
527. 

—  Cocherel  (  tertre  )  , 
25-27,    70-76,    92, 

*79>  *94- 

—  Crécy  (  tertre  )  ,  76- 

79- 

—  cryptes  ou1  catacom- 
bes ,  93,  94. 

— .  Ognon  (  tertre  ) ,  79. 

—  marbre  d'Artier ,  1 13, 
V.MLomie  d'Auvergne. 
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—  Nogent  (tertre),  *4i- 

—  Notre  -  Dame  -  des  - 
Champs ,  4o. 

—  Noyelle  (  tertre  de  )  , 
a6 ,  27 ,  74-78. 

x  —  Soing  (terlrede),  40. 

—  Thédoric  ,  220  ,  222, 

—  Thibaud  le  grand 
(  tombeau  de  )  ,  42. 

—  caveaux ,  74,  85 ,  92- 
96,  io5,  320,  821  , 
329.  Voy.  Cryptes. 

—  Auxerre  (  près  d'  )  , 
36*    - 

—  Carmélites  4  Paris, 
4<>  9  328. 

—  Lomer  de  Blois  ,  36. 
Nationaux,   167  -  178  , 

às5-aag,33i,  (voy- 
Statues  funéraires  ). 

—  Colonnades,  218-228. 

—  Dolmines ,  207 ,  a  1 8. 

—  Dolmines  et  galeries  , 
215-217. 

—  Lécavenes ,  203-207, 
218. 

—  Ménirs  ,     179  -  1 85  , 

J94>  »95>  ao-ao5, 
218. 

—  de  Carnac,    186, 


—  de  Fontaine ,  200^ 
2o3,33i. 

—  Plantés  parla  poin- 
te ,  186,  218. 

—  Roches  mobiles,  187- 
189,  218. 

—  Gaulois,  178,  179  y 
53i. 

—  Romains,    167-170  r 
.  201  ,  358. 

—  chapelle *  94 ,  2§8. 

—  colonnes,  172-178. 

—  pyramides ,  170-172, 
184. 

Tombes  ,  25g,  260. 

Tombes,  tombels,  motte, 
aiguilles,  donjes,  don- 
jons, mont  joie  9  246. 

Tombeaux  en  marbre., 
263. 

Tombeaux  violés,  34,  36, 

241,  243,296,  297, 

voy.      Saint  -  Denis  y 

Saint-  Germain  -des- 

Prés; 

—  en  Tatarie  ,  48  ,  49* 

—  en  France ,  61  ,  119, 
241,  192,  254. 

—  loi  Romaine ,  62. 

*—  des  Francs,  62,  65,. 
258. 


(  5*7  )• 

— desWisigoths,  6a.  —  (inhumation  dans)  , 


—  précaution ,  86. 

—  (   Bâtards      gardiens 
dès  ) ,  62. 

U. 

USTIOH,  21-33. 

—  en    Gaule  ,    70-84  , 

IO9,   122  ,  22$,  252, 
322  ,  34l  ,  344* 


2i-33,  70-85,  109, 
228  ,  242  ,  320  ,  344* 
V. 
Victimes    tolontaues  , 
:6,  22 ,  3o. 

Wisigoths,  24*  55  >  36, 

55. 
—  loi    protectrice     des 

tombeaux ,  62. 


Rois  de  France  mentionnés  dans  cet  ouvrage. 


Bois,  partant  pour  la 
croisade,  366. 

—  (obsèques  de\) ,"  4<>7> 

—  (  autels  expiatoires 
pour  les)  ,  575. 

Rois  francs  ,  85  ,  89 , 
299,  323. 

—  leurs  tombeaux ,  35  , 
3oa, 5o3, 3i5,  325, 
364- 

Rois  Carlovingiens,  67, 
39i.  / 

—  Valois,    282,    286, 
287 ,  290-292. 
Caribert,  3 1 5-3 18. 

_  Carloman ,  io3,  104. 
Charlemagne  ,67,81, 
95,  i5o,  323,324* 
362-365  ,  43o. 


Charles- Martel,  274 9 

366. 
Charles -le  -  Chauve  , 

261  ,  391, 

Charles  y  ,  410,  4*2, 
'     365.     „ 

Charles  vi ,  410* 

Charles  tu,  275. 

Charles    vin  ,    292 , 

420,4^1. 
Charles  il,  4*»» 
Childebert   1",   3oo , 

3oi  ,   3i3  ,   362, 

4o*. 

Chilpéric ,     père     de 

Clovis,  53-35,  93/ 
3*3. 

Chilpéric     i« ,   3i3  , 

36a. 

ÇbHpérfçii>5o6-3i3. 


Clotairei",.335,4o8. 

•    Clotaire  n  ,  5i5. 

'.  Clovis,  523. 

Clovis  h,  a;4,  323. 

■  Dagobert ,  362. 

JDagobert    ier ,    262  , 

3oi,3o2,362,364, 

François  i,r  142,  276, 

*77  ,     282  ,    286 , 

287-292 ,  430. 

François  11 ,  294. 

Gontran ,  3a3. 

Henri  11  /  285-287  ,  - 

*9*  9   4u>  î  4ao  , 
v      421. 

Henri  iv  ,  4^2. 

Jean  ,  337 ,  409. 

Louis-le-Débonnaire, 
323. 

Louis  -  d'Outremer  , 
323. 

Louis  yi  ,  4°8. 
Louis  vin,  126 ,  260, 
261. 

Louis  ix ,  1&4?  127  9 
a6o,*63,38i,4o8, 
4<o* 

«•*•  restaure  S  t. -Denis, 

a63  ,    274  9    302  , 

563,  365,  591. 
Louis-Ie-Jeune  ;  365. 
Louis  xi,  410,  4»9« 

VIN  DE  LA  TABLK. 


LouU  xit/  277-290 , 
295,420. 

Louis  xiii  9%83t:* 

Louis  xiv ,  4^7. 

Louis  xv ,  466; 

Leczinska ,  457. 

Louis  xvi ,  576 ,  377 , 

4o5,  4a8,  471- 
Louis  xvii,  478. 
Louis  xviii,  4iaJ  4^7 

et  suivantes.    •, 

Pepîn-le-Ikef .  36a  , 
366. 

Philippe  iOT,  262, 
4o». 

Philippe  -  Auguste  , 
4o8. 

Philippe-le-Bel ,   126. 

Philippe  -  le -Hardi., 
124,  126,263,270, 
273  ,  364 ,  365.  . 

Plylippe-le-Long,  273. 

Robert  ,261. 

Sigebert,'  56 1.  , 

Liste    nécrologique    des 
*  Rois ,' Princes  et  Prin- 
cesses ,  400. 

Berry   (  le  duc  de  )  , 

478- 
Napoléon  ,  565,  3^5  > 

S76 ,  4o5. 
Turenpe ,  384! 


*'t 
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